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Le  continent  de  TAfiiq^é,  arttr  îcqiiëï  "îibtis  ttfpoir- 
tons  l'attention  après  les  tles ,  présenté  beaucoup  de 
petits  états  qui  mcireélletit  sèé  côtes,  mais  peu  de' 
grands  empires  qui  è'enfbnc^nt  dans  les  terres.  Le' 
plus  considérable  est  celai  des  Abyssins.  On  croit  que 
c'est  l'ancien  royaume  de  Saba>  et  que  peut-être  il  a 
été  autrefois  gouverné  par  des  feittnies  ^  du  moins  en 
trouve-t-on  deux  célèbres  :  la  prcniière ,  qui  alla  vi" 
aittr  Salomon  j  et  rapportai  dans  ses  états  la  religion 
juive*,  la  seconde,  aommêt  Candacè\,  qui  reçut  de 
son  eunuque ,  instruit  et  baptise  par  Tapétre  Phi- 
lippe-j  la  religion  chrétienne,  qui  est  encore  domi- 
nante, quoique  mêlée  die  quelques  rites  juifs.   Le' 
christianisme  des  Abyssins  est  celui  des  Coptes.  Le  ' 
patriarche  d'Alexandrie  en  Egypte  est  chef  de  leur 
^lise ,  et  confirme  leurs  évoques ,  en  les  admettant  à  '• 
sa  communion.  L'empereur  d'Abyssinie  doit  ordinai-' 
rement ,  dk-on ,  prendre  avant  sou  couronnement  Iq  " 
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sacerdoce,  ou  du  moias  les  ordres  sacres ,  après  quoi 
il  continue  à  faire  les  fonctions  de  son  ordre  dans  les 
occasions  d'éclat.  C'est  peut-être  pour  cela  que  hs 
Européens  Tont  appelé  le  prêtre- Jean  j  titre  dont 
on  ne  connoît  pasxl'autre  origine.  Les  Ahysshis  ne 
le  lui  donnent  jamais.  Les  historiens  du  moyen  âge 
ne  iont  pas  d*accord  sur  le  titre  de  prêtre- Jean. 
Quelques-uns  distinguent  ainsi  le  grand  kan-des  Tar« 
tares-,  d'autres  le  souverain  du  Tliibet^  d'autres  enfin 
le  souverain  d'Abyssinie ,  qu'pn  nomme  aussi  le 
grand-négus.  V 

Cet  empire  a  perdu  vingt-huit  provinces  par  les  in- 
cursions de  ses  voisins  qui  en  ont  resserre  les  limites. 
U  «st  cependant  encore  trè$-étendu^  Ces  pertes  mar- 
quent une  grande  foiblesse  dans  le  centre,  beaucoup 
4e  négli^nce  ou  d'inpapaçité  dans  les  empereurs ,  et 
cVinhabileté  à  mettre  en  œuvre  les  ressources  d'un  si 
biel  empire.  Ses  principaux  ennemis  sont  les  Galles  ou 
Gallanes,  qui  l'enferment  de  trois  côtés.  Des  savans 
européens  les  font  descendre  des  Juifs  transportés 
par  Salmanazar  en  Assyrie ,  ou  par  Nabuchodono- 
sor  en  Babylonie  ,  ou  chaçsés,  par  Titus  et  Fespa- 
sien  jusqu'en  Ethiopie.  ïls  pratiquent  la  circonci- 
sion j  c'est  là  une  des  priiicipales  preuves  qu'on  apporte 
de  leur  judaïsme.  Les  A!  yssips  font  venir  leurs  ancê- 
tres des  côtes  orientales  de  la  mer  Rouge ,  d'oii  ils 
auroicnt  été  chassés  par  le»  Arabes.  Ce  pourroient 
être  aussi  les  desqendans  de  ces  Égyptiens  qui ,  sous 
le  règne  PsammkicuSj,  quittèrent  l'Egypte  au  nombre 
de  deux  cen^  nulle ,  et  s'enfoncèrent  dans  les  déserts 
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de  la  Nubie.  Cette  émigration ,  au  rapport  de  Tbis* 
toire,  fut  causée  par  la  jalousie  qu'alluma  dam  le 
cœur  des  Égyptiens  ladmission  des  Ioniens  dans  les 
troupes  du  royaume.  Certes ,  cette  dernière  conjec*- 
ture  n'est  pas  la  plus  invraisemblable.  Peut-être  se* 
roicnt-ils  encore  plutôt  les  dcscendans  de  ces  anciens 
Éthiopiens  célèbres  par  leur  courage  et  leurs  inva- 
sions, dont  ils  ont  conservé  le  goût.  Lliistoire  ,  qui 
laisse  un  vide  de  plusieurs  siècles  entre  les  Éthio- 
piens conquérans  dont  nous  avons  parlé  à  Toccasion- 
de  la  Judée ,  et  les  Abyssins  qui  semblent  occuper 
leur  place ,  permet  de  reconnoitrc  dans  ces  Galles 
une  nation  généreuse  qui  revient  toujours,  sans  se, 
décourager,  sur  les  possessions  qu'on  lui  a  arrachées .' 
Ils  professent  la  connoissance  d'un  être  suprcmtf 
qui  gouverne  le  monde ,  mais  ne  lui  rendent  aucun 
culte.  Ils  ne  marquent  aucune  tendresse  pour  leurs 
enfans ,  et  les  laissent  errer  entre  eux  comme  des  pe- 
tits sauvages.  D'eux-mêmes  les  enfans  apprennent 
ce  qu'ils  doivent  toujours  pratiquer,  c'est-à-dire  le 
maniement  des  armes.  Ils  ne  sont  admis  à  quitter  la 
livrée  de  l'enfance ,  qui  est  la  chevelure  longue , 
qu^'après  avoir  tué  une  bcte  fuoce,  ou  un  ennemi. 
Cet  exploit  se  vérifie  avec  une  attention  sévère.  Leur 
choc  à  la  guerre  est  terrible.  Ils  ne  peuvent  ni  faire 
grâce  ni  la  demander.  Les  Galles  n'ont  point  de 
chef  général.  Chaque  tribu  a  le  sien ,  qui  s'élit  tous 
les  huit  ans.  On  l'appelle  lubo.  Leur  première  opé- 
ration doit  être  une  incursion  sur  l'empire  abyssip  , 
qui  leur  sert  comme  de  palestre  ou  lieu  d'exercice* 

l« 
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Il  y  a  long-temps  qu'ils  Tauroicnt  aksoluincnt  dé- 
truit ,  s^ils  n'avoient  de  fréquentes  guerres  civiles 
qui  les  aiïoiblissent  et  donnent  du  répit  aui  Abyssins. 
'  Cet  empire  est  tout  entier  sous  la  zone  torride.  Ce- 
pendant ,  moyennant  les  grandes  pluies,  les  forets, 
l'es  monta znes  et  les  rivières ,  il  y  a  des  cantons  aussi 
tempérés  que  le  Portugal  et  TEspagnc-,  mais  les  terres 
basses  et  sablonneuses  réfléchissent  une  chaleur  irw> 
supportable  pour  tout  autre  que  des  Abyssins.  Les 
vents  y  sont  impétueux ,  les  tonnerres  eflfrayans,  les 
pluies  des  lorrens.  La  saison  de  ces  météores  est  mal- 
saine y  et  produit  des  maladies.  L'humidité  et  la  cha- 
leur, moyens  précieux  de  fécondité,  couvrent  leurs 
prairies  d'herbes  toujours  renaissantes ,  et  leurs  ar- 
^es  en  même  temps  de  fleurs  et  de  fruits  -,  elles  font 
soilir  sans  peine  de  la  terre  une  graine  très-petite  , 
nommée  t^j  dont  ils  font  un  assez  bon  pain ,  leur 
principale  nourriture,  ëb  donnant  aux  Abyssins  des 
serpens  monstrueux  ,  la  nature  leur  a  (ait  présent 
d'une  plante  dont  Tattoachcment  et  Todour  seules  , 
dit-on ,  engourdissent  ces  reptiles.  Ces  monstres  ont 
une  très-grande  gueule,  quils  ouvrent  largement, 
respirent  une  grande  quantité  d'air,  quils  retiennent 
et  qu'ils  lancent  ensuite  avec  tant  de  force  et  d'abon- 
dance, qu'Hs  renversent,  dit-on,  et  qu'ils  empoi-' 
sonnent  si  plusieurs  pas  de  distance. 

Les  v&yageurs  modernes  sont  très-sobres  sur  la 
description  des  merveilles  dont  les  anciens  enrichis- 
se* nt  l'Abyssinie.  Elle  a  tous  nos  quadrupèdes  avec 
quelques  variétés*,  par  exeipple^  des  bœufs  d'une  si 
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prodigieuse  grOsscUr ,  que  leurs  cornes  tiennent  plus 
de  vingt  pintes  -,  d  autres  les  ont  si  flexiUes  et  si  molles, 
qu'elles  pendent  comme  des  bras  rompus.  Les  chevaux 
sont  très- beaux.  On  se  sert  dans  les  voyages  de  mu- 
lets et  de  chevaux.  Il  y  a  ,  si  Ton  en  croit  quelques 
voyageurs ,  une  espèce  de  ceux-ci  grands  comme  des 
éléphans ,  mais  mieux  faits  et  plus  délies.  Un  homme 
debout  passe  sous  leur  ventre.  Les  Abyssins  n'appii- 
voisent  pas  les  éléphans.  Ces  animaux  restent  sau- 
vages et  destructeurs.  Les  rhinocéros ,  les  lions  ,  les 
tigres  ravagent  aussi  leurs  campagnes.  Le  crocodile 
et  rhippopotame  sont  dans  le  Nil  ,  le  plus  grand 
fleuve  de  TAbyssinie,  comme  dans  leur  empire.  De 
ces  deux  amphibies ,  on  connoit  le  premier  \  le  se- 
cond est  presque  inaccessible ,  et  ne  se  découvre  guère 
que  par  ses  ravages.  C'est  un  animal  presque  de  U 
grosseur  d'un  éléphant ,  dont  il  t  les  défenses  \  on 
l'appelle  chtval  marin ,  quoiqu'il  tienne  plus  du  bœuf 
que  du  cheval  \  il  est  moins  redoutable  à  terre ,  à 
cause  de  sa  pesanteur ,  que  sur  l'eau ,  où  il  renverse 
souvent  \es  barques.  Il  paît,  et  il  déchire,  moins 
pour  dévorer  que  pour  s'abreuver  de  sang.  Quand 
il  mugit,  dit-on  ,  U  terre  tremble.  Il  craint  Thomme 
sur  terre ,  fuit  à  sa  vue  -,  mais  la  femelle  est  très- 
dangereuse  quand  elle  a  ses  petits.  Le  mâle  ne  se 
contente  pas  d'une  seule  femelle,  il  en  a  plusieurs,  est 
au  milieu  d'elles  comme  un  coq  au  milieu  de  ses  pou- 
les ,  paroît  attentif  et  jaloux ,  et  ne  souffre  point  de  rival . 
La  torpille  est  commune  en  Abyssinie.  La  méde- 
cine l'emploie  en  l'appliquant  pendant  la  fièvre, 
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comme  pour  Tengourdir.  Le  pipi ,  oiseau  singulier  , 
s'atlaclie  au  chasseur ,  et  ne  le  quitte  pas  qu  il  ne  lui 
ait  indiqué  le  gibier  ,  parce  qu'il  vit  de  ce  que  le  chas- 
seur )ui  donne  -,  mais  aussi  il  ne  le  faut  suivre  que  bien 
armé ,  parce  qu  il  vous  mène  aussi-bien  à  un  animal 
dangereux ,  comme  serpent  ou  tigre ,  qu'à  une  proie 
jlnutile.  Un  autre  oiseau  ,  nommé  moroc ,  sert  à  dé- 
couvrir le  miel  que  certaines  abeilles  font  sous  terre. 
X'Abyssinie  est  souvent  ravagée  par  des  nuées  de  sau- 
terelles qui  causent  la  famine  en  dévorant  les  plantes^ 
et  la  peste  prr  leurs  cadavres ,  qu'on  ne  peut  tous 
l)râler  ou  enterrer.  On  les  mange  fraîches ,  ou  séchées 
eï  réduites  en  poudre  ,  dont  on  fait  une  pâte  *,  mais  ce 
n'est  pas  un  bon  mets.       ^    ''•    *'         ^        '  « 

Les  chrétiens  dominent  en  Abyssinie  )  il  y  a  beau-^ 
coup  de  mahométans ,  des  juifs  et  des  païens.  On  ne 
sait  que  très-peu  de  chose  de  l'idolâtrie  de  ceux-ci . 
£lle  paroît  consister  plutôt  en  rites  superstitieux  qu'en 
adoration  d'idoles.  La  langue  de  la  cour  est  un  com- 
posé de  presque  toutes  celles  de  l'empire  :  elle  ne  man- 
que ni  d'expression  ni  d'abondance.  L'ancien  éthio- 
pien conserve  sa  dignité  :  on  s'en  sert  dans  les  lettres 
patentes  de  l'empereur,  dans  les  registres  publics ,  et 
dans  le  service  divin.  '    -    '  ' 

Les  Abyssins ,  bien  différens  de  ces  Éthiopiens  qui' 
ont  effrayé  Rome  du  temps  à' Auguste  par  leur  lai- 
deur ^  sont  bien  faits,  d'une  taille  haute  et  majes- 
tueuse, plus  bruns  que  blancs,  ont  les  yeux  vifs  et 
biillans ,  le  nez  bien  moulé ,  nullement  écrasé ,  les 
lèvres  petites  et  les  dents  blanches.  Leur  inclination 
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les  porte  à  la  vertu.  Us  ont  une  simplicité  et  une  eaiS*- 
deur  naturelles ,  signes  trinnocence.  Rarement  ils  se 
querellent-,  ilss'^n  rapportent  volontiers  à  la  déci- 
sion du  premier  arbitre.  La  justice  n  est  ni  longue  ni 
compliquée.  Ils  sont  fort  affectueux  dans  leurs  ma- 
nières ,  et  curieux  de  parure ^  Leurs  femmes  peuvent 
visiter  leurs  parens.  Celles  de  qualité  ne  se  gênent 
pas  dans  leurs  inclinations  )  privilège  dont  les  hommes 
de  moindre  rang  qui  font  la  folie  de  les  épouser  ne 
sont  pas  fort  contens  )  mais  les  parens  les  forcent  de 
souffrir  ces  écarts.  Celles  du  commun  font  tous  les 
ouvrages  pénibles  du  ménage.  Il  y  en  a  que  les  es*^ 
claves  mâles  refusent  de  taire ,  comme  de  broyer  le 
grain  ^  tâche  qui  revient  tous  les  jours.  Un  mariage  , 
pour  être  ferme  et  stable ,  doit  se  faire  à  Téglise.  Us 
ont  des  degrés  prohibés,  et  permettent  le  divorce. 
Pour  qu'il  ne  cause  point  de  trouble  lorsqu'il  arrive,, 
en  rompant  les  liens  du  mariage ,  chacun  conserve 
ordinairement  ce  qu'il  possède.  On  punit  la  femme 
adultère  en  la  rasant ,  en  la  privant  de  ses  biens ,  en 
la  chassant  mal  vêtue  de  la  maison  de  son  mari, 
n'ayant  qu'une  aiguille  pour  gagner  sa  vie.  Chose 
singulière!  la  femme  est  aussi  punie  du  libertinage 
de  son  époux ,  mais  seulement  par  une  légère  amende. 
On  suppose  qu  elle  est  coupable,  s'il  n'est  pas  resté 
fidèle;  c'étoit  à  elle  à  savoir  plaire.  . 

Leurs  mets  sont  bons  et  variés  -,  ils  n'ont  ni  cidre, 
ni  vin  ,  qu'ils  pourroient  cependant  faire  en  abon- 
di.ààcc  -,  ils  ont  seulement  de  Tliydromel ,  dont  la 
base  est  le  raid  fermenté.  Ils  ne  boivent  souvent 
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qu'à  la  ^n  du  repas.  Leur  maxime  est  ((  qu'il  faut 
»  planter  avant  d'arroser.  »  Leurs  ameublemens  sont 
propres,  plus  ou  moins  fastueux  ,  selon  la  richesse. 
La  plus  bizarre  pièce  de  leurs  meubles ^st  le  chevet 
de  leur  lit ,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  à  une  espèce  de 
fourche  sur  laquelle  ils  n'appuient  point  la  tête  , 
i^ais  le  cou ,  dans  la  crainte  de  déranger  leurs  che- 
veux, qu'ils  laissent  pendre.  Les  hommes  les  cor- 
donnent  de  diffère ntes  mianièrcs  -,  les  femmes  les  lais- 
sent flotter,  y  ei^tremélent  des  ornemtns  d'or  et  des 
pierreries.  L^empereur  seul  a  le  droit  de  se  servir 
il'un  bonnet.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'ils  connois* 
sent  les  outils  des  différons  métiers.  Ils  en  ont  obli- 
gation aux  jésuites ,  ainsi  que  de  l'art  de  bâtir.  Au- 
paravant ils  ne  sa  voient  que  poser  irrégulièrement 
des  pierres  Tiine  sur  l'autre.  Ils  n'avoient  pas  imaginé 
les  escaUers  pi  les  étages,  qu'ils  appellent  maison  sur 
mahon^  Malgré  celte  disette  d'outils,  ils  avoient  des 
\o\\m  9  ^çs  étoffes  assez  bien  ouvi[agé£S.,  des  bijoux 
d'un  trftVdil  déiicat.  Le  commerça  vient  les  chercher. 
Karement  ils  voyagent.  Quand  ils  le  voudraient,  ils 
en  sont  empêchés  par  les  Turcs ,  les  Galles  et  autres 
peuples  qui  tiennent  leurs  frontières  comme  blo- 
quées. Eux-mènes  ne  souffrent  pas  qu'on  s'ouvre 
rentrée  de  leur  pays.  Ils  dépendent  des  facteurs  pour 
les  échanges,  qui  ne  se  font  jamais  à  Tavantage  des 
Abyssins  -,  de  sorte  qu'avec  un  fonds  de  productions 
inépuisable,  des  peaux,  des  fourrures,  des  cuirs,  du 
miel ,  de  la  cire,  de  l'or,  de  Tivoire  et  de  nombreuses 
superfluités,  TAbyssinie  est  extrêmement  pauvre.  Les 
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femmes  nont  pft  besoin  de  sage-femme  •,  elles  accou- 
chent avec  une  .  ;ilité  singulière,  aliailcnt  sans  peine 
et  sans  embarras. 

Il  y  a  de  Tor ,  moins  d'argent ,  beaucoup  de 
plomb  «et  de  fer.  On  ne  dit  pas  qu  il  y  ait  ni  cuivre, 
ni  ctaim.  Le  sel,  tiré  des  mines,  extrait  des  fontaines 
salées  ,  ramassé  en  croûtes  sur  de  vastes  plaines , 
quoique  très-commun,  est  traité  en  chose  précieuse. 
Chacun  en  porte  un  petit  morceau  dans  une  bourse 
pendue  à  sa  ceinture.  Lorsque  deux  amis  se  ren- 
contrent ils  tirent  leur  petit  morceau  de  sel ,  et  se  lé 
donnent    réciproquement  à  K'cher.    Ce  seroit  une 
grande  incivilité  d'y  manquer.  On  prétend  que  la 
chaleur  qui  dessèche  la  bouche  a  donné  occasion  à 
cette  bizarre  coutume  -,  mais  on  pourroit  s'humecter 
la  bouche  ,  et  rendre  la  parole  plus  libre  en  se  pré- 
sentant du  sel  sans  lécher  celui  d'un  autre.  Cette 
singulière  manière  de  saluer  rappelle  une  manière 
encore  plus  singulière  de  recevoir  le  monde ,  rap- 
portée par  un  missionnaire,  introduit  à  la  cour  d'un 
labo,  ou  petit  prince  galle.  «  Il  étoit ,  dit-il,  assis 
»  à  terre  au  milieu  de  sa  cabane.  Autour  de  lui  sic- 
»  geoient  ses  courtisans,  chacun  une  gaule  à  la  main. 
»  On  me  laisse  entrer.  Aussitôt  la  troupe  s'ébranle 
»  et  m'accueille  à  coups  de  bâton.  Je  fuis,  et ,  quand 
»  j'ai  touché  la  porte ,  c'est  un  signal  convenu ,  la 
))  bastonnade  cesse ,  et  on  me  fait  compliment,  v  Si 
on  leur  demande  la  raison  de  ce  cérémonial  avec  des 
amis  attendus  et  désirés,  ils  répondent  que  c'est  pour 
apprendre  à  ceux  qui  les  visitent  qu'il  n'y  a  point 
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de  nation  plus  brave  que  la  leur ,  et  qu'on  ne  doit 
les  aborder  qu'en  s'humiliant. 

Les  curiosités  naturelles  de  FAbyssiniè  sont  des 
montagnes  énormes,  dont  les  rocs  présentent  des 
murailles ,  des  tours  et  des  villes  ;  d'autres ,  d'une 
surface  unie  à  s'y  mirer,  quelqiies-unes  creuses  na- 
turellement ,  ou  dans  lesquelles  on  a  taillé  des  appar- 
temens,  des  églises,  drs  palais  -,  au  bas  de  ces  monts, 
des  précipices  profonds  ou  des  torrens  roulent  des 
pierres  avec  un  bruit  effrayant  ;  sur  les  sommets  , 
des  plaines  que  leur  enceinte  inabordable  convertit 
en  prisons ,  où  languissoient  autrefois  les  premiers 
enfans  des  rois  dont  on  craignoit  la  concurrence  au 
trône.  De  ces  montagnes  découlent  les  belles  rivières 
qui  arrosent  FAbyssiniè.  Le  Nil  n'est  qu'un  ruisseau, 
jusqu'au  moment  où  il  se  trouve  joint  par  le  Gemma, 
beaucoup  plus  gros  et  plus  rapide  que  lui.  Ainsi 
augmenté ,  il  coule  douze  lieues  à  travers  le  lac  de 
Dambée ,  sans  y  mêler  ses  eaux  ;  c'est  dès-lors  un 
fleuve  large  et  majestueux  -,  mais  sa  grande  réputa- 
tion ne  commence  que  quand  il  sort  de  son  pays. 

Le  gouvernement  des  monarques  abyssins  a  tou- 
jours été  despotique,  sans  que  leur  puissance  ait  ja- 
mais été  resserrée  par  les  lois  écrites,  ni  par  l'autorité 
d'aucun  corps,  excepté  par  le  clergé,  qui  a  quelque- 
fois résisté  efficacement  aux  volontés  arbitraires  des 
empereurs.  Ils  se  prétendent  descendans  de  Salomon 
par  la  reine  de  Saba.  On  présente  une  liste  de  ses 
successeurs,  qui  est  un  peu  interrompue.  On  les  ap- 
pelle ncgiiSj  ce  qui  veut  dire  rois  des  rois.  Leur 
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sceau  est  un  lion  tenant  une  croix  ,  avec  cette  lé^ 
gendc  :  «  Le  lion  de  la  tribu  de  Juda  a  vaincu, 
ne  se  cachent  pas  comme  les  rois  de  TOrient^; 
se  montrent  volontiers  à  leurs  peuples  ,  qu^[<^  le|^* 
abordent  qu'avec  des  cérémonies  qui  tienneiQ  iae  T^*  ^ 
doration.  Ils  habitent  plus  sous  des  tentes  ^  d^  ^ 
des  palais  somptueux*,  leur  garde  est  unevirttable 
armée,  leur  cour  un  cortège  brillant  et  pomp^.  Lèffg^'^\<^'' 
femmes  le  grossissent  même  dans  les  expéditions 
taires,  et  souvent  elles  embarrassent  par  leur  nombre. 
La  levée  de  ce  camp  ,et  le  transport  d'un  lieu  à  Tautre, 
sont  une  vraie  calamité ,  même  en  temps  de  paix , 
pour  les  endroits  par  où  Tarmée  passe  ,  parce  qu'il 
faut  que  les  chemins  soient  nettoyés  ,  les  vivres  ap- 
portés et  fournis  par  les  habitans  ,  que  ces  passages 
ruinent  successivement  dans  tout  Tempire.  On  sera 
étonné  de  voir  un  camp  divisé  en  paroisses  *,  chacune 
a  son  curé ,  avec  ses  diacres  et  autres  ecclésiastiques 
qui  l'assistent  pour  le  service  divin  et  l'instruction  de 
la  jeunesse.      ■^..x..:j!-\^;    ...   -^  t---\.--'yû'y  >  ' -.     ^ir-,  >.  :r> 
La  couronne  est  héréditaire  ,  mais  ne  passe  point 
nécessairement  à  l'aîné.  L'empereur  choisit  celui  de 
ses  cnfans  qu'il  veut  gratifier,  mode  d'élection  qui  a 
causé  chez  ce  peuple  de  fréquentes  guerres  civiles. 
Pour  les  prévenir,  on  avoit  imaginé  de  confiner  tous 
les  princes  ayant  droit  au  trône  sur  le  sommet  d'une 
mpntagne  du  plus  difficile  accès ,  où  ils  étoient  gar- 
dés sévèrement.  Cette  coutume  a  été  abolie  en  con- 
séquence du  reproche  indirect  d'un  enfant.  L'empe- 
reur aimoit  beaucoup  ce  fils ,  âgé  alors  de  huit  ou 
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neuf  ans  j  un  jour  qu'il  jouoit  avec  lui ,  un  conseiller 
l'approche  et  dit  au  roi  :  «  Cet  enfant  devient 
»  grand.  »  A  ces  mots,  le  petit  prince  regarde  ten- 
drement son  père ,  et  lui  dit  :  «  Quoi  l  ne  suis- je 
»  grandi  que  pour  être  envoyé  sur  la  montagne  ?  » 
Cette  naïve  apostrophe  toucha  l'empereur  -,  il  abolit 
la  coutume,  et  fit  jurer  à  son  conseil  de  ne  la  jamais 
rétablir. 

La  cérémonie  du  couronnement  est  magnifique. 
Les  rites  ecclésiastiques  y  ont  beaucoup  de  part.  On 
chante  des  psaumes ,  on  lit  les  liturgies.  Le  grand' 
aumônier  annonce  au  peuple  le  monarque ,  comme 
choisi  pour  le  gouverner.  Celui-ci  fait  serment  de 
s'acquitter  de  ce  devoir  avec  justice  et  modération. 

Le  métropolitain  Ini  met  la  couronne ,  le  man- 
teau royal ,  et  pour  sceptre  une  croix  à  la  main.  Ce 
signe,  au  reste,  n'est  point  particulier  à  l'empereur^ 
tous  lès  prêtres  en  portent  une.        ■  -   * 

Comme  Salomon ,  dont  ils  prétendent  descendre, 
les  empereurs  abyssins  prennent  plusieurs  femmes , 
et,  à  son  imitation,  de  plusieurs  religions  différentes. 
Pour  lui  ressembler  encore  mieux ,  ils  leur  permettent 
l'exercice  d»  leur  religion  *,  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  autour  du  palais,  ou  des  tentes,  des  mos- 
quées et  des  temples  d'idoles  à  côté  des  églises.  Aux 
mariages  de  l'empereur,  qui  sont  fréquens,  comme  à 
tous  ceux  de  ses  sujets,  il  faut  que  les  convives, 
ecclésiastiques  ou  autres,  consomment  tout  ce  qui 
est  servi  -,  on  ne  se  retire  de  ces  repas  que  chance- 
but  ,  encore  quand  on  le  peut  -,  mais  la  cérémonie 
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commence  toujours  par  le  rite  religieux.  De  toutes 
ces  femmes,  le  prince  en  choisit  une,  qu  il  fait  pro-> 
clamer  impératrice  -,  elle  jouit  de  grands  privilèges. 
Le  négus  ou  prêtre  Jean ,  reçoit  les  ordres  sacrés 
comme  on  Ta  dit ,  non  pas  cependant  toujours  le  sa^ 
cerdoce;  il  se  borne  ordinairement  au  diaconat;  il 
prend  ces  ordres  afin ,  à  ce  qu  il  paroit ,  de  jouir  des 
privilèges  du  clergé,  d'entrer  dans  le  sanctuaire  ,  de 
présenter  la  croix  à  baiser,  et  surtout  d'avoir  auto- 
rité dans  ce  corps  dont  il  fait  partie  par  son  ordi» 
nation.  On  initie  à  Tétat  ecclésiastique  les  enfans  des 
grands,  même  à  la  mamelle.  -  ^  * 

A  l'exception  de  la  discipline  de  leglise,  à  laquelle 
l'empereur  se  conforme  exactement  ,  il  jouit  d'une 
autorité  absolue  sur  tout  le  reste.  Une  coutume  bi- 
garre ,  c'est  que  jamais  on  ne  doit  le  voir  manger. 
Tous  les  emplois  se  vendent  à  la  cour  et  à  l'armée. 
On  peut  juger  par  là  comment  les  troupes  sont  con* 
duites,  et  la  justice  administrée.  Il  y  a  une  forme 
<l'instruction  fort  sage-,  il  n'y  a  point  d'avocats  ni  de 
procureurs.  Les  parties  sont  entendues  publiquement. 
Le  juge  consulte  l'assemblée  et  prononce  *,  mais  il 
n'est  pas  astreint  à  suivre  le  sentiment  général. 
Comme  il  achète  sa  charge  ,  sa  sentence  se  ressent 
souvent  de  la  nécessité  de  payer,  parce  qu'il  n'y  a  ni 
châtiment  à  encourir,  ni  honte  à  être  injuste.  La 
peine  du  talion  est  établie.  On  livre  le  criminel  aux 
parens  du  mort.  Cette  coutume  enhardit  la  cruauté 
et  multiplie  les  vengeances.  Les  Abyssins  seroient 
capables  de   faire  la    guerre  heureusement ,    s'iJi 
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étoicnt  mieux  disciplines  et  odieux  conduits.  Us  ne 
«ont  point  mal  armés  ;  mais  il  y  a  trop  de  mollesse  et 
trop  peu  d'exercices  dans  leurs  camps  *,  de  sorte  qu'ils 
se  trouvent  sans  expérience  devant  Tennemi,  et  faciles 
à  rompre.  D'ailleurs  l'armée  est  toujours  bien  infé- 
lieure  en  nombre  à  ce  que  dcmanderoit  la  défense  d'un 
si  grand  empire,  perpétuellement  menacé  par  des  voi- 
sins remuans  et  belliqueux.  Ce  défaut  vient  de  ce  que, 
par  vice  du  gouvernement ,  le  grand-négus  est  un 
des  moins  ricbes  princes  de  la  terre  -,  non  pas  que  ses 
revenus ,  s'ils  étoient  fidèlement  apportés  au  trésor, 
ne  fussent  considérables  ;  mais  ils  passent  par  tant  de 
mains,  il  y  a  tant  d'exceptions  et  de  privilèges,  qu  il 
lui  en  reste  peu.  '     *"  ^  '        t. 

Les  annales  abyssines  contiennent  la  relation  du 
voyage  de  la  reine  de  Saba  à  Jérusalem.  Quelques 
circonstances  paroissent  plus  approcher  de  la  fable 
que  de  la  vérité  ^  mais  on  seroit  porté  à  ajouter  foi  au 
fond.  Quant  à  la  conversion  de  la  reine  Candace  par 
son  eunuque ,  que  l'apôtre  Philippe  instruisit ,    le 
récit  en  est  conforme  à  ce  qu'on  lit  dans  l'évangile  de 
saint  Luc.  Le  christianisme  n'est  cependant  devenu 
la  religion  dominante  que  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle.  Le  grand  AthanasCj  patriarche  d'Alexandrie, 
y  envoya  un  évéque ,  àoniXahuna,  le  seul  qui  exerce 
en  Abyssinic  les  fonctions  pontificales ,  est  le  succes- 
seur. Il  est  de  coutume  slricle  ,  qui  a  passé  en  loi , 
que  jamais  cet  abuna  ne  peut  être  Abyssin.  C'est 
pour  les  Alexandrins  un  moyen  sûr  de  conserver  la 
fiuprématie.  Mais  ils  en  abusent  bien  -,  car  ils  n'en- 
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volent  ordinairement  que  des  ignorans  qui  achètent 
cette  mission  à  prix  d'argent.  Il  s'en  est  trouvé  qui 
n'e'toiont  même  pas  prêtres.  Comme  ils  achètent,  de 
même  ils  revendent  les  places  lucratives  de  l'église. 

Il  y  a  tous  les  degrés  dans  Tcglise  abyssinienne  :  ' 
les  dcpféras,  ou  chantres -pré  très-,  les  homos,  espèce 
d'archiprétres.  Ils  se  marient ,  font  Tofficc  divin  avec 
assez  de  décence ,  ont  le  chant  des  psaumes  ,  la  messe 
chantée  et  jamais  basses  une  seule  dans  chaque 
église  ^  point  d'images  élevées  en  bosse.  Leurs  dog- 
mes sont  ceux  de  Téglise  d'Alexandrie ,  qui  consis- 
tent à  ne  reconnoître  qu'une  nature  et  une  volonté  en 
J«  C.  Ils  croient  à  la  présence  réelle ,  ont  des  onctions 
pour  les  malades^  pratiquent  la  confession  publique  : 
l'absolution  ne  s'obtient  jamais  sans  reproches ,  ni 
sans  coups  de  bâton  ou  de  fouet  sur  les  épaules.  Il  y 
a  des  moines  de  toutes  sortes ,  fort  austères ,  pau- 
vres, rassemblés  en  monastères,  ou  épars  dans  les 
cavernes  ou  sur  les  montagnes.  Ceux-ci  vivent  dans 
le  célibat.  Un  homme  dcmandoit  au  secrétaire  de  l'em- 
pereur, qui  avoit  été  moine ,  s'ils  faisoient  des  vœux. 
Il  répondit  :  «  Les  religieux  prosternés  contre  terre 
»  pi  omettent  tout  haut  à  leur  supérieur  de  garder  la 
»  chasteté ,  et  tout  bas  ils  disent ,  comme  vous  la 
»  gardez.  »  La  circoncision  n'est,  chez  les  Abyssins, 
qu'une  institution  politique ,  ainsi  que  la  prohibition 
de  quelques  viandes*.  Ils  reçoivent  les  trois  premiers 
conciles,  admettent  les  livres  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament,  invoquent  la  Vierge,  les  saints  et  les 
anges  ,  prient  pour  les  morts ,  administrent  le  bap- 
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trmc.Toutccla  se  fait  plus  par  routine  que  par  science. 
Il  n'y  a  ni  universités,  ni  écoles  publiques  pour  foi-> 
mer  les  jeunes  {;cns  aux  connoissanccs  utiles  et  à  la 
religion.  Leur  langue  même  n'a  pas  de  termes  pour 
désigner  ces  élablissemens. 

On  n"a  une  chronologie  suivie  des  empereurs  abys- 
sins ,  ou  grands'-nrgus ,  que  depuis  quatre  cents  ans. 
Il  reste  quelques  faits  des  princes  issus  de  Salomon 
qui  ont  régné  auparavant.  Par  exemple ,  la  singula- 
rité de  trois  frères  qui  convinrent  de  bonne  amitié  de 
régner  ensemble  pour  éviter  toute  dispute  -,  ils  s'avi- 
sèrent de  partager  le  jour  et  la  ruit  en  trois  parties , 
et  de  régner  chacun  huit  heures.  Cet  expédient ,  disent 
les  annales,  réussit  à  merveille.  Vers  Tannée  900 , 
une  femme  usurpa  le  trône.  Sa  postérité  le  garda  trois 
cents  ans.  Il  revint  à  la  race  de  Salomoii  en  i3oo  ; 
mais  on  n'a  sur  cette  dynastie  quelques  notions  ran- 
gées en  ordre  de  chronologie  fort  imparfaite  que  de- 
puis l'entrée  des  Portugais  en  Abyssinie  sous  le  grand 
Alphonse  dAU/uqiicrciue. 

[i5o5.]  Ce  général,  ayant  entrepris  d'assurer  le 
commerce  de  sa  nation  sur  la  mer  Rouge ,  jeta  les 
yeux  sur  l'empereur  d' Abyssinie ,  qui  pouvoit  le  pro- 
téger. Il  y  envoya  un  ambassadeur,  qui  sut  se  faire 
coûter,  et  inspirer  à  l'impératrice  Ifclènej  grand'mèrc 
et  tutrice  du  jeune  monarque  David ^  le  désir  de  s'al- 
lier avec  le  roi  de  Portugal  pour  en  tirer  des  secours 
contre  les  mahométans  qui  infestoient  ses  frontières. 
L'adroit  négociateur  persuada  à  l'aïeule  et  ai4  petit- 
fils  quelesccours  seroit  bien  plus  assure  s'ils  embras- 
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loieat  la  religion  catholique.  Hélène  la  favorisa  avec 
éclat.  Deufid  marcha  sur  ses  traces.  Cette  conduite 
aliéna  de  lui  tout  le  clergé  -,  de  sorte  qu  à  la  guerre 
étrangère,  qu'il  comptoit  écarter,  se  joignit  une  guerre 
intestine.  Les  Portugais  vinrent  à  kl  vérité  à  son  se- 
cours ,  mais  en  si  petit  nombre ,  qu'ils  ne  purent  lui 
procurer  de  succès  décisifs.  Après  vingt  années  de 
combats  pendant  lesquels  il  paroit  que  Fempercur 
avoit  contre  lui  une  grande  partie  de  son  royaume , 
il  fut  contraint  de  se  retirer,  avec  une  poignée  de  ser- 
viteurs fidèles ,  sur  un  roc  aride  et  inaccessible.  Blo- 
qué par  ses  ennemis ,  abandonné  et  haï  de  ses  sujetf!, 
quoique  brave  et  vertueux ,  il  mourut  accablé  de  cha- 
grins et  d'infortunes  dans  cet  affreux  asile ,  la  qua- 
rante-deuxième année  de  son  âge ,  et  la  trente-troi- 
sième de  son  règne. 

[i553.]  Son  fils  Claude j  qui  lui  succéda  ,  suivit 
une  marche  différente  de  celle  de  son  père.  Il  s'ap- 
pliqua à  regagner  le  clergé  abyssin  :  mais  il  se  trouva 
croisé  par  les  Portugais ,  qui  avoient  pris  un  grand  as- 
cendant à  la  cour,  surtout  auprès  des  femmes ,  dé- 
vouées au  catholicisme.  Claude  ménagea  adroitement 
ks  deux  religions ,  souffrit  un  patriarche  catholique , 
mais  n'abandonna  point  Tabuna.  Ainsi  il  put  tou- 
jours se  servir  des  Portugais ,  que  le  vice-roi  de  Goa 
recrutoit  de  temps  en  temps.  Ils  se  trouvèrent  quel- 
quefois assez  forts  pour  exiger  de  lui  des  faveurs  con- 
traires à  la  neutralité  qu  il  s'étoit  proposée ,  et  désa- 
gréables au  clergé  abyssin.  Dans  ces  occasions, 
Claude  céda  *,  mais  à  la  fin ,  sous  des  prétextes  qui 
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ne  manquent  jamais ,  il  sépara  le^  Poilugais ,  et  Itfs 
dispersa  dans  des  endroits  assez  éloignés  les  uns  des 
autres  pour  n'avoir  pas  à  craindre  qu'ils  se  réunis* 
sent  et  lui  imposassent  la  loi.  Ce  prince,  qu'on  qua~ 
liûe  des  titres  dt^sage  et  vaillant,  fut  tué  dans  une 
bataille  contre  Nouo  ,  général  du  roi  d'Adcl ,  prince 
maliométaii  des  bords  de  la  mer  Uouge.  On  observe 
que  la  balance  politique  de  Claude  entre  \&%  deux  re> 
ligions  ne  pencha  jamais  en  laveur  des  catholiques 
que  pour  la  protection ,  car  il  profcssoit  toujours 
hautement  celle  de  %t^  ancêtres,  w  ^u  '  -^r  ^,.  ;  ■^îmi  » 
[i  559.]  Il  ne  laissa  pas  d'en£ans  légitimes.  Minai, 
son  frère,  lui  succéda.  Ce  prince  n'eut  pas  pour  les 
Portugais  et  pour  les  missionnaires  jésuites  qui  les  ac- 
compagnuicnt  les  ménagemens  de  Claude.  Il  se  dé- 
clara ouvertement  contre  eux ,  fit  fermer  les  églises 
et  persécuta  leurs  prosélytes.  Les  auteurs  porta* 
gais  attribuent  cette  coitûuite  de  Minas  à  son  carac- 
tère féroce  et  à  rédtication  qu'il  avoit  reçue  chez  les 
Maures.  D'autres  disent  qu'il  ne  devint  cruel  à  re- 
gard des  missionnaires  que  parce  qu'il  s'aperçut  qu  ils 
favorisoient  deux  de  ses  neveux  qui  se  révoltèrent 
successivement  contre  lui ,  et  même  qu'ils  provoquè- 
rent la  rébellion  de  ces  princes,  que  leur  naissance 
illégitime  écartoit  du  tiône.  Minas  en  tii  ;  -^  H 
ne  prit  pas  contre  les  Portugais  et  les  ir.>j.Ici».if«:ief 
le  parti  cruel  de  les  massacrer,  ni  le  parti  imprudent 
de  les  renvoyer,  mais  celui  de  les  renfermer  exacte- 
lUx  t  dans  son  royaume,  de  manière  qu'ils  ne  pus- 
j.nr  Civ  :i),er  d*.  leurs  nouvelles  au-dehors ,  ni  deman- 
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dfr  des  secours.  Il  les  exclut  âr  ses  troapes,  retira 
les  biens  qui  leur  avoieni  été  donnés,  et  les  laissa 
tomber  dans  la  pauvretc  qui  avi!i'  toujours.  On  ne 
sait  si  ce  prince,  toujours  en  guerre  dans  son  court 
règne,  mourut  dans  une  batailu^,  ou  si ,  après  une 
défaite  essuyée  de  la  part  dos  Turcs ,  il  fut  oblige 
W'aUor  se  cacher  dans  les  montagnes^  où  il  mena  uuc 
Vir  mante  cl  languissante.  '  '*'  ^  "^^ 

[i 563.]  Malgré  ces  malheurs,  Malahj  son  fils, 
hérita  de  sa  couronne.  Il  régna  assez  heureusement, 
quoiqu'il  fût  continuellement  en  guerre ,  soit  contre 
ses  sujets  révoltés,  soit  contre  les  anciens  ennemis 
de  son  empire ,  les  Galles  et  les  mahométans.  Il  n'ei  t 
guère  le  temps ,  ni  peut-être  l'inclination  de  recom^ 
mencer  la  persécution  de  son  père  contre  jes  mission- 
naires et  leurs  prosélytes.  Il  les  laissa  vivre  Iranquil- 
lement,  et  ne  leur  fit  ni  bien  ni  mil.* Malak  entre-^ 
tint  quelque  liaison  avec  le  vice-roi  de  Goa.  Il  le 
pria  de  lui  envoyer  de^  ouvriers  pour  fondre  du  ca- 
non et  d'autres  bouches  à  feu ,  pour  faire  de  la  pou- 
dre, des  épées,  et  d'autres  armes  j  mais  il  ne  parla 
point  des  troupes  auxiliaires.  Ses  variations  dans  le 
choix  d'un  successeur  causèrent  beaucoup  de  trou- 
bles après  sa  mort. 

^  [1596]  Il  avoit  quelque  temps  jeté  les  yeux  sur 
Zadenghel ,  fils  de  son  frère  ,  pour  étie  son  succes- 
seur-, ensuite  il  conçut  tant  d'amitié  ^owr  Jacob ,  un 
de  ses  fils  naturels  à  peine  hors  de  l'cufance ,  qu'il  le 
fit  reconnoitrc  par  les  grands.  Enfin,  près  de  mou- 
rir, il  changea  encore  de  sentiment,  et,  pressé,  dit- 
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il  aux  seigneurs  assemblés ,  par  Tamour  de  son  pays , 
et  Tintérét  qu'il  prenoit  à  sa  conservation  ^  il  ra- 
tifia le  choix  qu'il  avoit  fait  auparavant  de  son  ne-> 
Tcu   comme  plus  propre  dans   les  conjonctures  à 
remplir  le  trône  où  Tappeloient  son  âge ,  sa  valeur 
tt  ses  autres  qualités',  mais  ce  furent  ces  qualités 
mêmes  qui  déterminèrent  une  partie  des  principaux 
de  rétatà  élever  plutôt  yaco^^  âgé  de  sept  ans,  sous 
lequel  ils  espéroient  gouverner.  Ils  saisirent  donc  Za- 
dcnghdj  et  le  mirent  en  prison.  Une  autre  faction  le 
délivra»  Il  devint  maître  de  Jacob  ;  et  au  lieu  de  le 
traiter  inhumainement ,  et  de  lui  faire  couper  le  nez 
et  les  oreilles  pour  le  rendre  incapable  de  régner, 
comme  on  le  lui  conseilloit ,  il  se  contenta  de  le  re- 
léguer dans  un  endroit  agréable  du  royaume ,  sous 
Tinspection  d'un  gouverneur  qui  le  surveilloit  de  près. 
Zadenghelsc  montra  digne  du  choix  de  son  oncle. 
Il  se  mit  à  la  tétc  de  son  armée  contre  les  Galles. 
Dans  une  bataille,  ses  deux  ailes  furent  mises  en  dé- 
route. Le  corps  de  bataille  commençant  aussi  à  s'é- 
branler pour  fuir ,  ses  ojficiers  vinrent  le  prier  de  se 
retirer  avant  que  les  ennemis  l'eussent  enveloppé  \ 
mais ,  au  lieu  de  suivre  leur  conseil ,  Tintrépide  jeune 
homme,  qui  n  avoit  que  vingt -quatre  ans,  saute  à 
bas  de  son  cheval ,  l'épée  d'une  main  ,  le  bouclier  de 
l'autre  :  «  Je  suis  résolu ,  dit- il,  à  mourir  ici.  Vous 
))  pourrez  échapper  au  fer  de  Tennemi ,  mais  jamais 
»  à  l'infamie  d'avoir  abandonné  un  empereur  que 
î)  avez  tous  récemment  proclamé.  »  A  ces  mots,  ses 
soldats ,  près  de  fuir  comme  un  troupeau  timide  ,  se 
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jettent  sur  les  Galles  comme  des  lions  y  ils  rempor- 
tèrent une  victoire  complète ,  qui  fut  suivie  de  plu- 
sieurs autres.  Après  cet  avantage ,  qui  lui  concilia 
Fcstime  de  ses  sujets ,  il  auroit  pu  ré^^ncr  tranquille- 
ment ,  s'il  ne  se  fût  attiré  leur  haine  par  une  prédi- 
lection trop  marquée  pour  la  religion  catholique. 
Cette  conduite  aigrit  le  clergé  abyssin.  La  faction  qui 
a  voit  élu  Jacob  se  réveilla.  Des  deux  côtés  ou  cou- 
rut aux  armes.  Zadcnghel  succomba,  et  fut  tué  avant 
la  seconde  année  écoulée  de  son  règne. 

[  i6o5.  ]  Ce  ne  fut  cependant  pas  la  faction  de 
Jacob  qui  triompha.  Lorsque  Malàk  mourut,  et  fut 
remplacé  par  Zadenghel j  un  autre  de  ses  neveux, 
nommé  Susnée,  s'éloit  présenté*,  mais  il  fut  contraint 
de  fuir  et  de  se  cacher.  Apprenant  dans  sa  retraite 
la  mort  de  son  frère,  il  reparut,  et  s'empara  du  trâne. 
Jacob  périt  en  le  disputant,  ou  pendant  quon  le 
disputoit  sous  sou  nom  *,  car  il  étoit  encore  trop  j.eunc 
pour  faire  valoir  ses  droits  par  lui-même.  Susnée  , 
victorieux  ,  agit  avec  beaucoup  de  modération  à 
regard  des  partisans  de  son  neveu  ,  et  les  ^gna  par 
la  douceur.  ..!.;• 

On  cherche  les  raisons  politiques  qui  ont  pu  dé-* 
terminer  Susnée  à  se  déclarer  pour  la  religion  catho- 
lique au  point  de  persécuter  la  sienne  propre,  et 
d'amener  T Abyssinie  sur  le  penchant  de  sa  ruine ,  et 
Ton  n'en  trouve  pas  d'autre  que  le  désir  de  se  débar- 
rasser des  entraves  que  le  clergé  abyssin  mettoit  à  sa 
puissance  -,  mais  il  se  donna  aussi  quelquefois  des  chaî- 
nes qui  nétoient  pas  moins  pesantes  :  il  y  avoit  alor: 
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en  Abyssinie  un  jésuite  nommé  le  père  Le  Pays,  tiès*-. 
habile  et  très-adroit ,  qui  s'étoit  mis  dans  la  tête  de . 
soumettre  cet  empire  au  pape  ,  au  moins ,  c'est  dans 
ces  termes  que  s'expriment  certains  voyageurs  accou<* 
tumés  à  calomnier  les  missionnaires  qui  ont  rendu 
des  services  si  éminens  à  Thumanité  ^  ainsi  qu'à  la 
religion ,  dans  tous  les  pays  ou  ils  ont  porté  leurs 
pas.  Il  gagna  la  confiance  de  l'empereur ,  le  flatta  de 
la  perspective  de  mettre  un  frein  à  lautorité  des 
grands  qui  resserroient  la  sienne  :  ce  qui  étoit  as- 
sez vrai.  Il  lui  conseilla  en  conséquence  de  faire  venir 
un  corps  de  troupes  portugaises ,  et  en  même  temps  . 
de  favoriser  la  religion  romaine ,  de  lui  accorder  une 
protection  marquée,  des  faveurs  d'éclat ,  afin  de  di- 
minuer insensiblement  le  pouvoir  du  clergé  abyssin. 
D'un  autre  côté ,  Le  Pays  écrivit  en  Portugal ,  et  y 
fit  passer  par  Goa  des  instructions  sur  la  facilite 
et  l'avantage  de  se  rendre  dominant  dans  un  si  vaste 
empire.  Il  n'en  promettoit  pas  moins  que  le  tiers  au 
roi  de  Portugal ,  et  au  pape  l'addition  d'une  église 
riche  et  puissante.  Il  lui  arriva  donc  un  corps  assez 
considérable  de  troupes  portugaises,  et  en  même 
temps  de  la  cour  de  Rome  tous  les  pouvoirs  qu'il 
pouvoit  désirer  pour  les  changemens  à  faire  dans  les 
rites  et  les  dogmes  de  l'église.  '  f  -s. 

La  première  conquête  éclatante  du  père  Le  Pays 
fut  celle  de  Cella  Ckristos  j  frère  de  Tempereur ,  qui 
abjura  publiquement  la  foi  abyssinienne ,  et  embrassa  . 
la  foi  catholique.  Plusieurs  circonstances  firent  con- 
noître  à  l'empereur  que  ses  sujets  n'approuvoient  pas 
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Us ''Êmt^àÂtTM  qu'il  méditoit.  Un  nouveau  Jacob/ 
qat*  l^etoit  montré  les  armes  à  la  main ,  se  soutint , 
par  la  faveur  du  clergé ,  plus  long-temps  qull  n'au- 
roit  pu  avec  le  secours  de  ges  seuls  partisans.  Un 
renfort  de  missionnaires  nouvellement  arrivés  avoit 
éprouvé  dans  sa  route  des  vexations  sourdes,  indices 
de  dispositions  malignes.  Se  trouvant  ou  se  croyant 
débarrassé  des  révoltes ,  appuyé  par  son  frère  Cella 
Christos  j  Tempère ur  résolut  de  frapper  un  grand 
coup.  Après  quelques  conférences,  tenues  pour  la 
forme  entre  les  catholiques  et  les  Abyssins ,  Susnée 
défend  par  un  édit ,  soua  des  peines  rigoureuses,  que 
personne  à  l'avenir  n  ose  avancer  qu'il  n'y  a  qu'une 
nature  en  Jésus- Christ,  i,  y,  uj  »  >£,  -rv.;  <,:  ^j 
;  On  avoit  profité  pour  ce  coup  d'autorité  de  l'ab- 
sence de  Tabuna.  Il  accourt,  et,  secondé  par  Emana 
CkristoSj  autre  frère  de  Susnée  j  il  lève  Fétendard, 
et  excommunie  les  catholiques.  A  Emana  Christos 
«e  joignent  Eulos  »  gendre  de  l'empereur ,  et  Cafh, 
grand  -  maître  de  sa  maison  \  tous  trois  conspirent 
contre  la  vie  du  prince.  Ayant  manqué  leur  coup , 
ils  en  viennent  aux  armes.  Eulos,  trop  présomp- 
tueux ,  persuadé  que  sa  qualité  de  gendre  de  Tempe- 
reur  le  garanlissoit  de  toute  violence ,  traverse  fière- 
ment Tarmée  de  son  beau-père,  et  s'avance  jusqu'à^ 
sa  tente ,  lui  huitième  :  comme  il  étoit  près  d'y  en- 
trer avec  des  dispositions  peu  pacifiques ,  il  fut  tué. 
Son  parti  se  dissipa.  L'abuna  fut  aussi  tué  dans  cette 
occasion.  Alors  Susnée  donna  un  édit  qui  défen- 
doit  la  pratique  des  rites  abyssins.  Des  récJamar 
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tions  générales  se  firent  entendre  -,  des  r  JHHjJbk'^ 
tèrent.  L'empereur  opposa  aux  premiènf  dc^  %5- 
monlrances  et  des  exhortations  ;  aux  secondes  les 
armes ,  qui  furent  victorieuses ,  sous  son  commande- 
ment. Enfin  il  abjura  lui-même  la  religion  abyssi- 
nienne, et  embrassa  la  romaine«*H>^ '*  WiX'i  r:^  '*  r  > 
.  On  attendoit  de  Lisbonne  un  patriarche  qui  devoit 
consolider  les  changemens  ,  et  donner  une  forme 
stable  à  1  église  naissante.  Le  père  Le  Pays  n'eut  pas 
le  plaisir  de  voir  le  succès  de  ses  travaux.  Il  mourut 
avant  l'arrivée  du  patriarche.  Celui-ci  se  nummoit 
Mendezj  et  étoit  jésuite.  Il  vint ,  accompagné  de 
dix-neuf  confrères,  dont  deux  étoient  sacrés  évoques, 
pour  le  remplacer  en  cas  de  besoin.  Ils  furent  reçus 
avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  respect  et 
d'affection.  Rien  de  plus  pompeux  que  la  cérémonie 
dans  laquelle  se  consomma ,  non  pas  la  réunion  de 
réglise  abyssinienne  ,  mais  la  soumission  de  Tempe- 
reur  et  de  toute  sa  cour  à  Téglise  de  Rome.  Basili'* 
dèsj  son  fils  aîné,  ses  parens,  les  gouverneurs  ,  les 
vice  -  rois ,  les  grands  ,  mandés  à  cet  effet ,  étoient 
tous  présens.  Susnée  se  mit  à  genoux  devant  le  pa** 
triarche ,  et  fit  le  serment  qui  suit  :  =  ! 

«  Nous,  sultan  Susnée,  empereur  d'Ethiopie^ 
*  croyons  et  confessons  que  saint  Pierre  ,  prince  des 
»  apôtres ,  a  été  établi  par  Jésus -Christ ,  notre  Sei- 
»  gneur ,  chef  de  toute  l'église  chrétienne  ^  et  qu'il 
»  lui  a  dienné  la  principauté  et  la  seigneurie  de  tout 
T)  le  monde  ,  quand  il  lui  a  dit ,  Tu  es  Pierre  ,  et 
»  sur  cette  pieiTe  j'édifieiai  mon  éghse ,  et  jje  te  don- 
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»  ncrai  les  clefs  du  royaume  des  cicux  •,  et  lois'iue  , 
))  dans  une  autre  occasion ,  il  lui  dit  :  Pais  m(  s  bre- 
»  bis.  Nous  croyons  aussi  que  le  pape  de  Romo,  lé^i- 
»  timeinent  clu,  est  le  successeur  de  saint  Pierre^ 
»  et  à  le  méuic  pouvoir  et  la  même  autorité  que  lui 
»  sur  toute  Téj^lise  clircticnne  •,  et  nous  promettons 
»  à  notre  saint-père  Urbain  f^ III  et  à  ses  successeurs 
»  une  véritable  et  sincère  obéissance,  assujettissant 
»  à  ses  pieds  notre  personne  et  notre  empire.  Ainsi 
»  nous  aident  Dieu  et  ses  saints  évangiles  !  » 

On  voit  que  lien  ne  manque  à  cette  formule.  Tous 
les  assistans  la  jurent  après  l'empereur.  Cella  Chris^ 
tos  fit  avant  son  serment  un  discours  dans  1<  quel 
il  rappeloil  la  désobéissance  de  qudques  personnes 
aux  ordres  liturgiqms  de  fempireur,  et  tenant  sou 
cpée  nue  à  la  main,  il  dit  :  «  Le  passé  est  passé,  mais 
»  ceux  qui  ne  feront  pas  leur  devoir  seront  jugés  par 
»  cette  épée.  »  Dans  la  même  assemblée,  Tempereur 
fit  rcconnoître  son  fils  Basilidès  pour  son  succes- 
seur, et  lui  fit  prêter  serment  de  fidélité.  Toujours 
emporté  par  son  zèle,  à  la  formule  Cella  Christos 
ajouta  ces  paroles ,  fort  loué«'S  par  les  jésuites  ;  «  Je 
»  jure  de  lui  obéir  comme  fidèle  sujet,  autant  qu'il 
»  soutiendra  ,  défendra  et  favorisera  la  sainte  foi  ca- 
))  iholique ,  sans  quoi  je  serai  son  premier  et  plus 
»  grand  ennemi.  »  L'empereur  ordonna  que,  dès  le 
lendemain ,  toutes  les  ilames  de  la  cour  prêtassent  le 
premier  serment  -,  ce  qu'elles  firent. 

Il  ne  trouva  pas  la  même  docilité  dans  le  clergé  et 
dans  le  pcupîe.  ^i  les  menaces,  ni  les  cliâiianns,  ni 
vin.  2 


li 
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l(s  plus  belles  promesses  ne  purent  les  rrigager  à  se 
Miumeltre  aux  différens  étiits  qui  parurent  pour  abro- 
<^tr  leur  foi  et  leurs  rites.  Ils  ne  goûtoient  point 
({uantité  d'usages  qu'on  vouloit  introduire,  comme 
de  se  mettre  à  genoux  dans  Péglise,  d'avoir  des  autels 
fixes  ,  des  crucinx  et  images  en  relief ,  la  confession 
auriculaire,  et  d'autres  pratiques.  Pendant  que  les 
religieux  effrayrs  désertoient  leurs  monastères  et 
fuyoicfit  sur  les  montagnes ,  l'empereur  faisoit  bâtir 
un  magnifique  palais  pour  le  patriarche  et  ses  compa- 
gnons. Il  fît  aussi  construire  une  supeibe  cathédrale, 
dont  la  forme  en  croix  ne  plut  pas  aux  Abyssins ,  ac- 
coutumés à  la  forme  ronde.  Tenus  comme  captifs  à 
la  cour  et  dans  les  environs ,  ils  se  vcngroient  dans 
les  lieux  un  peu  éloignés  :  à  leur  tour  ils  maltrai- 
toient  les  catholiques  ,  et  trouvoient  des  gouverneurs 
qui  secondoient  leur  haine.  Un  gendre  de  l'empereur, 
nommé  Técla  ,  vice  -  roi  du  royaume  de  Tigre  ,  se 
révolta.  Son  beau -père  le  poursuivit,  le  prit,  et  le 
fit  pendre  à  la  tête  de  son  armée  -,  supplice  infamant 
que  le  négus  f^t  aussi  subir  à  la  sœur  de  cet  infor- 
tuné. Cétoit  une  chose  inouïe  ,  qu'une  femme  eût  ja- 
mais été  pendue  en  Ethiopie  ;  surtout  une  femme  de 
crlte  qualité.  Ce  spectacle  irrita  toutes  les  personnes 
de  son  sexe.        .  .    ^  ,  < 

Le  patriarche,  de  son  côlé,  montioit  la  pîus  grande 
ri"ueur  et  le  plus  grand  zèle  pour  l'assujettissement  à 
SCS  dogmes.  11  rebaptisoit  les  Abyssins,  ordonnoit  de 
nouveau  les  prêtres ,  faivsoit  exhumer  les  schisma- 
liqucs  que  Ton  a\oit  enterrés  dans  les  églises  catho- 
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liqucs,  prétendant  que  ces  cadavres  le  souilloirnt. 
Il  se  fit  une  alfaire  sérieuse  avec  une  iiUe  de  Tempe- 
reur.  Cette  princesse  galante  avoit  deux  maris  ,  et 
vivoit  publiquement  avec  un  amant  qu'elle  prélendoit 
c'pouscr.  Elle  demanda  une  dispense  au  patiiarcbe, 
qui  refusa  de  se  conformer  à  la  complaisance  des  an- 
ciens albunas.  La  princesse,  piquée,  Halta  son  père  , 
excita  les  autres  femmes  ,  élourdit  le  vieil  enqicrcur 
de  remontrances.  Il  céda  à  tant  d'instances ,  tt  atlou  - 
cit  la  rigueur  des  édits  contre  les  lites  abyssins.  L'al- 
lier patriarche  l'en  reprit  aigrement  -,  mais  le  roi  n'eut 
pas  le  temps  de  faire  droit  à  ses  remontrances,  parce 
qu'il  fut  obligé  de  marcher  contre  des  rebelles  qui 
le  vainquirent  plusieuts  fois  et  le  forcèrent  de  fuir. 
Cependant  il  rassembla  une  armée  plus  nombreuse  , 
marcha  contre  eux ,  et  les  vainquit  à  son  tour. 

Après  le  combat ,  la  plus  grande  partie  des  olTi- 

ciers  de  la  cour,  parcourant  avec  lui  d'un  air  triste 

le  champ  de  bataille,  lui  tinrent  ce  discours  :  «Voyez, 

»  seigneur^  tant  de  milliers  de  morts.  Ce  ne  sont  point 

»  des  mahométans  ni  des  gentils ,  ce  sont  vos  vas- 

»  saux  ,  notre  sang  et  nos  parens.  Soit  que  vous 

»  soyez  vainqueur  ou  vaincu  ,  vous  mettez  le  fer 

»  dans  votre  sein.  Ces  gens  qui  vous  font  la  guerre 

»  n'ont  rien  à  vous  reprocher.  Ils  ne  prennent  les 

w  armes  que  pour  la  défense  de  leur  ancienne  reli- 

»  gion ,  à  laquelle  vous  voulez  les  forcer  de  renoncer. 

»  Que  de  sang  ce  mrJheureux  changement  n'a-t-il 

M  pas  déjà  fait  répamhe  !  et  combien  n'en  fera- 1- il 

M  pas  encore  verser,  si  vous  ne  permettez  à  vos  sujet* 
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»  de  suivre  la  religion  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  pcresî 
)>  Sans  cela,  nous  n'aurons  jamais  de  repos,  et  vous 
»  n'aurez  ni  royaume  ni  sujets.  »  Cette  pathétique 
exhortation  au  milieu  des  morts  et  des  niourans  fit 
une  vive  impression  sur  ce  prince.  L'impératrice,  ses 
autres  femmes,  et  BasilidcSy  son  fils,  vinrent  à  l'ap- 
pui. Susnée  se  laissa  arracher  un  cdit  qui  permet- 
toit  la  liberté  de  conscience,  si..:  h  c  i^'j**  '-ù  u.-.  u 

A  l'instant  tout  se  rétablit.  Les  ecclésiastiques  re- 
commencèrent à  oflTicier  à  leur  manière,  donnèrent  ia 
communion  sous  les  deux  espèces,  la  circoncision  se 
pratiqua  ,  les  peuples  brisèrent  les  chapelets  et  les 
autres  instrumens  de  dévotion  que  les  missionnaires 
leur  avoient  donnés.  On  cltanta  dans  les  églises  des 
cantiques  d'actions  de  grâces,  dont  un  finissoit  par 
ces  mots  :  «  Rejouissez-vous  ,  chantez  alléluia  ,  les 
M  brebis  d'Ethiopie  sont  délivrées  des  loups  d'Occi- 
))  dent.  »  Soit  chagrin ,  soit  défaillance ,  suite  des 
fatigues  que  les  guerres ,  les  troubles  ,  les  révoltes 
lui  avoient  causées  pendant  tout  son  règne  -,  soit 
plutôt  poison  ,  comme  quelques-uns  l'ont  cru,  SiiS' 
née  tomba  malade.  Pendant  qu'il  languissoit,  le  pa- 
triarche Mendez  fit  tous  ses  effotts  pour  l'engager  à 
l'évoquer  son  édit  de  tolérance*,  mais  le  moribond 
sentit  bien  ,  comme  cela  arrive  toujours ,  que  dans 
cette  extrémité  tout  lui  échappoit.  «  Que  puis-jc 
»  faire?  dit-il  à  Mendez  j  je  n  ai  plus  ni  empire  ni 
\t  autorité.  »  11  mourut  âgé  de  soixante- un  ans,  dans 
la'  vingt-quatrième  année  t!e  son  règne.      ^  , 

[i632.]  Comme  ua  arbre  plié  par  force,  en  se 
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redressant ,  se  replie  subitement  en  sens  contraire  , 
ceux  qui  i  voient  été  les  plus  prompts  à  se  soumettre 
à  réglisc  calholiquc  furent  les-  plus  empressés  à  s'en 
éloigner,  et  à  efl'acer,  s'ils  avoient  pu,  par  des  dé- 
nionshalions  de  zèle  les  traces  de  leur  conversion. 
1/s  callioliqurs  n'eurent  pas  de  plusardens  persécu- 
teurs. Le  patiiarelie  Mendez  tâcha  de  se  soutenir 
dans  son  état  chancelant.  11  réclama  auprès  du  nou* 
\c\  empereur,  Basilidcs,  faccomplissement  des  pro- 
messes et  des  sermens  faits  à  son  église.  Pour  toute 
réponse  il  eut  ordre  de  remettre  à  un  oÛicier  qu'on 
lui  cnvoyoit  toutes  les  armes  à  feu  qui  étoicnt  dans 
5on  palais,  et  de  partir  avec  ses  collègues  et  tous  les 
prêtres  catholiques.  Ceux  qui  s?,  cachèrent ,  et  qui 
restèrent  après  cet  onlre,  furent  punis  de  mort.  Les 
difiérentes  tentatives  faites  pour  rétablir  cette  mission 
ont  été  absolument  infructueuses.  Elles  ont  seule- 
ment abouti  à  faire  fermer  si  exactement  l'empire 
abyssin ,  qu'on  ignore  ce  qui  s'y  rst  passé  depuis  ce 
temps-là.  Ce  que  Ton  sait  seulement ,  c'est  que  la 
haine  provoquée  par  la  hauteur  des  jésuites  s'étend 
chez  les  Abyssins  à  tous  les  Européens ,  de  quelque 
nation  et  de  quelque  religion  qu'ils  soient.  Ilp  les 
confondent  tous  sous  le  nom  de  Francs  ,  qu'ils  ne 
prononcent  guère  sans  y  ajouter  quelque  imprécation 
ou  malédiction.    ..  m  I 
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COTES  DE  LA  MER  ROUGE 
ET  DE  L'OCÉAN. 


A- 


i-  J  ;; 


Royaumes  qui  sont  sur  ces  cotes.  '■  ^•^^♦^ 
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L'inspection  sur  la  carte  des  pays  qui  avoisincnt 
1  Abyssinie  a  occasionné  les  réflexions  suivantes. 
Quand  les  géographes  sont  embarrassés  de  quelque 
espace  que  TeiTeur  des  voyageurs  leur  fournit,  ils  le 
remplissent  par  des  provinces  qu'ils  créent,  oi«  cfu^il* 
érigent  en  royaumes.  Ils  élèvent  des  montagnes, 
plantent  des  forêts,  creusent  des  lits  de  rivières,  épar- 
pillent des  buttes  et  des  tentes  dans  le»  campagnts  , 
et  peuplent  les  villes  d'babitans.  Viennent  ensuite  les 
historiens,  qui  donnent  à  ces  nations  des  mœurs,  des 
usages,  une  religion  ,  et  finissent  paj  dire  que  toutes 
ces  choses  sont  peu  connues.  Cest  à  peu  près  ce  qui 
arrive  à  1  égard  des  côtes  de  la  mer  Rouge  ,  le  long 
de  r Abyssinie,  et  passé  le  détroit  de  Babel-Mandel , 
les  côtes  de  TOccan  jusque  et  compris  le  Zanguebar. 

Barnagasb  est  un  pauvre  et  petit  royaume,  ou  der- 
nière province  d'Abyssinie,  dont  le  roi  ou  le  gouver- 
neur vit  misérablement.  Par  le  pays  qu'on  juge  du 
peuple.  Balou  ou  Bali ,  peuples  mahométans  enne- 
mis des  Abyssins,  s'enrichissent  de  pillage.  Dékin  et 
Dancali ,  sur  la  côte  d'Abek ,  alliés  des  Abyssins,  en 
sont  comme  les  facteurs.  C'est  principalement  par 
Balyur ,  leur  port ,  qu'arrivoicnt  les  Européens  que 
le  négus  appcloit.  Ajan  ,  après  le  cap  Gurdafui  sur 
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1  Oci'aii ,  contient  dans  son  espace  rlioit ,  mais  trcs- 
alloni:;c,  le  royaume  d'Adcl.  Les  habitans  sont  b'ancs, 
cl  brunissent  en  avançant  vers  le  sud.  U  y  a  beau- 
coup (le  nègres,  et  sur  les  derrières  ,  dans  les  terres, 
d  Arabes  !ii'iloui[is,  tous  mahométans,  ennemis  mor- 
tels des  Abyssins,  et  ayant  inlc'rèt  à  l^lre  ,  parce 
qu'ils  s'enricliir..senl  du  butin  qu'ils  font  sur  eux.  Ils 
ne  sont  pas  moins  ennemis  des  européens,  auxquels 
lis  interdisent  soigneusement  Tentice  de  TAbyssinie, 
de  peur  que  cet  empire  tourmenté  n'appelle  des  étran- 
l^crs  pour  se  défendre  contre  les  incursions.  Ainsi  ce 
n'est  pas  pour  le  mettre  en  sûreté  qu'ils  le  survcilKnl, 
mais  pour  ronger  leur  proie. 

Le  roi  d'Adel  est  sous  la  protection  du  grand- 
8'i^neur,  mais  sans  être  tributaire.  Il  a  plusieurs 
villes  dans  son  royaume,  qui  élolt  autrefois  tiès- 
étendu.  On  dit  que  c'est  un  prince  abyssin  du  sang 
royal  ,  échappé  de  la  prison  où  on  le  retenoit  ,  qui 
l'a  fondé.  Il  se  fit  mahométan  pour  se  soutenir.  Per- 
sécuté et  renégat ,  il  eut  ainsi  deux  motifs  pour  baiV 
cordialement  ses  anciens  compatriotes.  Sa  haine , 
transmise  à  ses  descendans,  est  d'autant  plus  formi- 
dable qu'elle  leur  est  utde.  Magadoxo  confine  à  Adcl. 
La  capitale  de  ce  royaume  est  située  sur  une  baie  for- 
mée par  une  rivière  qui  déborde  tous  les  ans.  Elle  est 
fort  commerçante.  Les  habitans  sont  mahométans. 
Leurcourage  est  encoie  un  fléau  pour  leurs  voisins. Ilssf 
servent  de  flèches  empoisonnées.  L'Ajan  contient  aussi 
une  république  nommée  Brava.  Sept  frères,  fuyant  la 
tyran  nied'un  roule  l'Arabi..'  heureuse,  dont  ils  éloient 
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flujots,  tiouvùrcnl  sur  cette  puiiiic  de  terre;  un  a.ile, 
*laiis  lc(jui  I  se  sont  maintenus  leurs  descendans.  Les 
Torlu^^ais,  dans  liurs  premières  expéditions,  ont  ra- 
vagé toutes  ces  côtes,  et  y  ont  laisié  une  terreur  qui 
subsiste  encore. 

Le  Zan;  uel)ar,  qui  suit  ,  contient  trente -huit 
royaumes  bordés  de  vingt-une  îles.  On  dit  cette  éten- 
due presque  inondée,  et  coupée  de  lacs  et  de  forets 
qui  rendent  I  air  malsain.  Les  babilans  sont  féroces, 
liardis,  i{,norans,  nus,  oucouveils  dr  peaux.  La  plu- 
)»art  sont  cafies  ou  noirs.  Ils  se  défunt  b(  aucoup  dts 
cirangcrs.  Aussi  ne  connoît-on  que  très-iniparfaitc- 
nicnt  ces  trenle-liuit  royaumes,  dont  on  ne  {garantit 
même  j>as  le  nombre  et  ies  propriétés.  On  a  des  no- 
tions un  peu  plus  claires  sur  les  suivans. 


Il  M 


'  MÉLINDE, 

*  ,  nyyaumc  et  capitale. 

Sots  la  ligne  équinoxiale  se  trouve  Mélinde.  Ce 
royamne  ne  produit  ni  riz  ni  blé,  mais  on  en  tire  des 
patates  et  des  fruits,  des  plantes,  des  lierba;^es,  des 
troupeaux  en  abomlance.  La  capitale  porte  le  m<*me 
nom  que  le  royaume,  est  bien  située,  bien  bâtie,  com- 
merce en  or,  en  cuivre  ,  mercure  ,  ivoire ,  diogues, 
qu  elle  donne  pour  des  étoffes  et  pour  du  blé.  Les 
babitans  sont  de  toute  sorte  de  couleurs,  de  toute 
sorte  dj  religions.  On  piatique  la  circoucis'.on ,  et 
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est  compose  ilc  reminrs 
<]ui  I  (iitoui'cnt  en  ciiaiilant ,  et  cnthauineiil  do  par- 
fums l'air  qu'il  respire.  S«  s  actions  eiviles  et  donies- 
litpies  ,  l(*s  lésoluliuMS  de  paix  ou  de  guerre  sont 
assuji'ltii's  à  Tora*  le  des  lalfis  ou  d.vins.  (les  ilevins 
> oient  Tavriiii  dans  les  entrailles  d'uu  daim  (|(rils 
coiisulti'iit   m   présenre   du  nioiiaicjue.   Pour  n'être  " 
pas  trop  responsables  des  evéïiemens,  sans  doulc  ils 
ont  soin  de  .se  (aire  prescrire  aupai avant  ce  qu'ils 
doivent  prédiie.  IVrsonne  n  est  exempt  de  paroîlre 
m  justice,  ni^inc  les  plus  pands  seigneurs  ,  qu'on 
peut  accuser  impunément.  Le  roi  écoute,  assis  sur 
son  tronc  ,  prononce  la  sentence ,  paSvSe  dans  une 
chambie  voi'^in?  avec  le  eouj>able.  Là  celui-ci  est 
(>1)li^c  d  avou  T  sa  faute  dans  ia  posture  la  plus  hu- 
Liiliante.  De  si  sincérité  dépend  la  rigueur  ou  la  mo- 
dération du  chiilimenl.  On  lui  ote  s<  s  liabits,  on  Té- 
t  iid  à  terre,  le  monarque  lui  donne  lui-même  autant 
de  coups  de  son  bâion  de  justice  qu'il  juge  à  propos. 
Il  se  relève,  remet  ses  habits,  remercie  le  loi.  Aus- 
sitôt qu'il  lui  a  baisé  les  pieds,  tout  est  oublie.  11 
lentre  dans  la  salle  avec  un  air  serein.  Le  roi  le  con- 
gédie avec  amitié ,  en  présence  de  toute  la  cour,  le 
renvoie  à  son  gouvernement ,  en  lui  recommandant 
de  rendre  exactement  justice  ,  et   le  fait  reconduire 
avec  les  lionncurs  ordinaires.  Ces  princes,  après  avoir 
été  fort  maltraites  par  les  Portugais,  vivent  actuel- 
lement en  bonne  intelligence  avec  eux.  Les  cliefs  des 
Lamo  ,  Pemba  ,  Zauzibar,  de  Quirimba  ,  d'Amfia, 
dAnisa,  et  de  beaucoup  d'aulres  pays  qui  n'ont 
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\.i  i'A\H\i\\i)  (Iti  loyatiiuc  ()o  Monba/o  csldniis  inir 
il(\  \.vs  iiiai.suiis  y  mxiI  bAlics  à  rilaliiMiiio,  avec  des 
(ona.vscN  (|ui  se  touoIuMil,  et  .sur  l(  .S((u«'il(\s  ou  va  (riiu 
bout  (Ir  la  \i\\v  à  raiilic.  l.rs  Portiij^ai.s  Tuitt  alla- 
ijuco  coiuino  un  poil  t'ouiuiodo  y  I  oui  possoln'  ,  y 
oui  OiMUinivS  dos  \rxatious«  rt  ni  oui  cu'  clia.ssrs,  ou 
du  moins  ru  oui  \un\\\  la  ciladdlr.  Ils  y  sont  souf- 
IVils  ,  « t  vivt'ul,  ooiuuu'  les  autres  jxuplrs  que  le 
cuuuui'ivo  y  allirr.  Ibus  oollo  grandi*  divcrsilt'  , 
niauris  ,  oaiVos  ,  blancs  ,  jaunes  ,  niabonu'lans,  ido- 
lAlrtS,  il  scroil  diliicile  dr  dovinn  quelle  est  la  nation 
piiuiilive.  Cv  rovainuea  été  »>x|)Osé  aux  incursions  des 
Imbis.  |nuple  s;uiva^<'  de  Tiulérieur  delAlViqur.  Les 
lud>is  ne  vivent  que  de  rrpines  ,  uian{:!;ent  leurs  pri- 
j'onniers,  même  leurs  parens,  qu'ils  ass>Mnment  quand 
ils  sont  malatles  ,  pour  s\  n  répler.  Leur  lioissoii 
favorite  est  le  sanjï  humain.  Les  crAnes  leur  servent 
découpes.  Quand  i's  sont  prtH?  à  en  venir  aux  mains, 
ils  font  mareUer  devant  eu\  des  troupeaux ,  suivis 
dMioiumes  qui  portent  du  feu.  Cela  veut  dire  que  tous 
le^  prisonniers  doivent  s'attendre  à  t^trc  rôtis  et  dé- 
vorés. Rien  de  si  tcuible  que  le  sort  de  ceux  qui 
tombent  entre,  les  mains  de  ces  cannibales ,  et  celui 
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(lu  pays  )>ar  lei|ucl  ils  |);ts>Lul.  Au.ssi  toul  fuit  ,  tout 
se  caclic  à  leur  appioclic  Le»  lualioun-ians  ont  tenté 
(le  les  ronvcilir  pour  les  adoucir,  ou  cl*;  les  (h'iruire. 
Ji»  n  ont  léiissi  ni  dans  I  un  ni  dans  Tautrc  de  ces 
|irojets.  Tout  ci;  iprils  ont  pu  i'airc  ,  c'est  de  les 
chasser  au  loin  ^  mais  ih  rcparoissenl  quelquefois. 
C  s  monsUis  adorent  ,  connue  des  dieux  ,  leurs  af- 
freux monarques  ,  qui  prennent  le  nom  crempcreurs 
de  toute  la  terre,  et  aliVontenl  le  ciel  m^nie.  (^>uaiul 
la  pluie  ou  le  sol<  il  les  incDtnnuKle  ,  ils  ban  knt 
leurs  aies  ,  et  envoi»  nt  contre  le  soleil  et  le  liruia- 
menl  leurs  flèches  (*t  leurs  iuqiri'calions  inq>ui>santes. 
Quilua  (st  dans  une  île  ,  bfitii;  aussi  a^ri^ahlement 
que  Monhaze,  piupli'ede  la  m^un;  vaiiel«'  iUi  nations, 
11»  he  des  meun.s  productions,  et  viviliiJe  par  le  com- 
meice.  Llle  s  est  plus  ress  nlie  des  tristes  cHels  de  la 
mordue  inqu-rieusc  des  Toitugais.  Ils  y  trouvèrent 
lies  rois  ilont  Thistoire  so  conservoit,  et  dont  la  suc- 
cession ('toit  connue.  Ces  princes  dédaignèrent  de  se 
laisser  a.sservir  par  des  étrangers  ,  qui  venoient  avec 
i(ur  artillerie  vomir  la  terreui  et  la  désolation  sur 
leurs  cotes.  Ils  résistèrent,  mais  ne  furent  pas  les 
plus  forts.  Leur  capitale,  apiès  avoir  été  pillée,  de- 
vint la  proie  des  ilammes  maluié  les  oiries  que  le  roi 
fit  (le  se  ren.lrc  tributaire  Au  roi  de  l'orluj^al  ,  si  on 
vuuloil  sauver  sa  ville.  yHinéiddj  général  de  la  flotte, 
en  étoit  maître.  Ce  monarciut;  demanda  des  otages 
pour  venir  conférer  avec  lui.  Le  fier  i*oitu|;ais  offrit 
son  gantelet.  Sur  le  refus,  il  voulut  bien  ajouter  son 
casque.  On  ne  t:ojva  pas  ces  ^ai^co  sullisans.  Les 
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soldats  portugais  attciidoicnt  la  torche  à  la  main.  Au 
signal  donné,  ils  ks  lancèrent,  et  la  ville  fut  consu- 
mée. Elle  a  été  rcbatio  ,  et  elle  est  maintenant  bien 
peuplée.  Monbaze  et  Quiloa  ont  plus  souvent  été  sous 
le  même  monarque  que  séparées. 


^      MOZAMBIQUE, 

fctite  lie  de  la  cote  d'^/ri^ue  m-à-vis  Madcr- 
•-     .  gascar. 

Mozambique  est  une  très-petite  île  ,  mais  très- 
litile  aux  Portugais  pour  la  relâche  ,  lorsqu'ils  font 
le  voj^age  des  Indes,  lis  y  trouvent  des  raFraîcliissc- 
mens  de  toute  espèce.  Ces  secours  sont  tirés  de  la 
terre  ferme,  qui  produit  abonJammcnt.  Pourrîlc, 
elle   ne  donne  rien.  On  dit  aussi  qu'elle  na   que 
deux  portées  de  mousquet  en  largeur,  et  six  en  lon- 
gueur *,  par  conséquent  ,  elle  est  presque  toute  cou- 
verte par  la  forteresse  importante  que  les  Portugais 
y  entretiennent,  t-ant  pour  défendre  le  port  que  pour 
maintenir  dans  la  sujétion  les  petits  rois  du  continent, 
d'où  ils  tirent  leurs  denrées,  et  Peau  m^me.  11  n'y  a 
dans  Pîlc  qnune  petite  source  insuffisante.  Le  prin- 
cipal commerce  avec  la  côte  consiste  en  or  et  en  es- 
claves. Les  Portugais  ne  le  font  qu  indirectement. 
Les  nègres  ne  se  fient  pas  à  eux.  11  y  a  des  facteurs 
maures  qui  font  les  échanges.  Les  choses   les  plus 
précieuses  pour  les  peuples  de  lintéricur,  presque  sau- 


main.  Au 

Jt  COliSU- 

lant  bien 
t  été  sous 


■'! 


Madcr- 


ais  tiès- 
11  ils  font 
aîcljisso- 
lés  (le  ia 
3url1lc, 
n'a   que 

en  lon- 
utc  cou- 
*ortugais 
lue  pour 
)n  tin  eut, 
II  n'y  a 
Le  prin- 
et  en  es- 
[:tcmcnt. 

facteurs 
1-  -'■ 


MOZ.V:^  BIQUE  .  37 

Tages,  sont  drs  sonnettes,  des  couteaux,  des  ciseaux, 
et  toutes  sortes  de  quincailleries.  Il  leur  est  arrivé  de 
donner  quinze  vaches  pour  un  rasoir.  On  sait  qu'il 
n'y  a  entre  ces  nègres  aucune  humanité  -,  les  pères 
vendent  leurs  cnfans,  les  enfans  vend<'nt  leurs  pères, 
incres  et  sœurs.  Ils  se  font  une  guerre  perpé- 
tuelle ,  et  mangent  leuis  prisonniers  -,  aussi  ne  re- 
doutent-ils pas  beaucoup  f.  scîavage.  Quelques  bra- 
celets ,  de  petits  rouleaux  d'or  ou  d'ivoire  mis 
sous  la  lèvrt  inférieure  et  sur  la  supérieure  pour 
les  faire  avsncer  et  les  rendre  grosses  ,  des  raies 
rouges  tirées  sur  le  corps  :  voilà  un  nègre  et  une  nè- 
t,resse  parés.  . ,  , 
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ancienne  Ophîr  de  Salomon. 

SoFALA  est  encore  un  pays  de  la  domination  por- 
tugaise, et  dont  la  capitale  est  située  aussi  dans  une 
île-,  elle  a  la  même  utilité  et  les  mêmes  avantages  que 
que  Mozambique  ,  seulement  pour  le  commerce  avec 
le  continent,  qui  est  très-précieux.  On  croit,  à  cause 
de  la  grande  quantité  d'or  que  Sol'ala  fournit  ,  que 
c'est  Tancicnne  Ophir  de  Salomon.  Quand  elle  fut 
découverte  par  ^nagn  ,  ami- al  portugais  ,  elle  étoit 
gouvernée  par  un  vieux  roi  mahométan  et  aveugle  , 
nommé  Jusef.  Les  Portugais  lui  demandèrent  la  per- 
mission d'y  établir  un  fort ,  qui  seroit  ,  disoient-ils  , 
d'un  grand  service  pour  ce  prince.  Jusef  feignit  de 
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les  croire.  Comme  k  foil  avançoit ,  Mu  aph  j  son 
{itiulrv,  vint  Jiîi  représenter  le  flanger  qu'il  y  avoitde 
permellre  à  ces  étrangers  de  se  fortifier  dan^  ses  élats. 
«  Voulez-vous,  répondit  J'aveugle,  que  je  me  balle 
«  contre  ces  étrangers  au  moment  qu'ils  ariivtnl 
w  bien  sains  et  bien  munis  ?  Laissez-les  tranquilles 
»  quelque  temps  -,  la  chaleur  et  l'air  du  climat,  aux- 
/)  quels  ils  ne  sont  pas  accoutumés,  feront  mouiir  les 
»  uns,  et  rendront  les  autres  malades-,  alors  nous 
»  les  attaquerons  avec  avantage ,  et  nous  preiulrons 
»  le  fort  ,  qu'ils  auront  bâti  pour  nous.  »  L  impa- 
tience du  gendre  ne  permit  pas  au  beau-père  de  suivre 
son  plan  jusqu'au  bout.  On  le  contraignit  d'attaquer 
le  fort.  Comme  il  Tavoit  prévu,  les  Portugais,  quoique 
réduits  à  un  petit  nombre  ,  encore  trop  vigoureux  , 
non-sculeiiient  se  défendirent  ,  mais  poursuivirent 
/w5e/' jusque  dans  son  palais  ,  et  le  tuèrent.  l)e])uis 
ce  temps  ils  ont  gaidé  le  fort ,  qui  est  encore  en  leur 
puissance,  et  les  rois  sont  leurs  tributaires.  On  croit 
même  que  le  dernier  étoit  un  Portugais  ■  apparem- 
ment quelque  Hidalgue-Métis,  qui  n'a  pas  dédaigné 
de  sui charger  son  écusson  d'une  couroime  africaine. 
11  y  a  quelques  traces  de  police  dans  ce  royaume. 
Les  liabitans  poussent  la  sévérité  contre  l  adultère 
jusqu'à  punir  de  mort  un  homme  qu'on  trouve  assis 
sui'  le  même  sopha  ou  sur  la  même  natte  avec  une 
femme  mariée.  Ils  respectent  beaucoup  la  mémoire 
de  leurs  parens,  et  en  gardent  les  ossemcns  avec  vé- 
nération. 11  y  a  d'ailleurs  toute  sorte  de  religions. 
Les  babilans  primitifs  sont  nègres.       .  ,        • 
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entre  le  Jlcm'e  Zamhùsc  ou  Cuama ,  le  caïud  de 
Mozambùjue  et  la  Cafrerie. 

Le  vaste  empire  du  Monomotapa,  que  l'on  com~ 
pare  à  bien  des  égards  à  celui  des  Abyssins,  a,  dit -on, 
sept  à  huit  cents  lieues  de  circuit.  L'air  y  est  bon  en 
général  ,  et  la  terre  fertile  -,  on  y  brrtie  et  on  y 
gèle  -,  la  n<'i2;e  couvre  les  montagnes,  pendant  que  le 
soleil  dessèche  les  plaines.  On  remarque  avec  éton- 
nement  que  ces  peuples,  cloi};nés  <\u  tropique,  sont 
de  vrais  Nèj^res,  pendant  que,  dans  des  cantons  de  la 
Libye  el  de  TAménque,  qui  ont  le  so'eil  au  zénith, 
les  habitans  n'ont  ni  la  couleur  noire,  ni  Us  cheveux 
crépus.  Les  jeunv-^s  ^;ens  de  lun  et  de  Tautre  sexe  sont 
nus,  à  quelques  précautions  près  -,  les  autres  le  sont 
jusquà  la  ceinture.  La  poly;'nmie  est  d'usac;»'.  La 
première  femme  épousée  est  toujours  la  maîtresse, 
et  ses  enfans  sont  les  héritiirs.  Il  n'est  j  is  permis, 
même  à  la  cour  ,  de  porler  des  étoffes  d  fabrique 
étrangère  ,  de  peur  qu'il  ne  s'y  insinue  des  charmes. 
On  a  a]>piiyé  de  supci.^t'tiun  '^.itte  loi  politique  ,  ap- 
parcm;iirnt  afin  de  la  faiie  mieux  obsMver. 

Le  collège  de  lempiireur  est  ma2;uifi<['i'.'.  Quand  il 
sort  en  cérémonie  ,  il  porte  une  petite  bêche  pcn'lue 
à  son  coti' ,  emblème  de  lin.lustrie  culii\atrice  ,  et 
dans  chaque  main  une  flèche-,  1  une  indice  de  châli- 
meuî,  lautre  de  protection.  Le  gouvernement  est  très- 
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doux.  11  n'y  a  point  triinpôts.  L'empereur  ifcxige  de 
ses  suj-ls  que  quelques  journées  de  travail.  Il  a  mnnc 
soin  de  faire  donner  des  vivres  aux  travailleurs,  quoi- 
qu'il ne  ks  leur  doive  pas-,  d'où  il  arrive  que  chacun 
s'empresse  de  se  rendre  à  ses  travaux  ,  loin  de  ks 
fuir.  Les  enfans  des  princes  tributaires ,  ou  grands- 
officiers  ,  sont  élevés  à  la  cour.  On  leur  inspire  la 
fitlélité  pour  le  souverain  ,  tt  ils  servent  de  f^araus 
de  celle  de  leurs  païens.  Tous  ïes  ans  le  monarque 
envoie  dans  chaque  province  un  officier.  A  son  ar- 
rivée ,  on  éteint  le  feu  partout ,  et  Ton  en  reçoit  du 
nouveau  de  sa  main.  Refuser  de  èc  conformer  à  cet 
usage,  c'est  se  déclarer  rehcllc  -,  ainsi  cette  cérémonie 
€sl  comme  un  serment  de  fidélité.  Ces  monarques 
sont  très-aimés  de  leurs  peuples,  dont  ils  ont  soin  de 
conserver  l'affection  par  des  marques  fréquentes  de 
bienveillance.  Lorsqu'il  boit ,  qu  il  éternue  ou  qu'il 
tousse,  un  des  grands,  qui  est  présent ,  crie  à  haute 
\oix  •.  «  Priez  pour  la  santé  et  la  prospérité  de  1  em- 
»  pereur.  »  Tous  les  autres  le  répètent  de  proche  en 
proche  ,  et  celte  invitation  se  propage  jusqu'à  l'cxtré- 
mité  de  l'empire.  - 

La  justice  est  prompte  et  sévère.  Il  y  a  une  bois- 
son purgative  ,  comme  éloit  l'eau  amcie  chez  les 
Juifs.  Celui  qui  n'en  est  pas  incommodé  est  déclaé 
innocent.  La  capitale  est  belle.  Il  y  a  une  impéra- 
trice et  neuf  reines,  qui  ont  chacune  leur  cour.  E'ies 
sont  protectrices  ,  Tune  des  Portugais  ,  l'autre  des 
Maures  -,  les  autres  ont  chacune  leur  intendance. 
La  récolle  est  un  temps  de  f^lc.  L'empereur  ne  man^ 
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que  pas  de  s'y  trouver.  Quand  la  guerre  ou  d'autres 
afTairts  Pen  empêchent ,  rimpe'ralrice  y  pn'side.  On 
a  soin  qu'il  y  ait  toujours  à  la  >uite  de  la  cour  des 
baladins,  des  musiciens,  des  boulFons  pour  amuser  le 
peuple.  Les  chefs  do  ces  troupes  sont  (W:i  pcns  im- 
poitans.  11  y  a  dts  années  réglées,  alternativement 
sur  pied.  On  croit  qu  il  y  a  une  province  haliitée  par 
des  Amazones.  Toujours  est- il  ccrlain  qu'il  y  a  dans 
les  armées  des  corps  composés  de  femmes.  Leurs 
armes  sont  la  flèche,  la  javeline,  le  sabre,  le  coute- 
las, le  poignard,  et  des  haches  tranchantes  et  Ictères  j 
elles  les  manient  avec  beaucoup  d'adresse  ,  parce 
qu'elles  y  sont  exercées  dès  leur  enfance.  L'empereur 
les  préfère  pour  la  garde  de  sa  personne.  Il  a  aussi 
une  meute  de  deux  cents  chiens,  qu'il  ne  regarde  pas 
comme  ses  çardiens  les  moins  fidèles. 

Entre  les  dignitaires  de  sa  cour,  les  principaux 
«ont  les  {gouverneurs  du  royaume,  et  le  maître  de  sa 
maison  ,  qui  a  le  sinçîulier  privilège  de  nommer  Tim- 
pérat:ice  ,  quand  celle  qui  Test  vient  à  mourir.  San» 
doute  il  est  d  intelligence  avec  Tempereur.  Le  capi- 
taine des  musiciens  ,  le  chef  des  devins  ,  le  gardien 
de  la  pharmacie,  de  Thuile,  des  ustensiles  et  ingré- 
diens  dont  se  sert  le  premier  devin,  le  portier,  deux 
chefs  de  cuisine  sont  ordinairement  princes  du  sang, 
cl  les  cuisiniers  sont  des  gens  de  qualité.  Ils  ne  ser- 
vent que  jusqu'à  vingt  ans  -,  on  suppose  que  jusqu'a- 
lors ils  n'ont  pas  connu  de  femmes.  S'ils  trompoient 
en  cola,  ils  soroient  sévèrement  punis.  Jamais  on  ne 
voit  manijer  l'empereur.  Il  paroît  que  la  religion  an- 
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cicnnc  etoll  la  païenne  ,  mais   sans  polyllicismf  ni 
idolâtrie,  ou  plutol  une  espèce  de  tliéismc ,  auquel 
sont  mêlées  des  notions  vagues  dec  hristianisme ,  et 
des  superstitions  qui  ne  sont  point  cruelles.  Les  sor- 
tilèges sont  punis.  Ces  peuples  reconnoisscnt  un  sou- 
verain être ,  qu'iU  nomment  créateur  et  gouverneur 
du  monde,    ils  rendent  beaucoup  d'honneur  à  une 
vierge,  ont  des  temples  et  des  couvens  bâtis  en  son 
honneur,  où  ils  dévouent  les  filles  au  célibat,  comme 
chez  les  catholiques  ,  les  Grecs  et  les  Abyssins   On 
croit  qu'ils  ont  eu  long-temps  commerce  avec  les 
derniers-,  et  peut  être,  dit-on,  les  deux  empires  ont- 
ils  été  réunis  -,    ils   sont  cependant    bien   éloignés 
Tun  de  Taiitre.   lis  invoquent  les  morts  et  prient 
pour  eux.  Un  de  leurs  empereurs  s'est  fait  baptiser 
par  un  jésuite  •,  mais  quand  il  a  fallu  renoncer  à  la 
pluralité  des  femmes,  la  foi  Ta  abandonné.  Les  Por- 
tugais possèdent  des  mines  d'or  sous  la  protection 
des  forteresses  qu'on  leur  a  permis  de  construire.  L'or 
se  trouve  aussi  à  fleur  de  terre  dans  les  sables.  Dans 
aucune  contrée  de   TAfiique  on  ne  trouve  un  plus 
grand  nombre  d'cléphans.  11  y  a  des  autruches  hautes 
comme  des  bœufs  ,  sans  doute  comme  dcf  bœufs  de 
la  petite  taille. 

Voici  1  histoire  du  dernier  empereur  connu.  Il  y 
eut  une  guerre  cruelle  entre  les  enfans  de  Famigar 
Bacchi^  qui ,  à  quarante  sept  ans,  laissa  soixante- 
quatre  fils,  ils  se  tuèrent  tous,  à  l'exception  de  trois. 
Deux  convinrent  de  régner  ensemble  chacun  six  mois. 
Le  premier  qui  occupa  le  troue  se  délit  du  second  , 
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f  t  celui-ci  fut  tué  pai  un  vie  ses  oncles,  nommé  Naht, 
Le  troisième  s'étoit  sauvé  dans  un  royaume  fort  éloi- 
gné, où  il  avoit  acheté  une  ,..  ute  terre  qu'il  cultivoit 
(le  ses  mains,  et  vivoit  inconnu  :  il  s'y  maria,  et  eut 
un  fils,  nomme  y4  If  omit .  Ce  prince,  en  croissant  , 
se  fa'soit  aimer  et  adaiiier  de  tous  ceux  qui  i'envi- 
roniioient,  par  sa  modestie,  sa  douceur  et  son  esprit. 
Avec  le  temps  il  signala  sou  courage  et  son  intrépi- 
dité à  la  chasse  de  séléphans,  des  lions,  des  tigres 
et  d'autres  b^tes  fil oces. 

Ayant  entendu  parler  d'une  guerre  allumée  dans 
le  Monomotapa,  entre  Nahi j  son  gran  l-oncle,  qu'il 
ne  connoissoit  pas  pour  tel  ,'et  un  roi  'jisin  ,  il  se 
pou-voit  d'armes  et  de  chevaux  ,  et,  à  la  t<?te  d'une 
troupe  d'élite,  il  va  offrir  ses  services  à  1  empereur. 
Aljondi  ne  fut  pas  lonj^-temps  à  se  signaler  par  des 
exploits  qui  attiièrenl  sur  lui  les  yeux  de  toute  l'ar- 
mée. 11  fixa  surtout  les  regards  de  son  grand-oncle, 
qui  lui  donna  le  commanJemL'nt  d'un  corps  de  troupes 
avec  lequel  il  se  signala  tellement,  (\uc  IVahi  ne  crut 
pouvoir  mieux  faire  que  de  le   mettre  à  la  tête  de 
Tarmée.  En  six  mois  le  jeune  général  gagna  tant  de 
batailles,  qu'il  réduisit  Tennemi  à  demander  la  paix. 
Pour  le  récompenser  de  ses  services,  l'empereur,  tou- 
jours sans  avoir  le  moindre  soupçon  de  sa  véritable 
naissance,  lui  fit  épouser  la  princesse  sa  fille.  Alfondi 
n'en  étoit  pas  plus  instruit.  Par  un  siiitiment  naturel, 
il  appelle  son  père  pour  être  témoin  de  sa  bonne  for- 
tune. Le  vieux  monarque  reconiioît  dans  le  père  de 
son  gendre  son  neveu,  dont  il  occupoit  le  trône  ;  il 
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lui  coJe  avec  plai  ir  la  rcuionnc.  Le  nouveau  roi  la 
Irausfèrc  à  son  (ils.  Il  fut  couioiuié  avec  son  épouse, 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple,  dont  il  ne  cessa 
de  méiil:'r  Teslime  et  Tamonr  par  sa  justice  et  ses 
1  ienfails.  Avec  quelques  embrjlisr.enîens,  il  ne  Sitoit 
pas  difficile  de  faire  de  cette  histoire  un  roman  inté- 
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grand  empire  du  eenirc  de  l'Afrique^  soits  la  lign^j 
borné  au  sud  par  le  Monomotapa. 

On   taille  aisément  de  ç;rands  empires  dans  les 
vastes  déserts  qui  sont  derrière  les  côtes.  Monœmuj^i 
est  un  de  ces  royaumrs  que  1  imagination  étend  au- 
tant qu'elle  veut ,  sans  être  arrêtée  par  aucune  limite 
certaine  ,  exct'])té  en  descendant  vers  la  mer,  où  le 
Monomotapa  et  les  autres  pays  dont  «oui  avons 
j>arlé  bornent  le  Mono^mugi.  On  ne  sait  ce  qui  le 
c,oncerneque  parles  nations  intermédiaires.  Les  no- 
tions sur  ce  royaume  pa.ssent  de  bouche  en  bouche 
aux  Européens  curieux  ,  comme  leurs  richesses  pas- 
sent de  main  en  main  -,  mais  ni  les  unes  ni  les  autres 
n'arrivent  cms  altération.  On  sait  que  cVst  une  mo- 
narchie al)Solue  -,  quil  y  a  des  idolâtres,  des  maho- 
lïiélan^,  des  Cafres.  Par  Cafres,  on  entend  des  /Vt//- 
dchs  et  gens  sans  religion.  Par  Cafrcs  aussi,  les 
Kuropéi'ns  entendent  des  lSèî.res,  qui  font  la  plus 
grande  partie  de  la  population  de  iMonœmuc,i . 
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Ici  encore  se  trouvent,  sous  le  nom  ilc  CiagiSj 
les  Iiiihis,  ces  iii/ines  peupUs  sauva£;es  qui  ravagi  nt 
Monbazc  et  Quiloa  -,  peut-elie  les  menus  que  les 
(îail«s,qui  (unt  trembler  TAbyssinie.  C'est  dans  le 
Ci  ntre  de  la  brûlante  Afrique  que  pullulent  ers  mons- 
tres avec  les  lions  et  bs  tii;ies,  «gaiement  altnés  ilo 
fiang.  L'empereur  du  Monœmuj^i ,  à  sa  lioute,  se  sert 
de  Ces  cannibaU'S  contre  une  république  d'Amazones 
qui  fait  souvent  d«s  incursions  sur  les  frontières  mé- 
ridionales de  ses  états.  11  tient  ces  femmes  guerrières 
en  lespect  par  le  moyen  des  Giagas  -,  non  qu'elles  re- 
doutent leur  valeur^  mais  elles  crai :,nint  d  «Hre  rôties 
toutes  vives  par  cette  race  maudite^  de  sorte  que, 
quand  ces  troupes  en  viennent  aux  mains,  c'est  un 
combat  à  mort,  sans  quartier  de  part  et  d'autre. 
Ceci  pouiroit  être  un  épisode  au  roman  àî'^lfoncii. 
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Contrée  d' Àfrîtjiiej  dont  l  intérieur  est  peu  connu. 
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Il  n'y  a  point  de  pays  qui  s'appelle  proprement 
Cafrericj  mais,  comme  ce  mot  signifie  contrée  d'in^ 
fidèles  j  on  peut  à  justetitre  donner  le  nom  de  6Vi- 
Jreric  aux  vast(s  rég  ons  qui  se  tiouvent  depuis  les 
Uottentots  jusqu'à  la  li^-ne  ('quinoxiale,  et  au-delà  , 
vu  que  les  babitans  sont  idolâtres,  livrés  aux  plus 
étranus  suptMslilious  et  aux  sorliléges  beaucoup  plus 
qu'aucune  nation  du  monde.  La  cruauté  et  la  férocité 
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de  ces  sauvages,  joiiiUs  à  la  chaleur  excessive  et  au 
mauvais  air  de  ers  climats,  oui  empêché  les  mission- 
naires, malgré  lout  le  zèle  ot  tout  le  courage  possi- 
bles ,  de  pénétrer  dans  celte  contrée  -,  très-peu  se 
sont  enfoncés  bien  avant  dans  les  terres;  et  de  ceux- 
là  ,  les  uns  sont  morts  bientôt  par  Tinsalubrité  du 
climat  ,  la  mauvaise  nourriture  ,  et  les  horribles 
fatigues  qu'ils  ont  essuyé(S  -,  les  autres  ont  été  décou- 
ragées de  rester  parmi  ces  sauvages  par  le  peu  de  Iruit 
qu'ils  reliroient  de  leurs  travaux.  A  leur  retour,  ils 
ont  fait  de  si  eflrayantcs  relations  de  leur  mission  , 
qu'on  n'y  a  plus  envoyé  personne.  De  là  vient  que 
nous  connoissous  si  peu  ces  vastes  contrées  inté- 
rieures. 


'       }-■  J'r>'''V 


HOTTENTOTS, 

peuple  (V Afrique  j  s  étendant  depuis  le  cap  de 
Bonne-Espérance  jusqiiau  delà  du  tropique  du 
capricorne ,  en  remontant  vers  le  nord.      %.  ^ 

La  pointe  de  l'Afrique  est  habitée  par  les  Hotten- 
tots,  nation  indigène,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  Cafres.  C'est  un  peuple  différent,  qui  n'a  ni 
la  même  couleur  ,  ni  les  mêmes  mœurs.  Ils  parois- 
sent  avoir  des  notions  du  déluge.  On  peut,  si  on 
veut ,  les  supposer  descendans  des  anciens  Troglo- 
dytes, issus  à! Abraham  par  sa  femine  Cétura.  Leur 
langage  est  un  composé  de  sons  extraordinaires.  Il 
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fst  aussi  dilTiciU;  auK  Hotteiiluts  irappreiniic  nos  lan- 
gues-, jamais  ils  ne  les  parlent  bien.  Cependant  les 
Jloltcntots,  au  rapport  des  voyaf;curs  les  plus  ino- ' 
dcrnes,  parlent  le  hollandais.  Leur  pays  est  nion- 
tueux ,  garni  de  belles  prairies  dans  les  gorges ,  et 
même  sur  les  cimes ,  arrosé  de  ruisseaux  qui  donnent 
les  meilleures  eaux  du  monde.  La  mer  e&l  très-pois- 
sonncusc.  Ils  nagent  debout,  comme  s'ils  mar- 
choient,  se  servant  des  bias  comme  d'un  balancier. 
Cest  encore  une  singulaiitc  qui  leur  est  propre  ,  et 
qu'on  devroit  tâcher  d'imiter. 

La  nation  hottentote,  qui  est  trcs-considcrable  , 
est  composée  de  tribus  toutes  errantes ,  comme  doit 
r^lre  un  peuple'pasti  ur,  mais  errantes  dans  un  espace 
déterminé,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  épuisé  un 
canton  de  leur  local ,  les  Hottentots  transportent 
leurs  huttes  dans  un  autre  ,  et  ils  reviennent  ensuite 
dans  le  premier,  qu'ils  retrouvent  en  peu  de  temps 
couvert  de  nouvelles  h(  ibisi.  Ainsi  les  tribus  ne  se 
confondent  pas.  Elle>  se  font  la  guerre.  Les  querelles, 
quand  il  sVn  élève,  sont  terminées  par  les  voisins. 
Ils  se  secourent  mutuellement  contre  l'ennemi  com- 
mun. Les  Hollandais  ont  éprouvé  quelquefois  à  leur 
préjudice  la  force  de  ces  lignes. 

Quand  un  enfant  naît,  on  le  fiolte  de  fieutc  de 
vache  i  on  le  lave  avec  du  jus  de  figue  qu  on  laisse 
imbiber  au  soleil ,  et  on  Point  de  graisse  seule ,  ou  de 
graisse  mêlée  avec  du  beurre.  Le  père  ou  la  mère  lui 
donne  le  nom  de  l'animal  qu'ils  aimcàit  le  plus.  Dèi 
qu'ils  est  sevré ,  on  lui  apprend  à  fumer.  Les  Hotten- 
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tots  sont  d'une  taiile  avantageuse,  droits  et  bitn 
faits,  ayant  entre  cinq  pieds  et  demi  et  îix  pieds. 
Les  femmes  sont  plus  petites  :  leur  teint  est  couleur 
cVolive.  Ils  ont  la  tête  grosse,  les  yeux  vifs,  le  nez 
plat,  les  lèvres  épaisses,  les  dents  blanches  comme 
Tivoire,  les  cheveux  comme  ceux  des  Nègres,  et  fort 
noirs,  les  pieds  grands  et  larges-,  les  femmes  les  ont 
petites  et  délicats.  Comme  si  la  ature  eût  voulu 
pourvoir  à  leur  pudeur ,  elle  leur  a  donné  ,  disent  les 
premiers  voyageurs,  une  peau  dure  qui  leur  ptnd 
au  bas  du  ventre  en  forme  de  petit  tablier;  singula- 
rité qui  seroit  exclusivement  particulière  à  la  race 
liottentote ,  mais  que  des  voyageurs  plus  modernes 
-démentent. 

Il  n'y  a  pas  d'être  au  monde  plus  paresseux  que 
Je  Hottenlot.  «  Penser,  dit-il,  c'est  travailler,  et 
»  travailler^  c'est  le  fléau  de  la  vie.  »  11  n'y  a  pas  de 
peuple  dont  on  ait  plus  indignement  défiguré  le  carac- 
tère. On  les  a  crus  long-temps  incapables  de  civilisa- 
tion*, cependant  les  Anglais  ,  lorsqu'ils  s'emparènnt 
du  Cap  en  1796,  vinrent  à  bout,  par  de  bons  Irai- 
temens,  de  gagner  l'affection  de  ces  sauvages,  de 
les  civiliser,  et  d'en  former  d  excellens  soldats,  do- 
ciles, intelligcns  et  soumis  à  la  discipline.  Quoiqu'ils 
soient  naturellement  paresseux ,  ils  ne  laissent  pas 
dans  l'occasion  de  montrer  une  grande  activi.é.  Ils 
devancent  à  la  course  le  cheval  le  plus  léger,  se  ser- 
vent de  Tare  avec  beaucoup  d'adresse ,  et  lancent  des 
|)ierres,  la  sagaie  et  leurs  rakums,  ou  bâtons,  avtc 
beaucoup  de  force  et  de  dextérité.  Ils  se  distinguent 
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par  leur  afTection  à  i'egard  des  uns  et  des  autres ,  leur 
hospitalité ,  la  compassion  envers  les  malheureux  et 
les  étrangers-,  mais  cette  ^onté  niturelle,  tant  est 
grande  la  force  des  premiers  oré jugés ,  se  dément , 
dit-on ,  d'une  manière  barbare  à  i'é 'ard  des  vieillards 
décrépits ,  fût-ce  leur  père.  Quand  un  homme  est  par- 
venu à  cet  état ,  le  fils  ou  le  plus  proche  parent  as- 
semble les  hommes  du  kraal  ou  hameau ,  leur  repré- 
sente le  malheureux  état  du  vieillard,  et  demande 
qu'il  soit  séquestré.  Jamais  cela  n'est  refusé.  En 
conséquence ,  on  le  met  sur  un  bœuf  de  monture ,  et , 
suivi  de  la  plus  grande  partie  des  habitans,  on  le 
conduit  à  une  hutte  dressée  exprès  dans  un  lieu 
écarté.  On  place  à  sa  portée  quelques  provisions ,  et 
on  labandonne,  le  faisant  ainsi  périr  de  faim,  s'il 
n'est  pas  dévoré  par  les  bétes  sauvages.  De  deux  ju- 
meaux dont  une  femme  accouche,  on  en  fait  toujours 
mourir  un.  Autre  coutume  non  moins  bizarre  :  un 
Hottentot ,  quand  il  a  été  reçu  au  rang  des  hommes , 
doit  battre  sa  mère ,  pour  faire  voir  qu'il  n'est  plus 
un  enfant.  Toutes  ces  particularités,  nous  les  don- 
nons comme  nous  les  avons  reçues ,  sans  y  ajouter 
beaucoup  de  foi.  - 

L'habillement  consiste  en  un  manteau  qu'ils  nom- 
ment krosse  ^  fait  de  peaux  de  bétes ,  bien  enduit  de 
fiente  de  vache ,  de  beurre ,  ou  de  graisse  fraîche  ou 
rance ,  il  n'importe.  En  général ,  on  pourroit  dire  que 
cette  onction  est  leur  véritable  habillement,  cai  ii 
n'y  a  point  d'occasions ,  de  cérémonies ,  dans  les- 
quelles la  parure  ne  soit  Tapplication  et  la  friction  de 
VIII.  3 
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ces  graisses  dont  ils  m  font  des  sillons  sur  le  corps ^ 
cl  les  barfolent  de  suie ,  de  craie ,  d'une  poudre  rouge, 
nommrc  buchu.  Les  liommes  vont  nu-lêke  -,  les 
femmes  seules  poitent  une  espèce  de  toque.  Elles 
trouvent  fort  galant  de  faire  pendre  à  leurs  cheveux 
des  vessies  enflées.  Leur  chaussure  ,  qui  les  distingue 
aussi  des  houA^nies,  consiste  en  boyaux  d'animaux 
fraîchement  luésy  qu'elles  se  lient  autour  des  jambes 
en  forme  de  brodequins.  C'est  aussi  une  parure  de 
héros  que  de  mettre  en  cérémonie  au  cou  d'un 
homme  qui  s'est  distingué  en  tuant  quelque  béte  fé» 
roce  les  intestins  sanglans  de  cet  animal  ou  d'un 
autre ,  qu'il  laisse  pourrir  :  aussi  le  sent-on  de  fort 
loin.  Un  trait  de  leur  propreté,  c'est  de  porter  tou- 
jours à  la  main  une  queue  de  renard  ou  chat  sauvage, 
qui  leur  sert  de  mouchoir.  La  graisse ,  appliquée  im<> 
médiatcment  sur  les  diverses  parties  de  leur  corps  , 
scit  à  diminuer  l'action  du  soleil.  Ils  ne  vivent  que  d« 
chair.  Le  porc ,  les  poissons  sans  écailles,  les  lièvres 
et  les  lapins  sont  interdits  aux  hommes  par  leurs 
traditions.  Les  femmes  peuvent  manger  des  deux 
derniers  animaux  -,  mais  les  deux  sexes  mangent  à 
1  envi  les  vieux  cuirs ,  dont  ils  arrachent  le  poil  après 
les  avoir  amollis  dans  l'eau.  C'est  un  bon  mets ,  grillé 
sur  les  charbons.  Jamais  ils  ne  se  servent  de  sel  ni 
d'épiceries.  Leur  boisson  ordinaire  est  de  l'eau ,  le  lait 
de  vache  pour  les  hommes ,  et  celui  de  brebis  pour  les 
femmes.  L'homme  ne  mange  avec  elles  que  le  jour  de 
ses  noces.  L'un  et  l'autre  sexe  sont  passionnés  pour 
1  cau-dc-vioet  Ictabac,  v        - 
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Les  hameaux  se  nomment  kraals  ;  ils  ont  chacun 
un  chef  héréditaire  ,  ainsi  que  le  clief  général  de  la 
î.ibu ,  qu  on  nomme  konque.  Celui  -  ci  commande 
Farmée  ,  dirige  les  négociations,  préside  le  conseil  , 
juge  les  causes  civiles  et  criminelles,  qui  lui  viennent 
par  appel  des  autres  kraals.  Les  huttes  sont  faites  de 
nattes  de  joncs  fort  serrées ,  travaillées  par  des  fem- 
mes ',  les  hommes  les  dressent  et  font  les  ustensiles  du 
ménage,  ainsi  que  leurs  armes,  quand  ils  veulent  s'ert 
donner  U  peine.  Ils  manient  avec  adresse  les  métaux  , 
et  sont  bons  potiers,  très-experts  surtout  dans  le  gou  > 
veincment  des  troupeaux.  La  qualité  de  médecin  de 
ces  animaux  précieux  est  une  dignité  dans  le  kraal  *, 
celle  !  ^  •»'»«^e-femme  en  est  aussi  une.  Les  femmes  la 
choisie  Une  troisième  dignité ,  qui  l'emporte  sut 

les  deux  autres  ,  est  celle  de  maître  des  cérémonies 
religieuses  :  il  solennise  les  mariages  et  les  funérailles, 
;;  et  fait  l'opération  de  retrancher  un  testicule  aux  mâ- 
les. Tous  les  hommes,  sous  peine  de  la  vie,  subissent 
i  cette  loi  cruelle  et  singulière  entre  huit  et  neuf  ans. 
I  lis  disent  qu'ils  doivent  au  retranchement  du  testicule 
I  gauche  leur  grande  agilité  à  la  course  \  mais  en  pense 
I  que  c'est  une  cérémonie  religieuse  dont  ils  ne  peu- 
f  vent  rendre  raison. 

On  est  embarrassé  à  exprimer  la  bizarre  cérémonie 
I  qui  accompagne  leurs  mariages  ,  leurs  funérailles  et 
I  les  actions  principales  de  leur  vie ,  comme  d'être  reçu 
J  au  nombre  des  hommes,  ou  d'être  déclaré  héros. 
I  Pour  la  cérémonie  nuptiale ,  des  hommes  accroupis 
forment  un  cercle*,  les  femmes,  dans  Ja  même  pos« 
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ture ,  sont  à  certaines  distances.  Le  prêtre  bu  suri 
entre  dans  le  cercle  des  hommes  ,  et  dirige  son  urine 
sur  le  futur  époux  *,  il  en  fait  autant  sur  la  future 
e'pouse,  va  et  revient  jusqu'à  trois  fuis  de  Tun  à 
"'.'Ulre  bout,  tant  que  son  re'servoir  lui  fournit.  En 
ies  arrosant ,  il  prononce  cette  formule  :  «  Puissiez- 
»  vous  vivre  long-temps  et  heureusement  ensemble  I 
»  pitisfiiez-YOUs  ^voir  un  fils  ava^t  la  fin  de  Tannée  ! 
»  puisse  ce  fils  être  votre  consolation  dans  votre  vieil- 
»  lesse  !  puis$e-t-il  être  homme  de  courage  et  grand 
>)  chasseur  1  »  Dans  les  funérailles  ,  ce  sont  deux 
vicillaids  qui  aiTOsent,  Fun  le  cercle  mâle,  Tautre  le 
cercle  femelle.  Pour  recevoir  un  enfant  au  rang  des 
liommes,  il  fr^ut  Texamen  et  le  consentement  du  kraal-, 
quand  il  est  approuvé,  un  vieillard  Tasperge  au  milieu 
des  hommes  et  lui  djt  :  «  Toutes  tes  pensées ,  tes  pa-r 
y  rôles  et  tes  actions  doivent  désormais  sentir  l'homme 
))  fait  -,  que  ta  bonne  fortune  f  accompagne  long- 
V  temps*,  crois  et  multiplie  1  Que  ta  barbe  puisse  bien-f 
))  tôt  parpîire  1  Évite  la  compagnie  de  ta  mère ,  sous 
))  peine  d  être  banni  de  la  société  des  hommes.  »  Cette 
cérémonie  ,  aussi-bien  que  ces  discours ,  me  parois- 
sent  de  ^invention  de  quelque  voyageur.  Jusqu'alors 
le  jeune  homme  n'a  voit  fréquenté  que  des  femmes.  Ce 
sont  elles  qui  enseignent  toutes  les  coutumes,  les 
lois  ,  les  cérémonies ,  les  pratu^aes  et  les  traditions  de 
la  nation  -,  elles  en  sont  ks  dépositaires.  Enfin  pouc 
constater  le  courage  d'un  homme ,  et  l'élever  à  la  di» 
fnité  de  preux  chevalier,  il  faut  aussi  l'aspersion  four- 
i»ic  par  un  brave  décoré  de  la  fraise  héroïque.  Tous 
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les  aisrtrgés ,  non-seulement  reçoivent  la  sainte  inon- 
dation avec  recueillement  et  respect,  mais  ils  s'en 
frottent  avec  précipitation  ,  et  sillonnent  avec  lemé 
ongles  la  graisse  qui  les  couvre  ,  pour  faire  parvenir 
Teau  à  la  peau ,  jaloux  de  n'en  pas  perdre  une  goutte. 
i    Personne  n'est  aussi  entité  de  ses  coutumes  et  de 
ses  traditions.  Il  est  impossible  d'en  convertir  uil 
seul.  On  sait  qu'ils  croient  en  un  être  suprême,  qu'ils 
appellent  le  dieu  des  dieux.  Ils  ne  lui  offrent  ni  dons , 
ni  victimes  ^  mais  ils  font  des  sacrifices  à  la  lune , 
qu'ils  honorent  comme  une  divinité  inférieure,  image 
sensible  d'un  Dieu  invisible.  Ils  adorent  avec  une 
profonde  vénération  un  insecte  ou  scarabée  particu- 
lier à  leur  pays.  Il  a  le  dos  vert ,  avec  des  taches 
blanches  et  rouges  ,  le  ventre  de  même ,  deux  ailes  et 
deux  cornes  sur  la  tête.  Dès  qu'on  l'aperçoit ,  tout 
le  village  se  couvre  de  buchu.  On  chante  et  on  danse. 
Le  grand  et  ïe  petit  g^owi-gfom  retentit.  C'est  un  ins" 
trument  composé  d'une  plume  et  d'une  calebasse  , 
qu'on  promène  enfilée  à  une  corde.  Il  rend  un  son 
sourd  et  rauque.   Heureux  et  cent  fois  heureux  le 
mortel  sur  lequel  s'abat  Tiiisecte  bienfaisant  I  II  de- 
vient lui  -  même  un  objet  de  culte  ,   une  espèce  d'i- 
dole. 

Ilii  croient  à  l'immortalité  de  Tàme ,  et  qu'elle  se 
promène  autour  de  ses  anciennes  dépouilles.  Ctst 
pourquoi  ils  ont  soin  de  laisser  en  leur  entier  la  luilte 
du  mort ,  ses  habits  ,  ses  meubles  et  ses  armes.  Aus- 
sitôt qu'un  homme  ou  une  femme  sont  morts  en  un 
endroit,  les  habitans  en  décampent.  Ils  offrent  des  sa- 
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çiificcs  à  une  divinité  malfaisante,  nommée  Ton» 
Jiuocij  à  tout  hasard,  sans  avoir  s'ils  l'ont  oiTensée*, 
mais ,  comme  ils  croient  qu'elle  traite  d'offense  ce 
qu'il  lui  plaît  de  traiter  ainsi ,  ils  prennent  leurs  pré- 
cautions. Avant  d'entrer  dans  Teau  pour  passer  une 
rivière,  ils  s'en  jettent  sur  le  corps.  En  général,  avant 
de  commencer  une  action  hasardeuse  et  difficile  ,  ils 
prennent  un  air  grave ,  sérieux  et  méditalif.  Le  cliant 
et  la  danse  sont  de  toutes  les  cérémonies ,  excepte 
des  mariages.  La  polygamie  est  permise ,  mais  n'est 
pas  fréquente.  Ils  adoptent  le  divorce  et  punissent 
l'adultère.  Ils  ont  des  traditions  qu'ils  conservent 
avec  beaucoup  de  soin  ;  l'une  est  que  leurs  premiers 
parens  offensèrent  si  grièvement  le.  Dieu  suprême  , 
qu'il  les  maudit  ainsi  que  leur  postérité ,  et  qu'il  en- 
durcit leur  cœur  -,  Tauire ,  que  ,  quand  Dieu  les 
envoya  dans  leur  pays,  ils  y  entrèrent  par  une  fenêtre. 
Le  nom  de  Thommc  éloit  Nohj  celui  de  la  femme 

,  Les  Hollandais  ont  acheté  des  Hottentots  tout  le 
terrain  qu'ils  possèdent  au  Cap.  Ils  ont  payé  fidèle- 
ment ,  et  ont  accompli  avec  exactitude  toutes  les  con- 
xlitions  qui  régloient  les  limites  et  les  droits  des  deux 
peuples.  Il  y  a  cependant  eu  des  malentendus  qui  ont 
entraîné  des  hostilités  j  mais  les  deux  partis  s'en  sont 
si  mal  trouvés,  qu'ils  sont  revenus  à  la  paix.  Elle  pa- 
roît  établie  sur  les  bases  de  la  confiance  et  des  égards 
réciproques  ,  et  par  conséquent  durable.  Les  colons 
s'étendent  loin  dans  le?  terres  -,  ils  rivalisent  avec  les 
naturels,  non-seulement  pour  le  soin  des  tioiipeaux, 
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mais  aussi  pour  les  produits  de  Tagriculture,  qu'en - 
lin  les  llottentots  ont  appris  à  ne  pas  négliger  -,  mais 
les  colons  européens  n  ont  pas  tardé  à  tourmenter  les 
Hottentots.  Une  partie  de  ces  malheureux  vivent  dans 
rosclavage  :  les  autres  sont  tributaires. 
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royaume  d'j4frique  sur  la  côte  ^.4ngolj.    . 

Noos  sommes  déjà  entres ,  mais  nous  albns 
avancer  beaucoup  plus  dans  le  pays  des  monstres. 
Malheureuse  espèce  humaine ,  à  quels  excès  elle  peut 
s'abandonner  '         >  -        '  ''   " 

Le  royaume  de  Bengueîâ ,  qu'on  voit  immédiate- 
ment après  celui  des  Hottentots ,  est  un  àcs  plus  mal- 
sains du  monde.  Les  eaux  stagnantes  sous  un  soleil 
brûlant  y  sont  fétides.  La  terre  m-^nie  y  empoisonne 
ses  productions.  Il  faut  avouer  ^ue  toute  la  ct^te 
n'est  pas  frappée  de  celte  malédiction  ;  mais  les  ha- 
bitans  des  contrées  qu'elle  afflige  sont  obligés  de  faire 
venir  d'ailleurs  ce  qu  ils  mangent  et  ce  qu'ils  boivent. 
Malgré  cette  précaution  ,  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
échappent  à  la  malignité  de  l'air  et  du  climat  res- 
semble plus  à  dos  spectres  qu'à  des  hommes  vivans  : 
ils  ont  la  voix  si  cassée ,  qu'on  diroit  qu'ils  retien- 
nent leur  haleine  entre  les  dents.  Cependant,  comme 
s'ils  n'avoicnt  pas  assez  des  fléaux  de  la  nature  ,  ces 
Nègres  emploient  encore  le  peu  d  industrie  qu'ils  ont  à 
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augmenter  leurs  maux.  Outre  la  violence ,  il  n  y  a 
point  de  ruses  qu'ils  n'inventent  pour  surprendre 
leurs  compatriotes,  afin  de  les  vendre  comme  es- 
claves. Leurs  femmes,  complices  de  cet  alFreux  bri- 
gandage ,  altirciit  les  galans  par  des  caresses ,  se 
laissent  Saisir  avec  eux  par  leurs  maris,  et,  de  leurs 
bras,  font  passer  dans  les  chaînes  leurs  victimes. 
Menteurs,  assassins,  voleurs,  sans  mœurs  ni  rcli*- 
gion ,  ils  n'ont  aucune  qualité  qui  rachète  ces  vices  -, 
de  sorte  qu'on  scroit  tenté  de  ne  pas  les  plaindre  des 
ravages  faits  cliez  eux  par  ies  Giagas. 

Ces  peuples ,  qu'on  nomme  aussi  Jagas ,  à  en  juger 
par  la  férocité,  sont  vraisemblablement  les  marnes 
que  les  Imbis  et  les  Galles.  Un  témoin  oculaire  ,  qui 
a  vécu  plusieurs  mois  avec  eux  ,  nous  a  instruits  de 
leurs  coutumes.   Le  nom  de  dignité  du  chef  est  le 
grand  Giaga.   Il  àvoil  vingt  mille  hommes  ]  sous 
douze  capitaines.  Jamair  il  n'entreprend  rien  sans 
avoir  consulté  le  diable,  qu'on  nomme  Mohisso, 
Cette  cérémonie  dure  un  jour  entier.  Il  est  assisté 
par   cinquante  femmes  et  deux  sorciers ,  qui  font 
autour  de  lui  des  gestes ,  et  prononcent  des  termes 
magiques.  Ils  lui  teignent  le  front,  les  tempes,  le 
ventre ,    de  poudres   consacrées  par  leurs  paroles 
sur  un  grand  feu ,  lui  mettent  son  casingoia  ou  sa 
hache  à  la  main ,  et  lui  disent  :   «   Va ,  marche 
))  contre  les  ennemis,  n'en  ménage  aucun,  car  ton 
»  Mokisso  est  avec  toi.  »  Son  premier  exploit  est 
de  fendre  la  tête  d'un  jeune  garçon  qu  on  lui  amène. 
Celui-ci  est  suivi  de  quatre  hommes  j  il  en  tue  deux 
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liii-m6ne,  et  fait  tuer  les  deux  autres  liors  du  camp. 
On  se  régale  ensuite  -,  on  fait  de  grands  festins  où  la 
chair  humaine  n'est  pas  épargnée.  Ils  n  ont  point 
d'idoles  ;  mais  ils  disent  qu'ils  adorent  souvent  leur 
Mokisso.  *  ^  '     '■     "  •  ^    •        .  • 

Voici  la  parure  du  grand-giaga.  Il  a  de  longs 
cheveux  noués,  entremêlés  de  coquilles j  une  cein- 
ture d'œufs  d  autruche ,  un  simple  pagne  d'étoffe  de 
palmier.  Son  corps,  marqué  de  diverses  figures ,  est 
tous  les  jours  oint  de  graisse  humaine.  Il  porte  au  nez 
et  aux  oreilles  des  morceaux  de  cuivre  longs  de  deux 
pouces.  Les  Giagas  estiment  plus  le  cuivre  que  Tor  , 
ainsi  que  les  habitans  du  Benguela  ;  quelques  -  unes 
de  leurs  femmes  en  ont  des  colliers  qui  pèsent  dix-^ 
sept  livres.  La  garde  du  giand-giaga  est  composée 
de  femmes.  Quant  il  boit ,  elles  se  jettent  à  genoux , 
battent  des  mains  et  chantent.  Tous  les  jours  ,  il  fait 
une  exhortation  à  ses  troupes.  Si  quelqu'un  tourne 
le  dos ,  il  est  condamné  à  mort  et  mangé  par  ses  ca- 
marades. Quelque  pénible  qu'ait  été  leur  marche, 
en  plantant  leur  camp,  ils  le  fortifient  d'abattis  d'ar- 
bres et  de  haies  sèches.  Il  y  a  un  corps  d'hommes 
robustes  destinés  à  cela.  Les  huttes  sont  placées  ré- 
gulièrement et  serrées  j  ils  mettent  à  la  porte  leurs 
arcs ,  leurs  flèches  et  leurs  dards  -,  de  sorte  quà 
la  moindre  alarme  tout  le  monde  est  armé  sur-le- 
champ.     .,(,,(•«        ' 

Les  Giagas  ne  permettent  pas  à  leurs  femmes  d'é- 
lever leiirs  enfans-,  ils  les  enterrent  aussitôt  qu'ils 
sont  nés.  On  ne  sait  pas  le  molif  d'une  pareille  cou- 
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tume.  Est-ce  afin  tréteindre  entre  eux  toute  aflection 
naturelle,  et  que  les  femmes  mêmes,  aussi  guer- 
rières que  les  hommes  ,  s'accoutument  à  ne  se  laisser 
toucher  d'aucun  sentiment  de  pitié?  Ils  se  recrutent 
des  jeunes  gens  qu'ils  enlèvent  dans  leurs  courses. 
On  leur  met  un  collier,  qui  est  la  marque  de  leur  ser- 
vitude. Ils  le  gardent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  apporte 
la  tête  d'un  ennemi.  Rien  n'a  tant  de  pouvoir  sur  les 
esprits  que  l'espoir  d'clre  délivré  du  collier,  cette 
marque  de  l'esclavag*'  -,  et  ces  jeunes  gens  bravent 
toutes  sortes  de  dangers  avec  intrépidité  pour  par- 
venir à  c»ît  honneur.  Quand  un  homme  distingué 
meurt,  on  enterre  avec  lui  ses  deux  femmes  les  plus 
chéries,  qu'on  place  à  ses  côtés ^  après  leur  avoir 
cassé  les  bras.  Si  la  terre  qu'on  jette  sur  le  tombeau 
ne  les  étouffe  pas,  elles  expirent  dans  ce  long  sup- 
J)lice.  "'"'■''  -■■■;!<'•  t^X 

Ces  barbares  ne  font  la  guerre  que  pour  piller  -,  ils 
ne  s'arrêtent  que  pour  consommer  le  pillage ,  et  re- 
commencent ensuite.  Pour  comble  d'excès ,  tout  ce 
qu'ils  ne  peuv:iit  pas  emporter,  ils  le  gâtent ,  le  brû- 
lent,  le  renversent,  et  ne  laissent  après  eux  qu'un 
désert  -,  à  moins  que  ,  fatigués  de  leurs  courses ,  las 
de  tuer  et  de  massacrer,  il  ne  leur  prenne  envie  de 
se  fixer,  comiTic  ils  ont  fait  dans  les  plaines. moins 
fertiles  du  Bcnguela.  On  sent  qu'avec  de  pareils  hôtes 
les  habitans  du  pays  font  un  triste  personnage.  Aussi 
à  peine  en  parle-t-onj  on  sait  seulement  qu'ik  avoicnt 
iqucique  gouvernement ,  et  que  léut  état  est  monar* 
chique. 
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grand  pays  d'Afrique,  entre  ï Océan  méridional 
et  la  CaJ'rcrie.  Histoire  et  succession  de  ses  rois* 

En  suivant  la  c(îtc,  on  rencontre  le  Congo,  0» 
s'y  cmiroit  en  Europe,  parce  qu'on  y  trouve  des  com- 
tés, des  marquisats,  des  duchés.  Il  ne  reste  qu'unfi 
partie ,  à  peu  près  la  moitié  de  cet  empire ,  dont  s« 
sont  détachées  des  provinces  qui  sont  à  pi-ésenl  re- 
connues pour  royaumes.  Le  roi  prtnd  le  titre  d€ 
mani ^  qui  veut  dire  seigneur.  Ainsi,  mani-conf;o, 
c'est  seigneur  du  Congo.  Outre  les  grandes  pertes 
qu'il  a  faites  en  provinces  environnantes,  celles  qui 
restent  plus  rapprochées  du  centre,  sous  les  domina- 
tions européennes ,  lui  donnent  souvent  des  marques 
d'indépendance.        *~^       f  ,,w  ■.»«,:n'?»>    ïj  f 

Le  Congo  est  un  des  pl«s  fertiles  pays  du  monde. 
L'herbe  y  est  si  haute  et  si  épaisse,  qu'elle  sert  aux 
betcs  féroces  de  retraites  dangereuses  paur  les  hom- 
mes. Le  voyageur  n'y  marche  pas  sans  craindre  d'y 
voir  se  lever  auprès  de  lui  un  lion  ,  un  tigre ,  ou  toute 
autre  bête  carnassière ,  outre  les  serpens  et  les  in- 
sectes venimeux  qui  se  cachent  dans  ces  longues  her- 
bes. Les  gens  du  pays  n'ont  pas  trouvé  d'autre  moyen 
de  s'en  délivrer  que  d'y  mettre  le  feu  quand  cHcS 
sont  assez  sèches.  Les  animaux  ,  chassés  de  leurs  re- 
traites par  les  flammes ,  entrent  en  fureur,  et  se  jet- 
tent sur  tous  ceux  quils  rencontrent,  quel  que  ami 
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leur  nombre.  Les  voyageurs  qui  aperçoivent  de  loin 
Tincendic  n'ont  d'autre  ressource  que  de  monter 
promptcment  sur  les  arbres  -,  c'est  à  quoi  les  Nègres 
sont  fort  habiles  -,  mais  les  Européens ,  moins  exer- 
ces, sont  obligés  de  porter  des  échelles  de  corde, 
que  leurs  nègres  attachent  aux  arbres.  Il  y  a  deux 
récoltes  par  an  ,  et  cependant  il  survient  des  famines , 
par  rindolence  et  Tinexpériencc  de  ces  peuples ,  qu'on 
n'a  jamais  pu  déterminer  à  garder  des  provisions 
d'une  saison  à  l'autre.  Ils  ont  cependant  des  graines 
et  des  racines  nourricières ,  dont  la  conservation  ne 
seroit  ni  pénible ,  ni  embarrassante  -,  mais  placés  dans 
une,  espèce  de  paradis  terrestre ,  par  la  beauté  des 
fleurs ,  la  saveur  des  fruits ,  l'abondance  de  la  pèche, 
la.  multiplication  des  bestiaux ,  ils  ne  songent  qu'à 
jouir.  L'ardeur  de  leur  climat  brûlant  ne  les  chagrine 
et  ne  les  tourmente  pas.  Ils  y  sont  accoutumés. 

Le  Congo  est  prodigieusement  peuplé  ,  malgré 
la  multitude  d'esclaves  qui  en  sortent  tous  les  ans-, 
mais  les  femmes  sont  extrêmement  fécondes.  On 
prétend  que  ,  sans  cette  émigration  perpétuelle  , 
sans  les  guerres  et  la  mortalité  causée  par  les  épidé- 
mies ,  et  sans  les  famines ,  il  âcroit  surchargé  d'habi- 
tans  qui  se  dcvorci  oient  les  uns  les  autres.  Il  ne  faut 
point  y  chercher  de  commerce  en  grand  -,  tout  au 
plus  quelques  échanges  entre  les  Nègres,  pour  les  né- 
cessités les  plus  urgentes  de  la  vie.  S'ils  ont  des  mi- 
nes d'or  et  d'argent ,  de  cuivre  et  autres ,  comme  ils 
s'en  vantent,  ils  n'en  usent  pas.  Leur  monnoic  est 
une  petite  coquille  de  limaçon  de  mer,  nommée  zem- 


it  (le  loin 

e  monter 

es  Nègres 
)ins  exer- 
(le  corde, 

y  a  deux 
i  famines , 

es ,  qu'on 

)rovisions 
es  graines 

vation  ne 
lacés  dans 
leauté  des 

la  pèche, 
igent  qu  à 
i  chagrine 
imés. 

,  malgré 
s  les  ans  ; 
ndes.  On 
pétuelle  , 
les  épidé- 
?é  criiabî- 
II  ne  faut 

',  tout  au 
ur  les  né- 
t  des  mi- 
!ommc  ils 
nnoic  est 
née  zem- 


COiNGO.  6i 

bis ,  qui  se  pèche  dans  le  Bamba  -,  elle  a  cours  non- 
seulement  dans  le  Congo ,  mais  dans  les  royaumes 
voisins.  . 

Il  est  curieux  d'entendre  raisonner  un  Nègre  du 
Congo ,  assis  sur  sa  natte  ,  fumant  sa  pipe ,  couvert 
de  quelques  méchans  iiaillons ,  et  brûlé  par  un  soleil 
perpendiculaire.  Les  autres  pays,  dit-il,  sont  Tou- 
vrage  des  anges  >  le  mica  est  celui  de  Dieu  lui-même. 
Mon  roi  est  le  plus  riche ,  le  plus  sage  ,  le  plus  puis- 
sant des  monarques.  Mes  compatriotes  sont  les  plus 
nobles,  les  plus  heureux  des  peuples  de  l'univers. 
Que  me  parlez- vous  de  la  magnificence  des  cours  de 
vos  monarques  d'Europe  et  d'Asie ,  de  leurs  immen- 
ses revenus ,  de  la  grandeur  de  leurs  palais ,  de  l'o- 
pulence, de  la  félicité  de  leurs  sujets,  des  grands 
progrès  qu'ils  ont  faits  dans  les  sciences  ,  les  avt^  , 
les  manufactures?  Tout  cela,  s'il  est  vrai,  est  bitii 
au-dessous  de  la  dignité  et  de  la  splendeur  de  mon 
roi  et  de  son  royaume.  Il  ne  peut  y  avoir  qu'un 
seul  Congo  dans  le  monde  -,  tout  le  reste  n'a  été  créé 
que  pour  la  gloire  de  notre  monarque  et  le  bonheur 
de  ses  sujets.  '''  <      •.    -     . 

La  mer  nous  paie  un  tribut  continuel  de  zembis , 
pendant  que  les  autres  peuples  sont  o^liscs  de  s'a- 
baisser à  fouiller  les  montagnes ,  à  bristi  ies  rochers 
pour  en  tirer  l'or  et  Targent  qui  ne  sont  que  les  cxcré- 
mens  de  la  terre.  Qui  vous  engage  à  passer  les  mers , 
à  vous  exposer  à  tant  de  travaux  et  de  dangers  pour 
venir  trafiquer  avec  nous ,  sinon  la  pauvreté  et  la  sté- 
rilité de  votre  pays  ?  Qu'ai-je  besoin  de  vos  étoffes , 
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n  de  tous  les  produits  de  vos  miiiufacturrs?  ils  vous 
ont  coûté  beaucoup  de  peine  à  fabriquer  pendant 
que  je  me  repose.  Vos  souliers?  je  m'en  passe;  le 
sable  ne  brûle  point ,  les  pierres  ne  blessent  point  mes 
pieds  endurcis.  Vos  chapeaux  ?  mes  cheveux  rendent 
ma  tête  impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Vos  ma- 
telas ,  vos  tapis  ?  tout  ce*  attirail  ne  feroit  que  m'c- 
cliauffer.  Je  dors  tranquillement  sur  la  terre  nue ,  et 
s'il  s'élève  quelques  zéphyrs  bienfaisaiis ,  Tobslacle 
d'uïie  muraille  ou  d'une  toile  tendue  pour  servir  de 
tente  ne  me  prive  r>as  de  ce  présent  de  la  nature.  Si 
la  pluie  me  mouille ,  en  me  secouant  je  suis  bientôt 
^jtché»  Mes  femmes  me  font  des  esclaves  -,  avec  ce  que 
je  vends  j'achète  tout  ce  que  mon  petit  champ  ,  que 
mes  femmes  cultivent,  ne  me  fournit  pas.  J'achète 
de  même  mes  ustensiles  de  ménage ,  quand  je  ne  sais 
pas  les  faire.  En  m'amusant ,  le  prix  de  mes  enfans 
me  fournit  des  pipes ,  du  tabac ,  de  leau-de-vie  qui 
me  réjouit  le  cœur,  et  d'autres  femmes,  qui  me  font 
encore  des  esclaves  qui  m'enrichissent. 

Les  capucins  virent  un  jour  entrer  dans  leur  église 
de  San-Salvador ,  capitale  du  pays ,  un  Nègre  qui 
jctoit  les  hauts  cris  ,  frappoit  du  pied  ,  se  tordoit  les 
bras  comme  un  désespéré.  Ils  accourent  pour  savoir 
la  cause  d'une  douleur  si  amère.  «  Hélas ,  leur  dit- 
»  il ,  j'avois  des  frères ,  une  sœur ,  mon  père ,  ma 
M  mère ,  ma  femme ,  des  enfans ,  j'ai  tout  vendu  -, 
»  malheureux  !  il  ne  me  reste  plus  personne  de  ma 
»  famille  dont  je  puisse  faire  de  l'argent.  »  Les  bons 
pères,  étrangement  surpris  ,  lui  remontrent  combien 
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il  oITense  la  raison  et  la  oature  par  cet  excès  d'in- 
bumauitc.  «  Je  nai  fait,  leur  répondit-il,  que  ce 
))  qui  s'est  pratiqué  de  tout  temps  dansée  pays.  Quel 
»  criuie  ai- je  commis  en  les  vendant?  Je  n'ai  fait 
»  que  les  prévenir.  »  En  effet,  quoique  le  cbristia* 
nisme ,  qui  s'est  établi  à  la  fin  du  quinzième  siècle  , 
ait  ailbibii  cet  usa{;e  ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il 
lait  détruit.  Les  Européens  tranquillisent  leur  con- 
science sur  cet  affreux  commerce  en  disant  que ,  s'ils 
ne  les  achetoient  pas ,  ces  hommes  seroier^t  vendus  à 
d'autres  -,  mais  ceux-ci  ne  les  tireroient  pas  de  leur 
patrie  pour  être  assujettis  en  Amérique  à  un  genre 
de  vie  contraire  à  leurs  habitudes  contraclées  dès 
l'enfance^  au  lieu  que,  laissés  dans  leur  patrie ,  quoi- 
que esclaves,  ils  profitci  oient  de  l'indolence  générale 
de  leur  pays.  On  n'achète  donc  sans  remords  que  les 
prisonniers  de  guerre  des  Jagas  j  ou  autves  monstres, 
parce  qu'on  arrache  ces  malheureux  à  une  mort 
cruelle-,  mais  ce  n'est  pas  le  plus  grand  nombre.  Il 
est  très-vrai  qu'un  grand  nombre  d'autres  peuples 
égorgeroient  peut-être  leurs  captifs ,  s'ils  ne  trou- 
voient  le  moyen  de  les  vendre  et  de  satisfaire  leur 
intérêt  au  lieu  de  leur  vengeance. 

Avant  l'introduction  du  christianisme  ,  la  religion 
du  Congo  étoil  un  composé  monstrueux  d'idolâtrie  et 
de  superstitions,  de  cérémonies  et  de  coutumes  ab- 
surdes et  détestables.  Ils  reconnoissoient  un  être  su- 
prême qui  a  créé  leur  pays,  mais  qui  abandonne  toutes 
les  choses  de  ce  bas  monde  au  gouvern  ment  d'un 
grand  nombre  de  dieux  inférieurs.  Les  uns  prési;lent 
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à  Tair ,  les  autres  au  feu ,  à  la  mer  ,  à  la  terre  ,  à 
la  sécheresse,  à  la  pluie,  au  chaud,  au  froid,  aux 
hommes ,  aux  femmes ,  à  la  stérilité ,  à  la  disette ,  en 
un  mot,  à  tous  les  biens  et  à  tous  les  maux.  Les  gan- 
gas ,  ou  prêtres  ,  spécifient  à  leurs  prosélytes  le  do- 
maine de  chacun  de  ces  dieux ,  afin  de  diriger  leurs 
offrandes  -,  ils  ne  fixent  point  Tobjet  de  leur  adoration. 
L'un  prend  un  animal,  l'autre  un  arbre ,  des  pierres, 
ou  quelque  marmouset  qu  il  taille  grossièrement.  Le 
culte  consiste  en  génuflexions  ,  fumigations  ,  et  tou- 
jours en  des  offrandes  dont  les  gangas  profitent.  Ils 
procurent  la  fertilité  ,  éloignent  les  tempêtes  ,   gué- 
rissent les  maladies ,  et  indiquent  celui  qui  a  causé 
la  mort  -,  car  personne  ne  meurt  naturellement  ;  c'est 
t0Uj2!irs  en  vertu  de  quelque  maléfice  d'un  ennemi 
qu  Oïl  sort  de  ce  monde.  Le  gangas  indique  à  coup 
sûr  le  sorcier  :  excellent  moyen  de  se  venger  quand 
ils  en  veulent  à  quelqu'un ,  et  de  purger  la  terre  des 
incrédules.  Cette  abominable  croyance  «stune  source 
de  discordes  et  de  meurtres.  ;         k. 

Le  chef  des  gangas  se  nomme  chalombe.  Il  jouit 
d'une  si  grande  autorité ,  que  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince eu  il  demeure ,  pour  y  être  reçu  et  vivre  tran- 
quille ,  est  obligé  d'acheter  3on  amitié  et  sa  protection. 
On  n'entre  jamais  dans  sa  maison  sans  sa  permission, 
de  crainte  que  quelque  imprudent  ne  souille  le  feu 
sacré  qu'il  y  conserve.  Quand  il  s'éloigne  pour  quel- 
que temps ,  c'est  un  crime  capital  aux  nègres  d'avoir 
commerce  avec  leurs  femmes  et  concubines  jusqu'à 
son  retour.  Il  jouit  amplement  de  toutes  les  douceurs 
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de  la  vie  ,  utilité  ,  agrémens ,  commodilés  ,  plaisirs  i 
mais  ,  comme  Damoclès  ,  il  voit  toujours  le  glaive 
suspendu  sur  sa  tête.  Il  ne  doit  pas  mourir  de  mort 
naturelle  :  ce  malheur  entraîncroit  la  ruine  du  monde. 
Pour  prévenir  cette  fatale  catastrophe,  quand  il  de- 
vient malade  ou  trop  vieux,  on  Tassomme  ou  on 
rétrangle. 

La  plupart  des  chrétiens  du  Congo  n'en  ont  guère 
que  le  nom.  Ils  paroissent  ignorer  entièrement  les 
dogmes  et  les  préceptes  fondamentaux  de  rÉvangilc. 
D'autres  les  respectent  si  peu,  quils  ne  font  pas  de 
difficulté  d'avoir  un  grand  nombre  de  concubines  , 
outre  leurs  femmes  légitimes.  Beaucoup  d'entre  eux, 
s'ils  portent  extérieurement  des  chapelets  et  des  croix, 
ont  sous  leurs  habits  leurs  charmes  et  leurs  amu- 
lettes. Ces  désordres  antichrétiens  viennent  en  grande 
partie  de  la  dépravation  des  Portugais ,  qui  déshono- 
rent par  leurs  mœurs  la  religion  qu'ils  professent ,  et 
donnent  les  plus  mauvais  exemples  aux  Nègres,  trop 
portés  à  les  imiter.  Ils  viennent  aussi  du  défaut  d'in- 
struction. Il  n'y  a ,  dans  tout  l'empire ,  ni  collège  , 
ni  séminaire.  Le  peu  de  prêtres  qui  viennent  du  Por- 
tugal ne  sont  pas  suffîsans  pour  enseigner ,  et  ceux 
du  pays  sont  trop  ignorans.  Il  n'y  a  qu'un  évéque. 
Les  églises  sont  mal  construites  et  peu  ornées  ,  et  les 
cérémonies  sont  rarement  accompagnées  de  la  pompe 
auguste  qui  les  rend  si  vénérables  dans  les  temples 
catholiques.  C'est  donc  un  christianisme  dénaturé , 
abâtardi ,  dont  l'extérieur  même  n  est  pas  assez  impo- 


66  CONGO. 

sant  pour  prévaloir  dans  Topinion  sur  les  supersti- 
tions anciennes.  - 

Toutes  les  tenes  du  Congo  appartiennent  au  roi.  Il 
en  tire  un  tribut,  qu'il  augmente  en  les  cliangeant 
souvent  de  mains  ;  ce  qui  est  la  ruine  de  ragriculture. 
Les  zimbis  et  les  amendes^  les  présens  du  gouverneur 
qui  rançonne  les  peuples ,  voilà  tout  son  revenu.  Celui 
des  terres  est  perçu  par  les  ducs,  qui  le  font  passer  à 
la  cour.  Leur  infidélité  ou  leur  refus  est  souvent  Ir 
cause  des  guerres.  On  ne  choisit  jamais  pour  roi 
qu  un  prince  de  la  famille  royale ,  sans  égard  s  il  est 
de  la  branche  la  plus  proche  ou  la  plus  éloignée.  Les 
voix  se  réunissent  ordinairement  sur  celui  qui  a  la 
précaution  d'amener  le  plus  de  troupes  près  de  Ten*- 
droit  où  se  fait  Télection  ,  ou  de  gagner  d'avance  les 
électeurs  par  des  présens.  Aussitôt  qu'ils  sont  d'ac- 
cord, ils  convoquent  tous  les  grands  du  royaume 
dans  une  place  auprès  de  la  capitale.  De  là  TaSûem- 
bléti  se  transporte  à  la  cathédrale -,  il  s'y  tiouve  deux 
fauteuils,  l'un  pour  l'évequc ,  l'autre  pour  le  chef  des 
électeurs.  Celui-ci  est  enviionné  des  candidats,  qui 
ignorent  encore  sur  lequel  le  choix  est  tombé  ,  et  at- 
tendent avec  impatience  qu'on  le  nomme. 

Le  seigneur  électeur  ne  se  presse  pas  -,  il  fait  sur 
les  devoirs  de  la  royauté  un  long  discours  ^  qu'il  ter- 
mine enfin  en  nommant  celui  qui  est  élu.  11  descend 
de  son  siège  ,  va  le  prendre  par  la  main ,  le  présente 
à  réveque,  devant  lequel  il  se  meta  genoux.  Le  pré- 
lat le  harangue  à  son  toui  ,  Tcnhorte  surtout  à  être 
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un  zélé  défenseur  de  Téglise  catholique ,  lui  en  fait 
prêter  le  serment,  le  conduit  à  son  tr^ne ,  et  lui  met 
la  courohnc  sur  la  tête.  Aussitôt  l'air  retentit  des 
acclamations  du  peuple  et  du  bruit  des  instrumcns. 
Quelques  jours  après,  le  monarque  fait  deux  cérémo- 
nies importantes  j  la  première  consiste  à  donner  une 
bénédiction  solennelle  au  peuple,  la  seconde  à  in- 
vestir les  grands  des  principales  dignités  et  des  fiefs 
de  sps  états.  .         ' 

Pour  la  bénédiction  on  dresse  un  trône  dans  l'en- 
droit le  plus  élevé  d'une  grande  place ,  d'où  le  prince 
peut  tout  voir  et  être  vu.  S'il  se  trouve  entre  ses  mi- 
nistres et  ses  nobles  quelqu'un  qui  ait  encouru  fa 
disgrâce  ,  d'un  coup  d'œil ,  d'un  geste ,  il  le  chasse 
du  cercle,  comme  indigne  de  sa  bénédiction.  C'est 
une  manière  commode  de  se  défaire  de  ceux  qui  lui 
déplaisent  ;  car  il  n'y  a  ni  à  s'expliquer,  ni  à  rc'sis- 
ter.  Le  peuple  se  jette  aver  ''ireur  sur  le  disgracié  .^ 
le  tire  avec  tant  de  violence ,  et  le  maltraite  tellement, 
qu'ordinairement  il  n'en  échappe  pas.  Quand  l'as- 
semblée n'est  composée  que  de  sujets  fidèles,  le  mo- 
narque étend  les  mains ,  et  leur  souhaite  toute  sorte 
de  bonheur.  Ils  lui  témoignent  leur  joie  et  leur  rc- 
connoissance  par  de  grands  cris  et  des  baltem  tîs  de 
mains.  La  distribution  des  fiefs  se  fait  avec  la  même 
pompe.  Ceux  qui  n'obtiennent  pas  les  dignités  qu'ils 
désirent  ne  seroieht  pas  r-^ux  reçus  à  témoigner 
leur  mécontentement  devant  ce  peuple  jssemblé , 
que  n'ont  été  à  la  bénédiction  ceux  qui ,  n'étant  pas 
surs  d'être  en  grâce,  se  sont  hasardés  d'y  paroîlre. 
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Au  reste  ^  non-seulement  dans  ces  deux  cetémonieS» 
mais  dans  toutes  les  occasions,  les  rois  de  Cons^o 
ne  paroissent  qu'avec  un  brillant  cortégr,.  Uàie  si».- 
gulaiiié  qui  rend  la  cour  nombreuse  ,  c  est  qnc  peu 
de  personnes,  m 'me  parmi  les  grands,  aavevst,  lire  et 
écrirfc ,  et  iiuWs  sont  obligés ,  pou»  peu  c^ae  les  ordre^i 
soient  compliqués ,  de  les  recevoir  er.  perso  me.  Ainsi 
il  y  a  toujours  fouk,  et  h"^  inclinations,  les  génu- 
flexions, les  prOKlralions  usil'cs  dans  îe  pays  fout 
croire  que  c'est  une  fo  de  d'csckvi' s.       '  ^ 

L»  reine  c>t  la  seule  femme  légiumc  j,  elle  s'appuie 
mu'-j'bomhaJja  (  maîtresse  des  femmes  )',  elle  a  tou- 
jours aut,  tsr  d'ciîe  beaucoup  de  jeuuss  dames,  qui 
no  lïièi  <  )  pas  ukie  vie  bien  gênée,  non  plus  que  leur 
maïhcsse.  Le  roi  a  aussi  publiquement  des  concu- 
bines ,  malgré  les  remontrances  cie  soii  confesseur  et 
des  missionnaires. 

On  fait  une  singulière  description  de  ses  troupes, 
dans  la  revue  générale  qui  a  lieu  tous  les  ans,  le  jour 
de  saint  Jacques  :  tous  les  princes  et  tous  les  seigneurs 
de  sa  cour  s'y  trouvent.  Chaque  soldat  est  jaloux  d'y 
paioitre  à  son  avantage.  On  jugera  s'ils  y  réussissent  : 
lej»  uns  ont  des  arcs  et  des  flèches  de  grandeur  diffé- 
rentes -,  d'autres  ont  de  larges  épées ,  des  dagues  et 
êes  coutelas-,  quelques-uns  n'ont  pour  habits  et  pour 
armes  que  leurs  longues  targettes  -,  ceux-ci  sont  cou- 
verts de  peaux  de  divers  animaux  depuis  la  cein- 
ture jusqu'aux  genoux  -,  ccuxrlà  ont  î'    :orps  et  le 
visage  peints  de  différentes  figures-,   ,     .t  elles  sont 
jnonstrue^^'îs  ,  plus  on  se  croit  ^  es»"'      Ceux  qui  ne 
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sont  pas  assez  riches  pour  avoir  une  large  épéc 
d'acier  en  ont  une  de  bois  dur.  Leurs  enseignes  ne 
sont  communément  que  des  chiffons  sales  et  déchirés  ; 
leurs  armes  de  fer  et  d'acier  rongés  de  rouille ,  celles 
de  bois  mal  faites  et  mal  peintes.  Ajoutez  que  les  in- 
valides» jeunes  et  vieux,  les  aveugelset  les  impolens, 
étant  obliges  de  s'y  trouver ,  on  voit  des  gens  sans 
armes,  d  autres  sans  bras  et  sans  jambes  ,  ou  contre- 
faits de  toutes  manières.  Tous  ont  la  tête  ornée  de 
plumes  de  différentes  couleurs  ,  cliacun  à  leur  mode. 
Outre  les  armes  ,  ils  ont  ordinairement  quelque  outil 
qui  indique  leur  métier. 

Les  seigneurs  parcourent  les  rangs  pour  exhorter 
tous  CCS  braves  à  bien  faire  leur  devoir  dans  Toc- 
casion  ,  et  à  combattre  vaillamment  pour  les  ensei- 
gnes de  leur  puissant  monarque.  «  Ou  en  trouve-t'OU 
»  un  pareil  sous  le  ci»  1  ?  s'écrie  une  troupe.  Qui  peut 
»  lui  être  comparé  ?  répond  la  voisine.  Qu'il  vive  à 
))  jamais,  répond  la  troisième.  »  Et  tous ':nsemble  : 
«  Que  son  trône  soit  exalté  au-dessus  du  soleil  et  des 
»  étoiles  I  que  tous  ses  ennemis  soient  confondus  et 
»  foulés  sous  les  pieds  comme  la  poussière  !   »  A  ces 
cbaieurs  oe  joignent  le  cliquetis  des  arme  s  ,  le  bruit 
des  instrumens  ,  et  le  charivari  finit  par  un  combat 
simulé  et  un  grand  festin.  Sans  doute   on  fait  un 
choix  dans  cette  troupe  pour  marchor  contre  Ten- 
nemi  ;  mais,  qw*!  que  soit  le  triage,  c'est  toujours  une 
arm''r  v^cu  rcJouîable  que  celle  des  rois  de  Longo  -,  il 
î?  j  a  ni  ordre  da  .5  la  marche  ,  ni  discipline  dans 
h  camp.  Le  soldat  charge  a  t'ec  fureur  -,  wiis,  quand 
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il  en  vient  une  fois  aux  mains  ,  il  n'enlend  plus 
de  comniamlcment  -,  un  fuyard  entraîne  toule  Tar- 
méc  :  même  insubordination  quand  le  soldat  est 
vainqueur  *,  et  quand  il  pllie,  on  ne  peut  rarrachor  du 
butin. 

Avant  le  christianisme,  on  enterroit  avec  le  loi  ses 
concubines  favorites,  au  moins  au  nombre  de  douzev 
mais  toutes  briguoient  cet  honneur  et  se  battoient 
pour  l'obtenir.  En  abolissant  cette  barbare  coutume, 
on  a  conservé  celle  des  lamentations  funèbres  pendant 
huit  jours  aux  funérailles  des  grands,  et  Thabitude, 
aux  anniversaires,  de  charger  des  tables  de  vivres  et 
de  s'enivrer.  Viennent  ensuite  les  cérémonies  de 
1  église,  qui  se  font  avec  une  pompe  proportionnée  à 
la  dignité  de  la  personne.  Le  caveau  royal  est  garni 
d'une  tenture  noire ,  qui  se  renouvelle  tous  les  ans , 
malgré  la  mauvaise  odeur  qui  s'exhale,  au  moins  danj 
les  premiers  temps,  du  cadavre  assis  au  milieu  dans 
un  beau  fauteuil. 

Les  précautions  pour  rendre  la  justice  sont  sages , 
mais  un  Nègre  incorruptible  est  une  espèce  de  mi- 
racle. Le  créancier  peut  réduire  son  débiteur  en  es- 
clavage. Il  y  a  trois  crimes  capitaux  -,  le  meurtre,  la 
rébellion  et  le  sortilège.  Le  dernier  est  puni  par  le 
feu.  Prendre  en  cachette  est  un  forfait  digne  de  châv 
timent  -,  mais  prendre  hardiment,  arracher  avec  vio- 
lence ,  c  est  une  action  noble,  héroïque  ,  à  propor- 
tion que  le  larcin  est  plus  considérable.  •  - 

Les  habitans  du  Congo  n  ont  point  cette  indus- 
trie qui  allège  le  travail  chez  les  autres  nations.  Ils 
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font  tout  avec  un  soin  pénible  ,  Le  travail  leur  tient 
lieu  d  art  et  d  adresse.  Ils  ne  tissent  point  j  ils  pas- 
sant leurs  fils  brin  à  brin  Tun  dans  l'autre .  Un  mor- 
ceau de  bois  dur  ou  un  caillou  est  leur  enclume  , 
qu'ils  tiennent  entre  leurs  pieds.  Ils  frappent  le  fer 
avec  un  marteau  informe ,  ne  savent  ni  le  polir  ni 
TaOîler.  Ils  travaillent  tout  aussi  mal  le  bois  et  lar- 
gile  \  mais,  pour  ce  qui  est  de  prendre  leurs  comme- 
dites  ,  ils  y  excellent.  11  faut  qu'un  Nègre  soit  peu 
opulent  pour  n'avoir  pas  deux  esclaves  qui  le  portent 
étendu  de  son  long  dans  un  hamac.  N'attendez  point 
que  celui  qui  est  obligé  de  marcher  à  pied  porte  ja- 
mais rien.  C  est  sa  femme  qui  est  chargée  du  sac  des 
provisions.  Il  pend  sur  son  dos,  attaché  par  une 
courroie  serrée  autour  du  front.  Elle  a  quelquefois 
entre  les  bras  un  enfant  qu'elle  nourrit ,  un  autre 
qu  elle  traîne  par  la  main.  Le  mari  fume  gravement 
sa  pipe  à  côté  d'elle  ,  sans  jamais  offrir  de  la  soula- 
ger. Cette  tâche  pénible  se  renouvelle  souvent  parce 
que  le  Nègre  aime  à  changer  de  lieu  \  il  lui  est  si 
aisé  de  porter  tout  avec  lui.   Cependant  il   devroit 
être  arrêté  par  la  difficulté  et  le  danger  de  voyager 
dans  un  pays  infesté  de  betes  féroces  ,  sans  ponts  , 
sans  chemins  frayés  ,  excepté  d'une  ville  à  l'autre  , 
dans  les  forêts  obstruées  de  broussailles,  dans  l'herbe 
jusque  par -dessus  la  tête.  Tous  ces  obstacles  ne 
sont  point  capables  de  îe  guérir  de  la  manie  des 
voyages. 

Chez  le  peuple,  quand  les  patens  d'une  jeune  fiHc 
la  croient  er  ^ge  de  prendre  un  mari ,  elle  se  retire 
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pendant  un  mois  dans  une  tente  parliculière,  où  clic 
reçoit  tous  Un  prétendus,  et  les  présens  qu'ils  lui  ap- 
portent. Au  bout  du  terme ,  clic  donne  la  main  à 
celui  qui  lui  ;.!  ît  )h  plus.  Chez  les  grands  il  y  a  peu 
de  mar'.iges  qui  ij.»  soient  précédés  d'un  noviciat  ou 
essai.  Avant  de  s'enfjagcr  pour  toute  leur  vie  ,  ils 
pensent  qu'il  faut  se  connoîtrc  bien  particulièrement. 
En  conséquence ,  on  convient  de  deux  ou  trois  ans 
dV'prtuvc,  plus  ou  mokus.  truand!  '?  conditions  sont 
acceptées  par  les  parens  et  la  fdle,  elle  se  transporte, 
avec  le  moins  de  bruit  et  d'éclat  possible  ,  chez  son 
futur  époux,  et  commence  ainsi  son  noviciat.  Quand 
le  terme  convenu  est  arrivé  ,  ordinairement  c'est  la 
femme  qui  presse  le  mariage.  Le  mari  est  souvent 
dét'^rminé  par  le  désir  de  loucher  la  dot.  Quelquefois 
la  cérémonie  a  été  précédée  par  des  ruptures ,  des  di- 
vorces, pendant  lesqueiâi  la  femme  s'est  pou.  *ue  d'un 
autre  cMé  \  mais  le  mari  ne  lui  en  sait  pas  plus 
mauvais  gré ,  et  ces  échappées  ne  l'empêchent  pas  de 
lui  donner  la  qualité  de  femme  légitime.  Le  mariage 
est  célébré  devant  lo  prêtre,  quand  on  en  trouve,  car 
les  gens  dont  on  parle  sont  catholiques,  ils  n'épar- 
gnent ii(  a  daiiS  ces  Ol  asions  pour  traiter  les  con- 
vives. Les  pauvres  vendroient  un  ou  deux  enfans 
pour  acl-ctei  une  \achc  ou  un  bœuf,  du  vin  de  Por- 
tugal ,  ou  de  l'eau-dc-vie.  Le  repas  dure  aussi  long- 
temps qu'il  y  a  à  mt-  ger.  On  chante,  on  danse 
jusqu'à  rc  que  le  >  nvivps  s'endorment  sur  la  place. 
•  Leurs  chants  bruyans  ,  mêlés  de  cris  et  d'éclats  , 
clîraiciil  m  Européen,  et  les  Nègres  rient  des  nôtres. 
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Ils  ont  des  inslrumcns  à  vtnl  <"l  .*  cordes.  Ceux  dont 
ils  touchent  le  mieux  font  de  tristes  concerts.  Les 
danses    ne  leur   paroissenl  belles   (fuà  proportion 
qu'elles  sont  inunodestes.   Outre  ([uc  la  graisse  dont 
ils  sont  presque  toujours  oinls  bouclic  les  poies,  ils 
les  resserrent  eiicori!  par  la  froideur  de  Tenu,  où  ils 
vont  se  jeter  tout  inoiulés  de  la  sueur  excitée  par  les 
mouvcmcns  violens  qu'ils  se  donnent.  Quoique  les 
maladies  qui  en  résulte  nt  soient  très-comuiunes,  leurs 
médecins  ne  savent  pas   les  guérir.  La   plupart  y 
succombent.  La  petito-vcrole  fait  aussi  de  grands 
ravages-,  ils  sont  aussi  allligés  de  maladies  honteuses. 
Il  faut  qu'ils  usent  fréquemment  de  la  saignée,  jus- 
qu'à ce  qu  ils  aient,  dit-on  ,  change  tout  leur  sang. 
Les  pluies  ,  dans  ce  climat  chaud  et  humide  ,  sont 
presque  toutes  mortelles.  L'opinion  est  généralement 
répandue  que  c'est  rendre  service  à  un  agonisant 
^ue  de  l    idcr  à  mourir  promptement.  Les  moins 
cruels  sont  ceux  qiri  hâtent  la  mort  en  étourdissant 
le  malade  de  cris  et  de  hurlemens ,  et  en  TétoufTant 
de  cares    ^.  On  raconte  des  habitans  de  la  province 
de  Matamba  que ,  quand  un  de  leurs  parens  est  à 
Tagonie ,  ils  le  prennent  par  les  bras  et  les  jambes , 
rélèvent  en  Tair  le  plus  haut  qu'ils  peuvent ,  et  le 
laissent  tomber  sur  le  plancher.  Après  l'avoir  coosi-' 
déré  quelque  temps  mort  ou  expirant,  ils  se  jette  ni 
sur  lui ,  le  baisent,  le  serrent  contre  leur  poitrine 
avec  des  sanglots  et   des   regrets  à  toucher  ceux 
qui  ne  coanoîtroient  pas  le  motii  de^  cette  barbare  su- 
perstition. 
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[  i464*]  L'ï'istoire  de  Congo,  avant  larrivée  des 
Foitii^ais  n  est  qu  un  ramas  de  traditions  incrrtaincs. 
Coâiimc  les  Conçois  n'avoicnl  pas  d't'criturc,  ils  n'ont 
cons  rvc  que  peu  de  faits,  encore  moins  de  dates. 
Ils  p.nKnt  d'un  monaninc  ,  nommé  Lwjueni j  qui 
réunit  btaiu  uup  d  états,  et  en  forma  le  grand  empire 
de  Con{:o.  Ce  royaume  étoit  beaucoup  déchu  de  son 
éclat  quand  les  Portugais  y  arrivèrent  sous  la  con- 
duite de  Sousa,  en  1484.  On  doit  admirer  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  sut  engager  le  roi  régnant  à 
embrasser  le  christianisme.  Ce  fut  Touvragc  de  quel- 
quelques  lettres  exhortatoires  du  roi  de  Portugal ,  et 
d'un  voyage  d'un  oncle  du  roi  de  Congo  ,  qui  se  lit 
instruire  et  se  convertit  à  Lisbonne.  11  revint  et  ca- 
téchisa son  neveu  ,  aidé  de  quelques  missionnaires, 
dont  on  l'avoit  fait  accompagner.  Le  mani-congo  se 
tit  baptiser,  prit  le  nom  de  Jean  ,  et  la  reine  celui 
iVJbHéonore  >  en  l'honneur  du  roi  et  de  la  reine  de 
Portugal.  Leur  cour  les  imita  ,  et ,  comme  il  arrive 
ordinairement,  le  peuple  imita  la  cour.  Ce  prince 
vacilla  cepentlaut  dans  sa  religion  -,  mais  Al-Sousa  , 
son  ^i\s  et  son  successeur  [1492],  y  fut  très-ferme. 
On  peut  le  regarder  comme  Tapotre  du  Congo,  par  Iw 
zèle  qu'il  mit  à  faire  venir  des  missionnaires  pour  in- 
struire les  Congois. 

[i52i.]  Il  envoya  son  fils  à  Lisbonne,  afin  de  lut 
procurer  une  éducation  chrétienne.  Ce  prince,  placé 
sur  le  trône,  prit  le  nom  de  don  Pèdre^  imita  le  zèle  et 
la  piété  de  son  père.  Son  fils  ,  don  Françyis  [i  5Jo], 
n'eu  dégénéra  pas.  11  ne  porta  que  deux  a  us  la  cou- 
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lonnr,  rt  la  laissa  par  sa  moil  à  don  Dicgiic  [1 532], 
son  cousin.  Cuuimc  colui-ci  mourut  sans  ciifans  ,  les 
roilu'j;als  ,  puissans  dans  le  royaume  ,  piélcntlirmt 
s'airo{;(r  te  droit  d(!  lui  donner  un  roi.  Les  princes 
du  san?; ,  l»s  (gouverneurs  des  provinces  et  la  no- 
blesse s  élevèrent  contre  cette  prétention.  Ils  en 
vinrent  aux  mains  avec  I«s  Porlupais  ,  qui  furent 
maltraités,  [i  540]  On  éleva  sur  le  trône  «Ion  Henri t 
qu'on  Cl  oil  avoir  été  fils  bî!liâl-d  de  don  Dic^uc.  II  se 
trouva  ,  en  prenant  la  couronne  ,  embarrasse  dans 
une  p,uern\  La  perte  d  uni"  balaille  lui  coilla  la  vie* 
^n  mit  à  sa  place  don  yîharc  /'''  [iS^^j»  5on 
fils.  Ce  prince  se  crut  obllué  de  s!  disculper  à  Lis- 
Ibonnc  de  la  violence  laite  aux  Toitu^ais  loisqu  ils 
ivoient  voulu  s'opposer  à  1  élection  de  fon  père, 
(^'explication  fut  écoutée  \  mais  il  en  résulta  entre 
fes  i\Q\xx  cours  de  la  froideur,  qui  fit  tort  à  la  n  li^ion. 
|Ce  prince  fut  attaque  par  b  s  Giagas  ,  et  cette  irrup- 
îlion  fut  suivie  de  la  famine  et  de  la  peste.  Les  Torlu-' 
ipais  ne  lui  donnè'rrnt  aucun  secours  dans  ses 
albeurs.  Il  paroît  qu'ils  vouîoient  le  forcer  par  le 
"soiii  à  leur  découvrir  les  mines  d'or  de  son  royaume, 
pont  son  prédécesseur  a  voit  toujours  refusé  lindica- 
|ion.  Son  confesse  ur  ,  tout  Porîuujais  qu'il  ctoit ,  lui 
|fVoit  conseillé  de  ne  pas  eonfier  à  des  étraniicrs  un 
eret  si  important  pour  son  royaume.  Don  ^Z- 
»;•/?  // flécbit ,  entraîné  par  bs  circonstances,  et 
ntra  en  giâce  avec  la  cour  de  Lisbonne,  qui  lui 
voya  enfin  <!( s  missionnains,  dont  la  religion  avoit 
and  besoin .  Le  bon  roi  les  aida  de  son  mieux,  et  eut 


%  * 


yO  COiXGO. 

le  plaisir  de  laisser  à  sou  fils,  avec  le  sceptre,  le  chris- 
tianisme assez  bien  rétabli. 

[1614.]  ïl  se  nommoit  don  Bernard,  Le  bruit 
commun  est  qu'il  fut  tué  en  duel  par  son  frère,  don 
Aharc  III,  Si  celui-ci  obtint  la  couronne  par  un 
fratricide  [i6i5  J  ,  il  effaça  Thorreur  de  ce  crime 
dans  Tcsprit  de  ses  sujets  par  une  conduite  pleine 
d'humanité,  de  religion  et  de  justice.  Ses  belles  qua^ 
lités  firent  trouver  soncègne  trop  court.  Il  ne  dura 
en  effet  que  sept  ans.  Les  rois  qui  lui  succédèrent, 
don  Pcdre  II  [lôa?]  ,  don   Garde  I  [1624]  , 
don  jdmhroise  [162,5]  ,  don  Alvare  IF  [i63i ]., 
don  Alvare  V  [i63b]  ,  ne  régnèrent  entre  eux  cinq 
que  quinze  ans.  Le  dernier  mérita  bien  le  malheur 
qui  à  la  fleur  de  son  âge  le  précipita  du  trône  dans 
le  tombeau.  Il  conçut  des  soupçons  m^l  fondés  contre 
le  duc  de  Bomba,  et  le  marquis  de  Oiiona,  frère  de 
Bomba  ,  et  força  ces  deux  princes  à  lever  des  trou- 
pes pour  se  défendre.  Le  succès  de  la  guerre  ne  fut 
pas  heureux  pour  le  roi  :  les  deux  frères  le  firent  pri- 
sonnier -,  mais,  loin  d'abuser  de  leur  victoire,  ils  trai- 
tèrent le  monarque  avec  beaucoup  de  respect ,  et  le 
ramenèient  dans  s?  capitale  ,  qu  ils  lui  rendirent. 
Honteux  de  devoir  la  couronne  et  la  vie  à  ses  sujets, 
le  hroucheÂlçare  31e  fut  pas  plus  tôt  libre,  qu'il  leva 
une  armée  et  marcha  contre  les  deux  frères.  Il  fut 
encore  plus  malheureux  dans  cette  expédition  que 
dans  la  première  ;   il  y  perdit  la  vie.  Le  duc  <1e 
Bomba  ^ut  proclamé  sous  le  nom  $Âhare   P'I 
[1637],  ^^  ^"^  presque  aussitôt  assassiné  pari* 
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hiarquis  de  Ckiona ,  son  frère ,  qui  prit  le  nom  de 
don  Garde  11. 

[i638.]  Quoique  monté  surlelrône  paruncrime^ 
don  Garde   doniia  d'abord   de  grandes  espérances 
par  sa  capacité  dans  le  gouvernement ,  sa  justice  et 
son  zèle  pour  la  religion.  L'ambition  (it  disparoîlic 
toutes  CCS  vertus.  Il  se  mit  en  t<îte  de  procurer  la 
couronne  sans  élection,  et  contre  les  lois,  à  don  Al- 
fJionse^  son  fils  aîné.  Il  falloit  pour  cela  détruire 
les  pjinces  du  sanç  ,  qui,  avant  le  duc  de  Bomha  et 
lui ,  avoient  des  droits  au  diadème  ,  que  la  victoire 
des  deux  frères  avoit  fait  passer  ou  dans  une  famille 
étrangère,  ou  dans  une  branche  Irès-éloignée  de  la 
branche  régnante.  Don  Garde  n'épargna  aucun  de 
ces  infortunés  princes  quil  put  découvrir.  Les  prê- 
tres catholiques  lui  firenl  des  remontrances  -,  il  se 
jeta  du  côté   des  devins  ,   sorciers  ,  magiciens  ,  qui 
avoient  repris  de  Tcmpire  pendant  que  les  Portugais 
privoi  nt  le  Congo  de  missionnaires.   Ils   (lallèivnt 
don  Garde  j  esprit  crédule  et  superstitieux  j  mais  , 
s'apercevant  que  don  Alphonse  ^  son  fils  aîné,  atta- 
ché au  chiislianismc,  ne  goûloit  pas  leurs  rites  ido- 
lâtres, ces  fourbes  vinrent  à  bout  d'inspirer  contre 
lui  des  soupçons  à  son  père.  Ce  (ils,  pour  lequel  don 
Garde  avoit  commis  tant  de  cruautés  ,  il  l'accusa 
iui-mcme  devant  les  états  assemblés  d'avoir  voulu 
rempoisonncr,  et  le  lit  déclarer  indigne  du  trône 
Il  fit  ensuite  couronner  en  sa  présence  don  Antoine^ 
son  second  fils  [i()58]. 

La   première  action  de  don  Antoine   en  succé- 
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dant  à  son  père,  fut  de  faire  n^ouiir  son  frère  aiiié. 
Il  en  avo  t  lecu  l'ordre  de  don  Garde  en  mourant , 
ainsi  que  celui  de  nVpargner  aucun  des  princes  du  sang 
royal  ([uil  pourroil  trouver.  Il  exécuta  fidèlement  cet 
ordre  barbare,  et  porta  la  précaution  jusqu'à  se  dé- 
faire de  son  frère  puîné.  La  plupait  de  ces  princes 
échappes  au  poignard  de  don  Garde  s'étoient  sauvés 
dans  le  royaume  d'Angola.  Don  Garde  fit  une  re- 
clierclie  exacte  de  ceux  qui  s'étoicnl  cachés  dans  ses 
états.  Aucun  de  ces  infortunés  n'échappa  à  la  rage 
de  ce  monstre.  II  s'accoutuma  si  bien  au  sang  par 
èes  expéditions,  qu'il  le  répandoit  aussi  aisément  que 
s'il  eût  pris  naissance  parmi  les  cannibales.  Enfin  il  en 
vint  à  un  tel  excès  de  cruauté,  qu^à  peine  trouvoit-il 
des  domestiques  pour  le  servir.  Les  prêtres  catho- 
liques lui  adressèrent  des  remontrances,  non-seulc- 
mcnt  sur  ses  cruautés ,  mais  aussi  sur  un  mariage 
incestueux  qu'il  a  voit  contiacté  avec  une  de  ses  pa- 
rentes. Il  en  fut  si  outré  ,  qu'il  ota  tous  les  biens  au 
clergé,  donna  des  édits  contre  la  religion,  et  déclara 
qu'il  fero'it  tomber  son  indignation  sur  tous  les  Por- 
tugais. 

Ceux-ci  se  mirent  en  défense  ,  et  commencèrent 
par  s'emparer  des  mines  d'or.  Don  yintoine  leva 
contre  eux  une  armée  qu'on  dit  forte  de  cinq  cent 
cinquante  mille  hommes.  Ses  devins  Tassuièrent  de  | 
la  victoire,  et  que,  porte  par  les  plus  grands  sci-  | 
(:ncurs  portugais,  il  entreroit  en  triomphe  dans  Sainl- 
Faul  de  Loanda,  capitale  du  royaume  d'Angola,  où 
il  avoit  mené  ses  (roupes.  Quand  on  fut  en  présence^ 
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le  prudent  don  j4ntome  se  retira  sur  une  éminencc, 
d'où  il  pouvoit  voir  le  combat.  Les  Portugais,  qui 
nVtoient  pasquatre  mille,  eurent  bientôt  dissipé  cette 
multitude.  Un  détachement  alla  droit  à  réminence. 
La  garde  ne  fit  point  de  résistance.  Don  Antoine  Tut 
tué  ,  et  sa  tête  portée  en  triomphe  au  bout  d'une 
pique  à  Loanga  -,  entiée  solennelle  bien  dififércntede 
celle  que  ses  devins  lui  avoient  prédite.  Ce  qu  on 
sait  de  don  Ahare  Fil  [16G2],  et  de  don  Al- 
çaje  FUI  [1670]  ,  SCS  deux  successeurs,  ne  mé- 
lite  pas  de  trouver  place  dans  1  histoire  \  et  s'il  s'est 
passe  depuis  quelques  événemens  importans,  ils  nous 
sont  inconnus.  .  . 
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royaume  à! Afrique  y  au  nord  de  la  ri^ncre    de 
"   "^      Coanza.  Rois  de  ce  pays. 

Le  royaume  d'Ana^oIa  est  un  démerabromcit  du 
Congo.  Les  Portugais  en  ont  la  plus  grande  partie 
sous  leur  domination.  Elle  s'est  étei.due  avec  la  rc- 
hgion  qu'ils  y  ont  prêchée  -,  mais  celle-ci  n'y  est  ni 
mieux  connue,  ni  mieux  pratiquée  que  dans  le  Congo. 
Les  fêtes  néanmoins  y  sont  célébrées  avec  plus  de 
pompe  et  de  magnificence.  Le  roi  d'Angola  n'exerce 
pas  sur  ses  provinces  toute  l'autorité  qu  il  voudroit. 
11  est  quelquefois  obligé  d'employer  la  force  pour 
faire  respecter  ses  ordres.  On  lui  donne  dans  ces 


î',1 


'  i^l 


So  ANGOLA. 

occasions  des  armées  de  cinq  à  six  cent  mille  hom- 
mes ,  aj^ucrrics  à  la  congoise.  Le  général  règle  les 
mouvcmens,  et  donne  ses  ordres  par  le  son  des  in- 
strument. Ses  soldats  attaquent  Tennemi  avec  de 
grands  cris,  et  en  apparence  avec  beaucoup  de  fu- 
rie •,  mais  si  quelque  frayeur  ou  quelque  accident 
les  met  en  déroute,  ni  le  général ,  ni  tous  ses  instru- 
mens  ne  t'^ont  pas  capables  de  les  rallier.  Tous  les 
tambours  et  toutes  les  trompettes  de  l'Afrique  ne 
pouiToicnt  remporter  sur  les  cris  horribles  d'une  de 
ces  armées  qui  fuit.  Ccst  en  ces  occasions  que  les 
vainqueurs  font  un  si  grand  nombre  de  prisonniers, 
qu'ils  vendent ,  après  l'action  ,  aux  Européens  ,  et 
souvent  les  guéries  ne  sont  entreprises  que  pour 
cela. 

Le  premier  gouverneur  qui  a  secoué  le  joug  du 
Congo  s'appeloit  Angola.  Il  a  donné  son  nom  à  ce 
royaume,  qui  auparavant  s'appeloit  Dango.  Pendant 
long-temps  il  envoya  au  roi  de  Congo  le  tiibutqu  il 
lui  de  voit  comme  gouverneur  -,  mais,  voyant  ce  prince 
embarrassé  dans  une  guerre  étrangère,  il  s'en  affran- 
chit. Le  mani-congo ,  loin  de  Tattaquer  pour  h; 
faire  rentrer  dans  le  devoir,  se  trouva  trop  heureux 
d'obtenir  de  lui  du  secours  contre  ses  ennemis.  Ils 
vécurent  ensuite  en  bonne  intelligence.  Angola  par- 
vint à  une  extrême  vieillesse,  respecté  et  aimé  de  ses 
pv.iiples.  Se  voyant  près  de  mourir,  et  n'ayant  pas 
d'enfans  mâles  ,  il  dcsiroit  faire  passer  le  sceptre  à 
Zunda-Rfangola  j,  sa  fille  aînée.  11  fit  part  de  son 
projet  à  son  premier  ministre  ,  qu'il  avoit  élevé  de 
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Tctat  iVcsclavc  à  c-lte  dignité.  Laïubiticux  fiijiiut 
de  Tapprouvcr,  bien  résolu  do  Iravaillci  pour  lui- 
mcme.  Le  vieux  roi  se  trouvant  ui»  jour  seul  dans 
son  palais,  1  ministre  fait  donner  une  chaude  aliv- 
me.  On  vient  dire  que  l'enneuii  est  aux  poitcs.  Le 
inonaic|ue  effrayé  prie  îe  ministre  de  le  tirer  de  ce 
péril.  Celui-ci,  jeune  et  vigoureux,  charge  Angola 
sur  ses  épaules ,  ic  transporte  au  fond  d'un  bois ,  et , 
le  tenant  sans  témoins,  lui  enfonce  son  couteau  dans 
le  cœur.  Il  revient  comme  désc'spéré  de  la  mort  du 
roi ,  qu  il  dit  avoir  été  tué  par  un  accident.  La  prin- 
cesse à  qui  le  trône  éloit  destiné  fut  oblii^ée  de  dis- 
simuler et  d'y  laisser  asseoir  Fasscssin  -,  mais ,  soit 
naturellement ,  soit  de  poison ,  il  mourut  peu  après 
subitement. 

ZuTida-Riangola  ceignit  le  diadème.  Elle  ne  vou- 
lut pas  se  marier ,  pour  n'avoir  ni  compagnon  ni 
tenseur  -,  mais  elle  appela  auprès  d'elle  Tiunma- 
Riangola  j,  sa  sœur,  qui  avoit  deux  fds.  La  reine 
devint  jalouse  de  Taîné  ,  qui  atliroit  les  regards  du 
peuple,  dont  il  étoit  Tespérance,  et  le  fit  assassiner. 
La  mère  ,  désolée  ,  lève  une  armée  contre  a  meur- 
trière de  son  fils.  Les  deux  sœurs  se  trouvèrent  à  la 
télé  de  leurs  troupes.  Celles  de  la  reine  plièrent.  Elle 
fut  prise.  Tumma-Riangola  se  jeta  comme  une  dés-- 
espérée  sur  sa  barbare  sœur ,  et  lui  plongea  le  poi- 
gnard dans  le  sein.  Ni  elle  ni  son  mari  ne  voulurent 
accepter  la  couronne.  Ils  la  placèrent  sur  la  tétc 
à^ Angola  Chihagnij  leur  second  fii  • . 

Ce  prince  eut  un  granù  nombre  de  femmes  et  bcau- 
VIII.  4.. 
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coup  (Vcnfans,  qu'il  t'iablit  île  son  vivant  dans  difle- 
rcntcs  provinces.  A  sa  mort,  Dawbi  Angola j  le 
plus  cliéri  de  ses  fils,  lui  succéda.  De  peur  (jue  ses 
frères  ne  se  liguassent  pour  lui  ôter  la  couronne ,  il  eut 
recours  à  Texjiédient  ordinaire,  d  en  faire  mourir  le 
plus  qu'il  put.  Damhi  fut  un  monstre  d'avarice  et 
<lc  cruauté.  11  mourut  universellement  détesté.  Ses 
funérailles  ne  laissèrent  pas  d^tre  magnifiques,  selon 
le  goût  du  pays,  et  son  tombeau  fut  couvert  d'une 
montagne  de  coips  humains  égorgés  en  son  honneur. 
Son  successeur,  Angola  Chilvagni  JIj  fut  un  guer- 
Ticr  intrépide,  très-liléral ,  mais  fort  vain.  Ses  flat- 
teurs lui  persur.dèrent  qu'il  étoit  un  des  dieux  du 
pays ,  et  il  exigea  qu'on  lui  en  rendît  les  honneurs. 
Ni'ngha  Angola:,  qui  n'éloit  pas  son  fils,  mais  qui 
lui  succéda  j,  se  montra  d'un  caractère  inhumain  ,  et 
se  permit  les  plus  grandes  cruautés.  Il  mourut  après 
un  règne  assez  court  j  et  afin  que  sa  mort  ressemblât 
à  sa  vie  ,  il  fut  enterré  avec  une  hécatombe  de  corps 
humains  des  plus  solennelles. 

Bandi  Angola  p'  ssa  la  cruauté  si  loin  ,  qu'il 
s^aliéna  le  cœur  de  ses  sujets  ,  et  qu'ils  aimèrent 
mieux  tomber  entre  les  mains  des  Giagas  que  de 
rester  entre  les  siennes,.  Ces  caimibales  arrivèrent  au 
secours  de  leurs  voisins,  accourant  comme  à  un  ban- 
quet splendide.  Le  roi  de  Congo  et  les  Portugais  crurent 
qu'il  étoit  de  la  bonne  politique  de  ne  point  laisser  op- 
primer le  roi  d'Angola  par  ces  barbares,  qui  pou  rroient 
ensuite  tomber  sur  eux.  lis  envoyèrent  des  troupes 
ïBancU.  Les  Portugais  surtout  lui  rendirent  de  grands 
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services.  Pour  récompense,  il  médita  de  les  faire  mas- 
sacrer. La  princesse,  lille  du  roi,  amoureuse  de  It-ur 
brave  général ,  Tavertit  du  complot.  Il  se  sauva  à 
temps,  mit  ^es  compatriotes  en  sûreté  dans  le  Coi^o, 
et  partit  pour  le  Portugal ,  d'où  il  revint  avec  un  ren- 
fort qui  fit  trembler  le  traître  Batuli.  Les  Portugais 
portèrent  le  fer  et  le  feu  dans  son  royaume  ,  et  tirent 
encore  plus  de  mal  au  monarque  en  appuyant  un 
complot  formé  contre  sa  vie.  Les  conspirateurs  se 
servirent  d'une  ruse  qui  marque  que  ce  prince  étoit 
bien  mal  servi  par  ses  rspions.  lis  vietnient  lui  dire 
quun  nbelle  court  la  campagne,  et  y  exerce  d'hor- 
ribles ravages.  A  leur  prière,  Bandi  leur  permet  de 
lever  des  troupes.  Ils  feignent  d'aller  au-devant  d'un 
ennemi  qui  n  existoit  pas  -,  puis  ,  comme  s  ils  Ta- 
voient  vaincu  ,  ils  engagent  le  roi  à  venir  au  camp 
pour  jouir  de  son  triomphe.  Il  y  va  sans  défiance  j 
les  complices  Fenveloppent ,  et  le  tuent. 

Il  laissa  un  fils  et  trois  filles,  tous  nés  d'une  es- 
clave. Selon  les  lois  du  pays  ,  aucun  de  ces  enfans 
ne  devoit ,  à  cause  de  Tétat  servile  de  leur  mère , 
monter  sur  le  trône ^  cependant,  à  force  d  intrigues, 
le  fils,  nommé  Nigolam  Bandi,  fut  reconnu..  Il  dut 
principalement  sa  fortune  à  ses  sœurs,  qui ,  par  leurs 
belles  qualités  et  des  libéralités  faites  à  propos , 
avoiiut  gagné  l'estime  des  grands  et  Talfection  du 
pt'upîe.  L'aînée  se  nommoil;  Znigha  Bandi,  les  deux 
autres  Camhict  et  Fung.  Le  premier  soin  du  roi  fut 
de  tâcher  de  ménager  la  paix  avec  les  Portugais.  Il 
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cliargea  de  la  négociation  sa  sœur  Zingha.  Peut- 
^trc  étoit-ce  la  même  qui  avoit ,  avant  la  mort  de 
son  père,  averti  le  général  portugais  du  dessein  forme 
de  se  défaire  de  lui  et  de  sa  nation.  En  ce  cas  ,  le 
monarque  ne  pouvoit  clicrchcr  une  ambassadrice 
plus  propre  à  réussir.  <        - 

Celte  princesse  arriva  auprès  du  vice-roi  portugais 
avec  un  corlége  digne  de  son  rang.  Elle  fut  reçue 
avec  les  plus  grandes  marques  de  distinction.  En 
entrant  dans  la  salle  d'audience  ,  elle  aperçut  un 
fauteuil  magnifique  destiné  au  vice-roi,  et  pour  elle, 
vis-à-vis,  à  terre,  un  superbe  tapis  et  deux  coussins. 
Ce  cérémonial  lui  déplut.  Sans  paroître  en  être  cho- 
quée, elle  fait  signe  (\es  yeux  à  une  des  dames  de  sa 
suite,  qui  sur-le-champ  va  se  mettre  à  genoux  sur  le 
lapis,  et  s'appuyant  sur  ses  coudes,  présente  îe  dos 
à  sa  maîtresse.  Zïngha  s'y  place,  et  y  reste  pendaiit 
toute  la  conférence.  Le  Portugais  demandoit,  entre 
autres  conditions  de  la  paix,  que  l'Angolais  se  recon- 
nût vassal  r^e  la  couronne  ,  et  lui  payât  un  tribut 
annuel.  La  fière  princesse  rejeta  avec  hauteur  ces 
prétentions,  a  Elles  ne  sont  bonnes,  dit  elle,  à  pro- 
»  poser  qu'à  des  peuples  subjugués  par  la  force  des 
»  armes  ,  et  non  à  un  roi  puissant  qui  cherche  de 
»  son  plein  gré  l'amitié  des  Portugais.  »  Znigha 
obtint  ce  qu'elle  désiroit.  En  la  reconduisant,  le  vice- 
roi  lui  lit  apercevoir  que  la  dame  sur  laquelle  elle 
s'ctoit  assise  restoit  toujours  dans  la  même  posture. 
li  la  pria  de  la  faire  relever,  Elle  répondit  :  «  l\  ne 
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»  convicnl  pas  à  rambassailiicc  d'un  grand  roi  de  se 
»  fcrvir  deux  fois  d  une  mcnic  chaise  -,  je  vous  l'a- 
))  bandonnc.  »  i 

La  princesse  fut  «•  charmée  de  la  politesse  portu- 
gaise et  des  lionneuTô  qu'on  lui  rendoit ,  qu  elle  resta 
quel(|ue  temps  à  Loanga  ,  leur  capitale.  Elle  iixoit 
son  attention  sur  les  troupes,  dont  elle  admiroit  les 
armes  ,  le  bel  ordre  et  la  discipline.  Soit  politique, 
soit  goût,  elle  se  laissa  instruire  de  11  reli^^ion  chré- 
tienne, et  reçut  le  baptême.  De  retour  auprès  de  son 
frère,  elle  l'engagea  à  se  faire  instruire  et  à  appeler 
des  mrsionnaires-,  mais,  quand  ils  furent  arrivés,  le 
roi  ne  oulut  plus  les  entciKhe.  Il  différa  aussi  de 
ratifier  le  traité  conclu  par  sa  sœur.  Ces  tergiversa- 
tions firent  recommencer  la  guerre.  Ou  pi^ut  conjec- 
turer que  Zingha ,  piquée  de  Tespèce  de  démenti  que 
lui  donnoit  son  frère,  si  elle  n  embrassa  pas  le  parti 
des  Portugais,  du  moins  ne  se  déclara  pas  pour  lui. 
Il  se  défia  d'elle,  et,  incertain  du  sort  de  la  guerre, 
il  confia  son  fils  unique  à  un  chef  de  Giagas  ,  son 
voisin,  pour  le  soustraire,  en  cas  •■  l'vénement ,  à  la 
cruauté  de  sa  sœur.  La  fortune  ne  li.t  pas  favorable 
à  ce  prince.  Les  Portugais  défiient  son  armée,  et  le 
resserrèrent  dans  une  petite  île,  où  il  étoit  près  d'être 
dévoré  par  les  bêtes  sauvages,  ou  i  mourir  de  faim. 
Sa  sœur,  dit -on,  y  pourvut  j  on  croit  qu'elle  le  fit 
empoisoniîer.  , 

[îb'an.]  Zingha  monta  sur  le  trône  au  préjudice 
de  sou  neveu.  Elle  vérifia  l'autre  ora.  ite  de  son  frère, 
attira  le  jeune  prince  auprès  d'elle  par  de  feintes  ca- 
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icsses,  et  le  poignarda  do  sa  propre  main.  Ce  dcibut 
fit  connoîtrc  ce  que  devoit  être  cette  princesse.  Les 
l*ortiigais  uc  tardèrent  pas  à  s'apercrvoir  qu'ils 
«voient  en  elle  une  ennemie  redoutabi  Jls  pos- 
scdoient  la  plus  belle  partie  du  royaume  d'Anu,ola, 
usurpation  qu'elle  n\'loit  pas  dispo>é;;  à  soulFrir,  non 
plus  ([ue  de  se  confii'er  dans  la  province  de  Matamba, 
ia  seule  possession  qu'ils  paroissoient  vouloir  lui  lais- 
ser à  titre  de  royaume.  Zing/ia  ne  dllFéra  à  leur  dé- 
clarer la  gucne  que  le  temps  nrccssaiie  pour  les  pré- 
paratifs ,  pour  se  fortifier  par  des  alliances  avec  les 
Giagas  et  d'autres  princes  idolâtres.  Elle  traita  aussi 
avec  le  roi  de  Congo,  et  même  avec  les  Hollandais, 
qui  étoient  alors  en  guerre  avec  1rs  Portugais.  La 
princesse  attaqua  ceux-ci  courageusement ,  et  obtint 
des  avantages  -,  mais  au  milieu  de  ses  succès  ses 
allies  Tabandonnoient.  Les  Hollandais  furent  obliges 
de  se  irîirer..  Le  roi  de  Congo  rappela  ses  troupes. 
Le.s  iti5i^:âces  se  succédèrent  si  rapidement,  qu'aban- 
donnée rnême  de  ses  sujets,  elle  fut  obligée  de  quitter 
ses  étals  et  de  se  réfugier  dans  les  d<'serls. 

Les  l'ortua;ais  crurent  alors  pouvoir  parvenir  à  la 
fiiirc  plier,  ils  lui  envoyèrent  offrir  la  paix  ,  à  charge 
d'un  tribut  et  d'autres  conditions  dont ,  lui  disoient- 
ils,  ses  peuples  ne  s'/ioignoient  pas.  Elle  répondit  : 
c<  Que  mes  sujets  portent  des  fers,  s'ils  sont  assez 
»  lâches  pour  les  souffrir  -,  pour  moi ,  jamais  je  ne 
»  dépendrai  d'une  puissance  étrangère.»  Ils  s'atten- 
doient ,  en  quelque  manière  ,  à  celte  résolution.  En 
conséquence,  ne  voyant  plus   rien  à  ménager,  ils 
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Tiomméjent  un  roi  d  .\!i{^(»la  ,  quMs  clioisircut  entre 
les  princes  de  la  famille  royale.  Ils  1  obli':«  rent  de  se 
faire  chrétien.  On  lui  donna  au  h.iptèuie  le  nom  de 
Jean.  Il  vécut  peu  de  t<mpR,  et  fut  nmplacé  aux 
mêmes  conditions  par  un  autre  nommé  P.iulppe. 

Zingha,  furieuse  de  se  voir  dépouillée  de  ses  plus 
belles  provinces  et  de  voir  un  int  à  sa  place ,  se 
jette  en  désespérée  entre  les  mnin^  .iapas  ,  re- 

nonce hautement  à   la  religion     '  lue  ,  adopte 

celle  des  idolâtres  ,  leurs  supersi.u»  '♦«iiS  sacri- 

fices inhumains  -,  elle  est  leur  chef,  d(  > ..  in  plus  féroce 
que  leurs  singhiles,  ou  prêtres  les  plus  barharts.  Zin- 
qha  renouvela  une  coutume  établi»-  par  rahomiiiable 
Temba-Duniha  j  première  législatrice  des  Giagas, 
dont  les  femmes  doivent  cesser  d'i^lre  mères  en  en- 
fantant j  elle  les  obligea  de  tuer  leurs  enfans  au-dts- 
sous  de  sept  ans  -,  elle  rétablit  toutes  les  cérémonies 
diabolicjues  de  ces  monstres,  entre  autres  de  se  frotter 
le  corps  avec  un  onguent  fait  avec  la  chair  d'un  nuu- 
veau-né,  et  parut  à  leur  télé  les  armes  à  la  main. 
Aussi  habile  ,  aussi  vigoureuse  que  le  plus  déter- 
miné solilat  à  plier  Taie,  à  lancer  le  javelot,  elle 
s'exposoit  la  première  aux  plus  grands  dangers,  et 
s'acquit  un  tel  crétiit  parmi  ces  cannibales  ,  en  se 
confo)  mant  à  leur  façon  de  vivre,  renchérissant  même 
sur  leur  cruauté,  qu'au  moindie  signe  ils  éloient  prêts 
à  la  suivre  dans  les  entreprises  les  plus  [iériilcuses. 
Avec  cette  multitude  confuse,  dont  elle  se  compose 
une  armée  redoutable  ,  Zingha  entre  dans  les  pro- 
vinces soumises  aux  Portugais  j  elle  ne  s'amuse  point 
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à  attaquer  les  places,  ses  troupes  n'y  ctoieiil  pa$ 
propres  -,  mais  elle  ravage  le  plat  pays  avec  une  fu- 
reur de  béte  féroce,  tue,  massacre,  pille,  brûle,  ren- 
verse, se  retire  chargée  de  butin  ,  et  repaioît  quand 
on  la  croit  éloignée.  •.  r      t.^  »>  i  s-,  i:  : /^^-i  ^      f 

Cette  guerre  dura  plusieurs  années.  Zingha 
éprouva  des  revers  -,  mais  elle  sut  les  réparer  par 
sa  valeur  et  par  sa  prudence.  On  tâcha  de  diminuer 
son  autorité  en  répandant  chez  les  Giagas  le  bruit 
qu'elle  étoit  chrétienne .  et  qu'elle  étoit  prête  à  re- 
tourner à  cette  religion.  Pour  écarter  cette  opinion 
funeste  à  son  pouvoir,  elle  se  réunit  plus  que  jamais 
aux  singhiles,  et  se  replongea  avec  plus  d'ardeur 
dans  toutes  les  abominations  qui  pouvoient  lui  atta^* 
cher  ses  soldats.  Elle  avoit  au  milieu  d'eux  une  quan- 
tité d'espions  qui  lui  rapportoient  les  pensées  et  les 
paroles.  Faisant  à  propos  usage  de  ces  découvertes, 
elle  étoit  parvenue  à  se  faire  regarder  comme  une 
divinité.  Ses  paroles  étoient  des  oracles,  soti  coup- 
d'œil,  son  geste,  étoient  souvent  un  arrêt  de  mort  qui 
faisoit  trembler  les  plus  intrépides. 

Les  Portugais  ne  trouvèrent  d'autre  moyen  de  ra- 
lentir sa  course  impétueuse  que  de  lui  opposer  un 
autre  chef  de  Giagas.  Pendant  qu'ils  se  battirent,  les 
Européens  jouirent  de  quelque  tranquillité-,  mais. ils 
craignirent  que  ces  barbares ,  à  force  de  se  trouver  en 
présence ,  ne  vinssent  à  se  réunir  -,  ce  qui  rendroit  le 
sort  de  leurs  provinces  pire  qu'il  n'étoit.  Ils  essayèrent 
donc  d'amener  Zingha  à  des  dispositions  pacifiques  , 
et  lui  envoyèrent  un  ambassadeur,  sous  prétexte  de 


■'■■•s.:  ^ 


ANGOLA.  «9 

se  porter  pour  médiateurs  entre  elle  et  le  giagas  son 
ennemi.  Comme  ils  ne  la  croyoient  pas  absolument 
éloignée  du  christianisme ,  ils  joignirent  à  Tambassa* 
deur,  nommé  don  Gaspard  Borgia ,  un  prêtre  nommé 
don  /Antoine  Cœglio ,  qui ,  pendant  que  le  premier 
tiailcroit  les  intérêts  politiques ,  devoit  tâcher  de  ral* 
lumerenelle  les  étincelles  de  religion,  qu  on  ne  croyoit 

pas  tout-à-fait  éteintes.  ;.î?  i«è  ufe*^^»  **#;i 

Ils  s'acquittèrent  chacun  de  leur  commission  avec 
prudence  et  intelligence ,  mais  sans  obtenir  plus  de 
succès  lun  que  Tautre.  Elle  répondit  au  premier 
quelle  licndroit  à  honneur  d'être  alliée  de  leur  roi, 
mais  jamais  sa  sujette^  quà  Tégard  de  la  secte  des 
Giagas ,  dans  laquelle  elle  \ivoit  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  el  qui  lui  avoit  procuré  un  nombre  prodigieux 
de  soldats,  son  honneur  et  son  intérêt  exigeoient 
quelle  la  soutint  et  la  protégeât  toujours.  Elle  dit  au 
second  qu'elle  se  souvcnoit  bien  d'avoir  embrassé  le 
christianisme  et  d'avoir  reçu  le  baptême ,  mais  que  le 
temps  n'étoit  pas  propre  à  lui  parler  de  changement  -, 
qu'ils  dévoient  se  souvenir  que  c'étoient  eux-mêmes 
qui  lui  avoient  donné  occasion  de  s'éloigner  de  leur 
religion.  Les  négociateurs  se  retirèrent  donc ,  à  ia  vé^ 
rite  sans  avoir  réussi,  mais  non  pas  sans  espérance. 
En  effet ,  des  occasions  de  renouveler  les  tentatives 
se  présentèrent  peu  de  temps  après.  Z  in  gîta  eut  des 
chagrins-,  elle  essuya  des  revers  :  ^otl  Salvador  Corréa^ 
vice-roi  des  Portugais ,  homme  très-modéré  et  très- 
prudent,  crut  le  moment  favorable  pour  ramener 
par  des  offres  officieuses  cet  esprit  que  la  force  ren- 
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doit  inilomptable.  Il  lui  envoya  deux  missionnaires 
capucins,  chargés  de  la  remercier  de  quelques  grAces 
qu'elle  avoit  faites  aux  chrétiens  de  ses  états ,  et  d'en 
solliciter  de  nouvelles.  Elle  les  reçut  avec  bonté  et 
leur  accorda  ce  qu'ils  demandoient.  Ils  en  prirent  oc- 
casion de  lui  représenter  le  crime  de  son  apostasie  et 
le  danger  quelle  couroit  en  y  persistant.  ■'^' 

La  reine  fut  louchée ,  et ,  jtitant  un  profond  sou- 
pir, elle  leur  tint  ce  discours  :  «  0  mes  pères ,  que 
»  Dieu  ait  pitié  d'une  princesse  offensée  dans  ce  qu'elle 
»  a  de  plus  cher!  C'est  par  la  faute  d'autnii  que  je 
»  suis  réduite  dans  Tétat  où  vous  me  voyez.  Je  n'y 
»  scrois  pas ,  je  ne  vivi  ois  pas  dans  des  peines  inté- 
»  ricures  que  je  ne  puis  exprimer,  si  l'on  ne  m'avoit 
»  pas  dépouillée  de  mes  droits.  Ayez  compassion  de 
»  moi  -,  on  m'a  enlevé  mes  étals ,  et  on  me  force  à 
»  perdre  mon  âme.  Je  vois  bien  que  je  suis  hors  de 
»  la  bonne  voie,  mais  il  faut  que  je  continue  dans 
»  mon  égarement ,  si  je  ne  veux  pas  devenir  l'objet 
»  du  mépris  de  mes  peuples  j  et  je  :  obligée  d  y 
»  rester  jusqu'à  ce  que  les  usurpateurs  me  rendent 
))  tout  ce  qu'ils  m'ont  enlevé.  Considérez  vous-mêmes 
»  combien  je  suis  malheureuse  de  passer  toute  ma  vie 
»  dans  le  tumulte  des  armes  et  dans  le  carnage.  Priez 
))  donc  Dieu  pour  qu'il  daigne  rompre  les  chaînes 
))  dont  je  suis  chargée ,  parce  que  je  suis  trop  foible 
))  pour  le  faire  moi-même.  En  ce  cas,  je  promets  à 
»  la  divine  majesté  de  vous  donner  tous  les  pouvoirs 
»  que  vous  pourrez  souhaiter  pour  vous  employer  à 
»  la  conversion  de  mes  peuples-,  je  vous  y  aiderai 
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»  même  de  toutes  mes  forces,  m  La  conelusion  ilc 
ce  discours ,  qui  fut  accompagnée  de  larmes ,  fil  com- 
prendre aux  missionnaires  que  jamais  on  nabaisse- 
roit  cette  tête  altière  tant  qu  on  s  obstineroit  à  la 
faire  courber  sous  le  joug  du  tribut  et  de  1  hommage 
qu'on  vouloit  lui  imposer.  Le  vice-roi,  auquel  ils 
firent  leur  rapport ,  le  comprit  comme  eux.  Malgré 
son  conseil ,  il  se  relaclia  de  srs  présentions ,  traita 
de  bonne  foi  avec  Zinghaj  lui  rendit  quelques  pro- 
vinces, la  reconnut  alliée  et  non  sujette  du  Portugal. 
Ces  procédés  francs  et  généreux  touchèrent  la  reine  j 
elle  se  relâciia  de  son  coté ,  accorda  par  égard  ce  que 
la  force  ne  lui  auroit  pu  arracher,  et  ne  songea  plus 
qu'à  réparer  le  mal  qu'elle  avoit  fait,  surtout  par 
rapport  à  la  religion. 

11  lui  resta  peu  de  temps  pour  cela  ,  car  elle  avoit 
soixante-quinze  ans*,  mais  elle  s'y  appliqua  avec  toute 
Tardeur  dune  jeuiie  néophyte J  elle  rentra  de  bonne 
foi  dans  le  sein  de  l'église  cathoIii{ue  ,  exhorta  ses 
piuples  à  l'imiter.  Elle  étoit  tellement  redoutée  et 
respectée ,  que  ce  changement  de  religion  ne  causa 
aucun  mouvement.  Les  singhiles  frémirent^  mais  ils 
n'osèrent  remuer.  Après  avoir  employé  la  doucrur, 
elle  donna  des  édits  sévères  contre  les  idolâtres.  Afin 
de  remettre  le  mariage  en  honneur,  elle  s'assujettit  à 
ce  lien,  ainsi  que  Fungi  Camhi ,  sa  sœur,  presque 
aussi  âgée  qu'elle.  Elle  délendit  la  polygamie,  et 
qu'aucune  mère  osât  à  Tavenir  exposer  srs  enfans 
ou  s'en  défaire  de  quelque  manière  que  ce  fût.  Ou 
pourvoit  compter  parmi  les  marques  de  sa  conversion 
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les  églises  qu'elle  fit  bâtir  et  les  richesses  dont  elle 
les  dota.  Mais  ces  signes  équivoques  doivent  cédeif 
aux  preuves  non  interrompues  qu'elle  donna  d'une 
piété  sincère ,  aux  soins  qu'elle  prit  de  faire  rendre 
justice ,  de  soulager  ses  peuples ,  de  les  instruire  elle-» 
même ,  comme  leur  catéchiste  et  leur  mère.     "  *  *  ' 
Zingha  mourut  dans  ces  estimables  occupations, 
Agée  de  près  de  quatre-vingts  ans.  Elle  défendit 
expressément  qu'on  renouvelât  à  sa  mort  les  sacrifi-» 
CCS  inhumains  usités  chez  les  Giagas  -,  mais  les  dames 
du  palais ,  plus  touchées  de  la  crainte  de  voir  re- 
mettre eti  pratique  Tancien  usage  que  rassurées  par 
la  défense  ,  s'enfuirent  toutes  quand  il  fut  question 
de  mettre  le  corps  dans  le  tombeau ,  et  ne  reparurent 
que  quand  il  fut  couvert  de  terre 4  Alors  elles  s'aban-' 
donnèrent ,  comme  le  reste  du  peuple  ,  aux  sanglots 
et  auxgémissemens.  Les  regrets,  fondés  sur  Testimc, 
furent  sincères.  Personne  ne  lui  refusa  ce  sentiment» 
Ceux  mêmes  auxquels  son  changement  de  religion 
avoit  déplu  ,  et  qui  en  avoient  souffert  j  lui  pardon* 
nèrent  en  faveur  de  ses  grandes  qualités.  Avec  elle 
finit  son  empire.  Sa  sœur  ne  porta  qu'une  année  le 
sceptre  d'une  main  affoiblie  par   Fâge.   Les    rois, 
nommés  par  les  Portugais ,  ou  plutût  eux-mêmes  au 
nom  de  ces  princes ,  réunirent  sous  leur  domination^ 
les  provinces  possédées  par  Zingha j  et  enfin,  las 
d'entretenir  ces  fantômes  de  rois,  ils  ont  fait  du 
royaume  d'Angola  une  de  leurs  plus  utiles  colonies 
sous  le  commandement  d'un  vice-roi. 
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royaume  d'Afrique  sur  l'Océan  méridionaL 

LoANGO  est  encore  un  détachement  du  Congo.  En 
parcourant  les  provinces ,  on  trouve  quc!([ues  usages 
qui  ne  sont  pas  communs  à  tout  le  royaume.  Par 
exemple ,  dans  celle  de  Gamma ,  lorsque  les  femmes 
ont  été  bien  battues  par  leurs  époux,  elles  n  en  sont 
que  plus  considérées.  Cette  action  est  une  marque  de 
tendresse  conjugale.  Long-temps  on  a  débité  de  pa- 
reils contes  sur  les  Russes ,  dont  les  femmes  n  aiment 
cependant  pas  plus  à  être  battues  qu'en  France  même. 
Â  Cobbi,  un  missionnaire  fut  témoin  que  leshabitans, 
9yant  inutilement  invoqué  leur  dieu  dans  un  temps 
de  peste,  le  brûlèrent,  a  Puisqu'il  ne  nous  sert  à 
»  rien ,  disoient-ils ,  dans  une  calamité  telle  que  celle- 
»  ci,  quel  secours  en  attendrons-nous  dans  d'au-^ 
»  très?  » 

Les  habitans  de  Loango  portent  le  nom  de  Barmas 
lis  sont  grands  et  vigoureux ,  bien  faits  et  civils , 
quoiqu'ils  aient  été  autrefois  anthropophages.  La  po- 
lygamie y  est  permise  partout.  Bien  différens  dos  ha« 
))itans  de  la  province  de  Camma ,  ceux  de  Loango 
sont  extrêmement  jaloux  de  l'honneur  de  leurs  fem- 
mes. Les  gens  riches  en  ont  dix  ou  douze  légitimes  , 
qui  ne  sont  pas  moins  esclaves  que  les  autres,  c'est- 
à-dire  chargées  de  tout  le  fardeau  du  ménage.  Jamais 
elles  ae  mangent  avec  leurs  époux  ^  Elles  vivent  de 
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ses  restes,  ne  lui  parlent  qu'à  ç;cnoux,  avec  la  plus 
G^randc  soumission.  Les  enfans  suivent  la  condition 
de  la  mère.  Ils  naissent  esclaves  ou  libres,  selon 
qu'elle  est  Tune  ou  Tautre.  Ils  n  iiéritent  pas  tous  de 
leur  père  :  c'est  le  frère  ou  la  sœur  aînée.  Quehjue- 
fois  d'un  père  et  d'une  mère  nègres  naissent  des  en- 
fans  blancs  dont  les  yeux  sont  gris,  les  cheveux  blonds 
ou  roux.  Au  premier  coup-d'œil  on  les  preiidroît  pour 
des  Européens  j  mais,  en  les  examinant  de  plus  près, 
on  leur  trouve  un  blanc  de  cadavre.  Ils  ont  la  vue 
foiblc,  et  ne  voient  bien  qu'à  la  clarté  de  la  lune.  On 
les  dit  incapables  d'engendrer.  Quand  il  en  naît  qui  I- 
qucs-uns,on  les  présente  au  roi,  qui  en  fait  des  sor- 
ciers ou  des  devins,  et  quelquefois  des  conseillers. 
Les  Portugais  les  nomment  Albinos. 

Chacun  a  sa  divinité,  qu'il  appelle  mokisso  ctfétt' 
che.  Les  maisons  en  sont  couvertes  sous  toutes  sor- 
tes de  figures  :  hommes ,  femmes ,  oiseaux ,  arbres 
et  autres  semblables,  h^s  habitans  les  plus  dévots  en 
portent  suspendues  à  leur  cou  dans  une  petite  boîte. 
Tour  le  sin  vice  public  de  ces  dieux  ,  on  ne  prend  que 
des  hommes  âgés.  Cest  le  enganga-mokisso  ,  ou  chef 
des  magiciens,  qui  le  consacre  avec  des  cérémonies 
ridicules ,  mais  qui  donnent  aux  consacrés  une  grande 
autorité.  Ils  devinent  celui  qui  a  cauj;é  la  mort  :  non 
plus  que  dans  le  Conjio,  elle  ne  doit  jamais  être  na- 
turelle ,  et  l'indication  produit  les  mêmes  avantages 
aux  prêtres,  et  à  la  nation  les  mêmes  malheurs  que 
dans  le  précédent  royaume. 

Dans  la  fami.lc  royale,  on  croit  à  la  métemp'îy- 
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cose.  Les   autres  placent   les  ûmrs  des  morts  dans 
kurs  dieux  doinesti(|U<>s  ,  et  en  font  par  là  des  < spnts 
tuti'iaires  ,  auxquels  ils  préparent  chez  eux  de  jolies 
demeures  ,  des  espèces  do  cliapclics ,  et  leur  olFn  ni 
toutes  les  prémices  :  ils  ne  }:;oritet oient  pas  d'un  ali- 
ment ou   d  uuc  boisson   que  le    inokisso    n\n   eût 
goûté.  Plusieurs  élèvent  les  âmes  au  ciel ,  d  autres 
Us  relèguent  sous  terre,  selon  leur  mérite  pendant 
qu  (  Iles  ont  séjourné  dans  les  corps.  Les  rois  sont  ve- 
Hus  à  bout  de  persuader  au  peuple  qu'ils  sont  eux- 
mêmes  des  mokis.sos ,   causes  de  bien  et  de  mal  : 
qu'il  y  a  abondance,  paix,  bonheur,  quand  ils  sont 
contens',  guerre,  famine,  calamités  de  tout  genre, 
quand  le  peuple  s'écarte  de  son  devoir.  Chaque  per- 
sonne en  dignité  jouit  à  proportion  de  cette  préroga- 
tive dans  Tesprit  du  peuple.  Excellent  moyen  de  sub- 
ordination !  On  enterre  beaucoup  de  choses  avec  les 
morts.  On  est  pleuré,  selon  son  rang,  des  jours  en- 
tiers, mais  jamais  plus  de  tiois-,  il  faut  hurler  tant 
que  dure  ce  deuil  embarrassant.  Les  étrangers  ne  soàvt 
pas  enterrés  dans  le  pays  :  leurs  cadavres  po.  ii  - 
roient  malheur.  On  les  jette  dans  les  rivières  ou  dans 
la  mer.  '  '  "   •   ■•'■  "-  • ''-  '•-"••■       ■'■•'  ^'    ■      ''     ■.' 
•    Les  Européens  doivent  obtenir  permission  du    roi 
pour  trafiquer.  Elle  s"achèt<'  plus  ou  moins  cher.  Ses 
sujets  lui  donnent  le  titre  de  samba^ponge,    qui 
veut  dire  dîcu.  Ils  n'ont  pas  toit,  puisqu'ils  croient 
que  tous  les  événemens  dépendent  de  lui  en  qualité 
de  raoki.^so.  Les  premiers  oiliciers  ilu  royaume  joui»- 
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sent  (Vune  grande  considération.  Tout  homme  naît 
soldat ,  est  obligé  de  se  trouver  aux  revues ,  et  d'aller 
à  la  guerre-,  mais  quelles  troupes  !  Les  lois,  excepte 
pour  le  crime  de  lèse-majesté  ,  ne  sont  pas  fort  sé- 
vères', néanmoins  une  femme  du  roi  surprise  en 
adultère  seroit  brûlée  vive.  Mais  ses  filles,  ses  sœurs, 
et  autres  parentes  qu  il  donne  en  mariage  aux  grands 
du  royaume  usent  d'une  entière  liberté  ,  et  en  abu- 
sent, s'il  leur  plaît.  L'époux  n'a  pas  le  même  privi- 
lège. Le  roi  mange  dans  une  salle,  et  boit  dans  une 
autre.  Il  n'est  pas  permis ,  sous  peine  de  la  vie  ,  de 
le  voir  dans  ses  fonctions.  L'administration  de  la 
justice  est  sa  grande  occupation.  11  y  emploie  presque 
tout  le  jour.  Quand  il  paroît  en  public ,  c'est  avec 
beaucoup  de  pompe ,  de  grandes  acclamations ,  et 
avec  un  grand  charivari  que  forment  les  instrumens. 
A  son  cortège  se  joignent  les  albinos  et  les  nains  ou 
^yg[m^e5.  Cette  race  d'hommes  se  trouve  sur  la  fron- 
tière ,  à  un  mois  de  chemin  de  la  capitale.  Ils  s'oc- 
cupent à  la  chasse  des  éléphans ,  qui  apparemment 
dédaignent  la  petitesse  de  ces  êtres.  Les  pygmées 
font  une  grande  destruction  de  ces  énormes  qua- 
drupèdes :  il  n'y  a  point  de  petits  enneniis.  Cest 
une  grande  faveur  de  pouvoir  mettre  ses  mains  sur 
les  genoux  du  roi ,  et  de  poser  la  tête  sur  son  sein. 
Alors  on  se  rouie  sur  la  table  de  joie  et  de  plaisir. 
La  succession  à  la  couronne  ne  passe  point  aux 
enfans  du  monarque  ,  mais  à  Taîné  de  ses  frères , 
ou  aux  enfans  de  ses  soeurs.  Les  rois  sont  alliés  du 
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Portugal.  Ils  nVn  paroisscnt  point  drpcndans.  Le 
clnisliaiiisine  est  piui  foible  ici  que  dans  le  Congo  et 
rAnpo'a. 

G?s  trois  royaumes  ont  souvent  c'tc  infestes  par 
ks  Giaj!;as.  Il  est  à  remanjU'T  que  c'est  une  femme 
qui  a  joint  une  espèce  de  fanatisme  religieux  à  la  fé- 
rocité de  ces  monstres,  et  qui  par  conséquent  a  rendu 
leur  barbarie  plus  active  et  plus  dangereuse.  Elle  se 
iiommoit  TeinhuDuniba ,  éloit  fille  de  Dons;ij ^  ca- 
pitaine d  une  de  ces  hordes  errantes  qui  parcourent 
les  déserts  de  TAfiique,  et  de  Mussasa,  sa  femme. 
Les  côtes  étoient  souvent  tn  proie  à  la  cruauté  de  ces 
cannibales  ,  comme  plus  peuplées  ,  et  plus  propres  à 
fournir  les  moyens  d  éteindre  dans  le  sang  humain  la 
soif  dont  ils  étoient  altérés.  Ils  le  buvoient  à  plein 
crâne-,  et,  pour  attendrir  la  chair  de  leurs  malheu- 
reuses victimes ,  ils  leur  faisoicnt  souffrir  à  plaisir  les 
plus  cruels  tourmens.  Qufzzm'a,  un  de  ses  chefs,  fit 
paver  une  ])lace  devant  sa  maison  des  os  de  ceux  qu'il 
avuit  dévorés.  Quaiiil  DonL'ij  mouiut,  Mussasa  ^ 
son  épouse,  femme  hardie  et  intrépide,  piit  le  com- 
mandement. Elevée  dès  son  enfance  au  milieu  du  car- 
nage ,  elle  éloit  toujours  la  première  dans  la  mêlée , 
et  la  dernière  à  se  retirer.  Elle  affectoit  de  paroîlre 
vêtue  et  armée  en  homme.  Les  inclinations  guer- 
rières qu'elle  remarqua  dans  sa  fille  ren^iagèrent  à 
rhabiller  comme  elle  et  à  s'en  faire  suivre  dans  ses 
expéditions. 

Tcmha-Dumha  profita  si  bien  sous  sa  mère,  que 
celle-ci  n  hésita  pas  à  la  mettre  à  la  tète  d'une  partie 
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(ic  srs  troupes.  La  fille ,  dans  le  silence  des  camps  , 
se  livra  sans  réserve  à  ses  peuchans  voluptueux.  Elle 
eut  (les  amans  sans  nombre ,  et  1rs  ^ai^uit  mourir  se- 
crètement (lès  qu'elle  commençoit  à  s'en  lasser.  Sa 
mère  la  reprit  de  ses  excès.  Temha-Dumha  se  révolta 
ouvertement  contre  elle,  et  lui  débaucha  son  armée. 
Ses  exploits  la  firent  regarder  par  ses  soldats  non- 
seulement  comme  une  fille  extraordinaire ,  mais  en- 
core comme  une  divinité.  Elle  se  donna  elle-m^me 
pour  iifspirée ,  et  destinée  à  jeter  les  fondemens  d  un 
empire  qui  éterniseroit  sa  mémoire.  Y^tue  et  armée 
en  homme  ,  elle  paroit  à  la  tête  de  ses  troupes.  «  Je 
»  veux ,  leur  dit-elle  ,  renouveler  les  lois  et  les  céré- 
))  monies  des  anciens  Giagas ,  vos  anc(:trcs  et  les 
M  miens.  C'est  le  moyen  infaillible  de  vous  rendre 
»  tous  riches  et  heureux.  L'exemple  que  je  vais  vous 
»  donner  est  digne  de  votre  courage.  Si  vous  ne  l'imi- 
)}  tez  pas ,  je  croirai  que  vous  dégénérez  de  votre  il- 
))  lustre  race.  » 

Après  ce  préambule ,  qui  fixe  sur  elle  Tattenlion 
des  soldats,  elle  se  fait  apporter  son  fils  unique.  La 
mégère  le  jette  dans  un  mortier  ,  le  pile  elle-m(^me  ; 
après  Tavoir  réduit  en  pâte ,  elle  le  met  sur  le  feu 
dans  une  marmite ,  avec  des  poudres  de  racin(  s  et 
defhuile,  en  fait  un  onguent,  se  dépouille  de  ses 
habits  et  s'en  fait  frotter  par  tout  le  corps  en  présence 
du  peuple.  «  Tous  ceux,  rtprit-ellc,  qui  se  feront 
»  oindre  comme  moi  seront  invulnérables ,  et  sûrs  de 
»  réussir  dans  toutes  leurs  entreprises.  »  Elle  ajouta 
que  Tonguent ,  pour  être  plus  efTicace ,  dcvoit  se  faiie 
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avec  àe  la  chair  des  cnfans  des  familles  les  plus  dis- 
tinj^uées ,  que  leurs  parons  oifriroient  volontairenn  nt. 
Cette  initiation ,  outre  la  capacité  militaire ,  donnoit 
aussi  |{i  prudence  et  la  sagesse  dans  les  conseils.  Elle 
Ht  des  lois  qui  toutes  ne  trndoient  qu  à  inspirer  la 
férocité.  Les  enfans  mâles  étoient  exclus  jusqu'à  un 
certain  ftgc  du  kilombo  ou  camp.  Ceux  qu'on  y  trou- 
veroit  dévoient  périr.   H  éloit  défendu  aux  femmes 
d'y  accoucher ,  sous  peine  d'^tie  condamnées  à  dé- 
vorer leurs  enfans,  ou  à  mourir  elles-mêmes.  Il  y 
avoit  ordre  de  jeter  aux  chiens  ceux  qui  étoient  dif- 
formes et  contrefaits.   Temha-Dumha  donna  à  ces 
lois  le  nom  de  qiùxillcs,  c'est-à-dire  inviolables.  Ce 
code  affreux  fwiissoit  par  l'injonction  de  se  nourrir 
toujours  préférablement  de  chair  humaine.  On  parle 
d'un  de  ses  dignes  disciples  qui  faisoit  tous  les  jours 
tuer  une  jeune  femme  pour  sa  table.  Ainsi  deux  pas- 
sions poussées  à  l'excès ,  la  vengeance  et  l'ambition  , 
firent  deux  monstres  de  deux  femmes  faites  peut-iHre 
pour  être  des  héroïnes.  Cependant  on  fera  une  dis- 
tinction entre  Zingka  repentante  et  Temha-Dumha 
--tranquille  dans  ses  crimes,  et  s'ouvrant  le  tombeau 
par  une  continuation  de  forfaits. 

Après  avoir  immolé  un  grand  nombre  de  ses  amans 
pour  cacher  s<  s  bébauches  ,  elle  devint  amoureuse 
d'un  simple  soldat ,  nommé  Culemha  ,  mars  amou- 
reuse jusqu'à  l'épouser.  Cependant  il  se  fit  presser 
pour  condescendre  à  son  désir ,  et  en  s'y  rendant  il 
prit  intérieurement  la  résolution  de  la  prévenir  ,  dès 
qu'il  sauroit  qu'elle  se  lassfToit  de  lui.  Culemha  exa- 
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mina  si  bien  son  épouse,  que,  malgré  ses  aflfccta- 
tioiis,  il  dccouviil  qu  il  .ui  deveiioit  indillrrent.  De 
ce  sentiment  à  la.  liai  ne  il  n'y  a  pas  loin.  L  é[J0ux  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  de  parcourir  cet  espace  :  il 
rempuisoiiiia  ,  et  lui  succéda  A  la  place  de  cetîe  mé- 
gère il  prit  une  concubine  aimahlc,  qui  adoucit  ses 
mœurs,  et  lui  lit  quitter  la  guerre  pour  le  repos. 
Chingiir'jj  son  successeur,  dont  le  nom  signifie  lion, 
étoil  ,  comme  ce  toi  des  animaux ,  aitéié  de  sang  et 
ne  vivoil  que  de  rapin 's :  il  fut  tué  flans  une  bataille. 
Caluxhnbo,  son  successeur,  quoique  grand  guer- 
rier, étoit  stnsible  et  humain.  11  voulut  adoucir 
quelques  lois  de  Temha-Dumha.  Celte  tentative  dé- 
plut à  SOS  sujets.  Ils  Tassa fcsinèrtnt,  pour  apaiser, 
disoient-ils,  les  munesde  cette  reine.  On  trouve  après 
lui ,  jusqu  à  Tannée  1667  >  ^^^  sviiie.  des  chefs  de  ces 
Giagas-Musimbi ,  suite  d'autant  plus  longue  ,  qu'ils 
ne  faisoient  que  paroître  sur  ce  trône  sanglant.  Le 
protégé  massacroit  son  bienfaiteur ,  le  fils  tuoit  son 
père  ,  et  plut  à  Dieu  que  tous  ces  soldats  eussent 
imité  leurs  capitaines,  afin  d' exterminer  cette  race 
maudite  !* 

Les  royaumes  d'Anziko ,  de  Fungeno ,  de  Biafar 
et  de  Caibaiia,  plus  ou  moins  éloignés  de  Loango  , 
vers  1  intérieur,  vomissent  aussi  les  mêmes  monstres 
sur  les  mêmes  côtes.  On  dit  des  Anzikais  qu'ils  font 
partir  vingt-huit  flèches  avant  que  la  première  tombe 
à  teire.  C  est  pour  leurs  femmes  un  ornement  d'avoir 
deux  dents  de  moins  en  haut,  et  deux  en  bas-,  il  ne 
faut  les  arracher  que  quaml  elles  sont  nubiles  j  celles 
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qui  se  rcfuseroicnt  à  ce  genre  d'agre'menl  scroicnt 
déslionorées.  Quand  ils  font  des  prisonniers,  ils  1rs 
attachent  à  un  poteau  ,  et  les  mettent  à  Tépreuve  , 
en  tirant  sur  eux  comme  au  but ,  de  manière  ce- 
pendant que  les  flèches  ne  fassent  que  passer  auprès 
d'fux.  Ceux  qui  tt'moignent  de  la  peur,  ils  les 
tuent  et  les  mangent.  Ceux  qui  sont  intrépides,  ils 
les  adoptent ,  en  recrutent  leurs  ajinécs  ,  les  accoutu- 
ment à  manger  la  chair  humaine ,  s  ils  n'y  sont  pas 
d«'jà  accoutumés ,  et  les  rendent  bientôt  aussi  barbares 
queux. 


GUINEE, 

msic  étendue  de  pays  le  long  de  tOcéan ,  sur  la 
côte  occidentale  d'Jfrùjue ,  depuis  la  n\>icre  du 
Sénégal  jusqu'au  Congo  ou  Bassc-Guincc.         * 

En  revenant  de  Tintcrieur  des  terres  où  vivent  les 
monstres  dont  nous  venons  de  parler ,  on  trouve  la 
Guinée.  Lair  y  est  malsain  ,  à  cause  des  vapeurs  et 
des  exhalaisons  pernicieuses  que  la  grande  chaleur 
clèvt'  des  marais.  On  y  est  fort  incommodé  par  les 
mosquitcs  ,  ou  cousins.  Leurs  piqilres  sont  si  doulou- 
reuses et  si  maliu'nes ,  qu  elles  enflamment  les  parties 
qu'elles  attaquent,  et  causent  des  ulcères.  Les  côtes 
soiît  peu  abordables ,  parce  qu'une  espèce  de  récif, 
ou  banc  de  sable  et  de  roc  ,  les  environne.  On  ne  p(  ut 
guère  se  hasarder  avec  des  vaisseaux  qu'à  l'cmbou- 
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ehur€  (les  riviorcs.  Il  faut  faire  la  traite  ilfs  Nègres 
dans  un  temps  déterminé.  Si  on  le  passe  ,  on  court 
risque  d'être  retenu  une  saison  entière  ,  et  de  perdre 
le  profit  de  son  voyage.  Le  pays  est  arrosé  de  beau- 
coup de  ruisseaux  *,  il  est  très-fertile  et  agréablement 
boisé. 


BÉNIN, 

royaume  d'Afrique  dans  la  Guinée.  Sas  wis. 

Le  royaume  de  Bénin  a  une  capitale  de  son  nom, 
assez  bien  bâtie  pour  le  pays.  La  vue  du  marché  ne 
tenteioit  pas  îa  friandise  des  Européens.  On  y  étale 
Ja  chair  de  chien ,  que  les  Nègres  aiment  beaucoup, 
des  singes  rdtis ,  des  chauves-souris ,  des  rats  et  des 
lézards.  Le  roi  ne  se  laisse  jamais  approcher  que  par 
trois  ministres  qui  lui  apportent  les  paroles  de  ses  su- 
jets et  rapportent  ses  réponses.  On  peut  croire  que 
ces  seigneurs  les  donnent  telles  qu  elles  leur  convien- 
nent. Se  jugeant  près  de  mourir ,  le  monarque  fait 
approcher  le  premier  d'entre  eux  ,  lui  désigne  en  se- 
cret celui  de  ses  enfans  qu'il  appelle  à  sa  succession  , 
et  doit  ne  le  tUre  qu'à  lui  seul.  Celui-ci  est  donc  le 
maître  de  nommer  le  prince  qu'il  lui  plaît.  Ils  sont 
ordinairement  en  grand  nombre.  Tous  font  la  cour  au 
confident  j  on  peut  juger  avec  quel  empressement , 
parce  que  tous ,  excepté  le  prédestiné ,  seront  mas- 
sacrés.  Aux  funérailles  du  monarque ,  on  jette  le 
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cn.lavre  iIïmu;  .le  fosse  profoinle ,  dont  louvcrlure 
est  étroite  ,  et  après  lui  autant  de  courtisans,  de 
femmes  et  d'ofHciers  de  service  qu'elle  peut  en  tenir  , 
tous  vivans,  et  on  referme  le  lieu.  Le  lendemain  on 
l'ouvre,  pour  leur  demander  s'ils  ont  trouvé  le  roi  , 
et  cela  plusieurs  fois  de  suite,  jusqu  à  ce  qu'on  n'en- 
tende plus  ni  plaint'cs,  ni  soupirs-,  alors  on  juge 
qu'ils  sont  partis  avec  le  prince ,  et  qu'ils  sont  allés 
le  servir  dans  l'autre  monde.  La  nuit  suivante ,  les 
prêtres  des  îtlolcs  se  répandent  dans  les  rues,  tuent 
sans  distinction  tous  ceux  qu'ils  rencontrent ,  et  les 
envoient  ainsi  aider  ceux  qui  sont  déjà  partis. 

Cependant  les  habitans  du  Bénin  passent  pour  être 
doux,  humains,  ennemis  des  violences  :  ils  sont 
extrêmement  adonnés  aux  femmes^  cependant,  et 
contre  la  coutume  des  autres  Nègres  ,  ils  évitent  les 
obscénités  grossières  dans  leurs  entretiens  -,  mais  ils  m 
liaï.<senl  pas  les  équivoques  :  ceux  qui  ont  l'art  d'en- 
velopper les  idées  peu  chastes  d'expressions  honnêtes 
passent  pour  des  gens  d'esprit.  La  polygamie  est  géné- 
rale, ainsi  que  la  circoncision  des  deux  sexes.  Us  sont 
aussi  fort  jaloux  entre  eux ,  mais  ne  le  sont  point  des 
Européens.  Comment  les  femmes  auroitnt-ellcs  \« 
goût  assez  mauvais  pour  aimer  un  blanc  ?  Us  se  visi- 
tent, conversent,  mangent  ensemble  :  preuve  de  so- 
ciabilité très-rare  chez  les  noirs.  A  Bénin  on  pratique 
lesépreuvcs  autrefois  en  usage  dans  l'Europe  :  celledu 
fer  chaud ,  celle  de  l'immersion  ,  et  celle  des  potions 
administrées  par  les  prêtres.  Us  craignent  leur  ombre, 
et  avec  raison ,  parce  qu'ils  s'imaginent  que  c'est  un 
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ttie  réel  qui  rendra  Un  jour  u'moignage  s'ils  ont 
bien  ou  mai  vrcu.  Cttte  persuasion  pourvoit  tenir 
]i(U  (le  beaucoup  de  lois.  Leurs  magibtrats  sont  or- 
nes dun  collier  de  corail,  marque  de  dignité.  Il  y 
va  de  la  vie  de  le  perdre  ou  de  se  le  lai.sser  dérober. 
Sur  la  cote  des  esclaves  se  trouvent  les  royaumes 
de  Cano  et  de  Popo.  Le  nom  de  cette  côte  indique 
le  genre  de  commerce  qui  s'y  fait.      > 
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grande  contrée  d'j^Jrique  en  Guinée ^  sur  la  cote 

des  Esclaves, 


Tous  les  Européens  qui  ont  été  à  Juida  en  parlent 
avec  admiration  comme  d'une  des  plus  délicieuses 
contrées  de  Tunivers.  On  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  agréable  et  de  plus  encbanteur  que  la  verdure 
des  campagnes  et  la  fertilité  des  champs  Tout  le 
royaume  est  comme  un  jardin  clos  par  la  mer  d'un 
côté ,  de  l'autre  par  de  hautes  montagnes.  Quelques 
voyageurs  ne  lui  donnent  pas  seize  lieues  de  circuit. 
Dans  un  si  petit  espace  la  population  est  prodigieuse. 
Un  seul  village  contient  plus  de  monde  que  certains 
royaumes  de  la  côte.  Les  maisons  se  touchent  dans 
les  villages  ,  et  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres 
lie  sont  pas  à  une  portée  de  fusil .  Dans  le  même  champ 
©n  sème,  on  laboure  et  l'on  moissonne.  Sur  le  même 
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arbre  on  respire  Totlcur  de  la  fleur  .  et  on  cut^illc  le 
fiuit  mûr.  Les  hommes  vendent  tout  dans  les  mar- 
chés et  les  foires  ,  excepté  le  pain  et  les  boissons , 
dont  la  distribution  est  réservée  aux  femmes,  adroites 
marchandes,  promptes  et  excellentes  calculatiices. 
On  trouve  aux  habitans  de  Juida  beaucoup  de  rap- 
port avec  1rs  Chinois ,  le  même  amour  pour  le  tra- 
vail .  la  même  iiuUistiic,  les  mêmes  civilités  céié- 
monicuses ,  la  morne  tendresse  jalouse  pour  kuis 
femmes ,  les  mnncs  ruses  pour  tromper  dans  le  com- 
merce ,  la  même  politesse  extérieure  pour  les  étran- 
gers. Ils  rencontrei  oient  cent  fois  par  jour  un  Eu- 
ropéen ,  que  cent  fois  ils  se  mettroient  à  genoux  , 
baiseroicnt  la  terre  ainsi  que  leur  cortège  ,  et  ne  se 
relèveroient  qu'au  signal  de  celui  qu'ils  saluent .  Ils 
font  de  même  entre  eux  -,  de  sorte  qu'on  voit  quelque- 
fois des  centaines  de  personnes  à  genoux ,  et  qu'on 
croiroit  que  c'est  un  acte  public  de  dévotion.  Les 
femmes  font  les  ouvrages  fatigans ,  surtout  ceux  de 
Tagriculture.  On  court  risque  de  la  vie  à  rencontrer 
celles  du  roi.  Aussi  crient-elles  de  loin  aux  hommes 
de  se  mettre  à  l'écart.  11  n'est  servi  que  par  elles  dans 
son  palais.  Les  filles  ne  sont  pas  jalouses  d'y  être  ad- 
mises^ parce  qu'à  moins  que  le  monarque  ne  jette  un 
coup-d'œil  favorable  sur  ces  malheureuses  ,  elles  sont 
condamnées  à  un  célibat  perpétuel.  Une  b<'auté  qu'on 
y  menoit  de  force  s'échappa  ,  et  se  jeta  dans  uu 
puits.  On  dit  que  ce  prince  en  a  des  milliers.  Ce  pa- 
lais est  comme  un  parc  ,  d'où  il  tiie  laulot  dix  ,  tan- 
tôt vingt  filles  pour  les  vendre.  Elles  sont  aussitôt 
viii.  5.. 
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remplacées  par  celles  dont  tous  \cs  grands  lui  foi4 
présent  pour  ti;agiK'r  ses  bonnes  grâces.  On  les  fait 
travailler  par  troupes  aux  cliamps  comme  les  autres. 
Eli<s  sont  tiès-léconJes.  Un  vice-roi  s'étoit  fait  une 
armée  de  ses  (ils  et  petit-iils  au  nombre  de  deux 
mille.  Un  capitaine  qui  n  étoit  pas  vieux  se  plaignoit 
de  n'avoir  que  soixante-dix  enfans  vivans*,  il  en  avoit 
perdu  aulant.  Des  familles  de  cent  cinquante  enfans 
ne  sont  pas  rares.  Il  est  inutile  de  dire  que  la  poly- 
gamie est  en  usa;;e.  Nulle  part  uii  bomme  na  plus 
de  femmes  et  n'en  est  plus  jaloux. 

Ces  iNègrcs  sont  très  -  babiles  voleurs.  Si  ou  se 
plaint,  le  roi  ordonne  de  cberehcr  le  coupable  et  de 
le  punir-,  mais  les  fils  du  roi  «t  ses  autres  parens  tirent 
ordinairement  leur  part  du  vol,  et  cacbcnl  le  voleur. 
Si  une  iille  a  donné  quelque  marque  de  fécondité 
avant  le  mariage,  elle  en  est  plus  recherchée,  parce 
qu'on  est  sûr  qu'elle  aura  des  enfans.  On  divorce  , 
en  donnant  aux  pareus  le  double  de  ce  qu  a  coûié  le 
festin  de  noces ,,  qui  n'est  jamais  cher.  Cest  un  mou- 
ton ou  quelque  chose  de  semblable.  Les  femm<  s  ont 
des  cases  éloi^^nées  quelles  habitent ,  quand  la  na- 
ture ,  de  concert  avec  la  loi  du  pays,  Tordoune  ;  la 
circoncis.on  est  en  usage  pour  les  deux  sex.s.  Les 
femmes  no  sont  aux  yeux  des  époux  que  des  esclaves  •, 
ils  les  veiuUnt  sans  regret  -,  mais  ils  conservent  et  ils 
aiment  ten<lrcment  leurs  enfans  mâles.  Ceux-ci  ont 
un  respect  infini  pour  leur  père,  et  pour  le  frère  aîné, 
qui  lié  ile  seul.  On  croit  voir  dans  quelques- unes 
de  ces  coutumes  des  traces  de  judaïsme.  Deux  fléaux 
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l'ègneat  ici ,  un  air  malsain ,  et  la  passion  pour  le 
jeu.  La  passion  pour  la  musique  et  la  ilanse  est  ausii 
violrnrc ,  mais  moins  dangereuse.  Les  danseurs  et  les 
clian leurs  ont  de  la  justesse  et  de  Tharmonie.  Qu  on 
se  garde,  dit  un  voyageur,  de  prononcer  le  mot  de 
mort  devant  le  roi  ;  il  y  va  de  la  vie.  On  ne  court 
pas  le  même  ris({uc  avec  les  autres  habitans  *,  mais  ils 
ne  regardent  pas  favorablcmiut  l'indiscret  qui  a  pro- 
féré ce  mot.  Cependant  ils  élèvent  des  mausolées  à 
leurs  paieas  et  les  visitent. 

Si  les  anci  ns  paiVas  se  gloriilent  d'avoir  trente 
mille  idoles  ,  ceux  de  Juida  en  ont  quatre  fois  au* 
tant.  Ils  Us  appellent /ci/VA«  ,•  ce  sont  les  gouver- 
neurs de  Funivcrs  \  Dieu  ne  s'en  m^le  pas.  «  li  est 
»  trop  sifand  pour  s'embarrasser  d'une  ciiose  aussi 
))  peu  considérable  que  ie  monde  ou  Ihomme.  »  11 
faut  entendre  un  habitant  de  Juida  s'expliquer  sur  la 
mythologie.  «  Le  nombre  de  nos  dieux  ,  dit  -  il ,  est 
»  intini.  Lorsqu'un  de  nous  veut  entri'prendre  quel- 
»  que  chose  d'important,  il  cherche  d'abord  un  dieu 
»  pour  faire  léussii'^son  dessein.  Sorti  de  chea  lui 
»  dans  cette  jiensée  ,  il  prend  pour  son  dieu  la  prcr 
»  mière  chose  qu  il  rencontre ,  un  chien ,  un  chat ,  o\X^ 
»  quelque  autre  animal ,  et  même  des  choses  inani- 
»  mées ,  comm«  une  pierre  ou  un  morceau  de  bois.  Il 
»  fait  d'abord  quelqlies  offrandes  à  ce  qu'il  a  choisi 
n  pour  son  dieu.  Il  lui  promet  que,  s'il  le  fait  réussir, 
»  il  le  tiendra  pour  dieu  et  1  honorera  coame  tel. 
))  Si  son  entreprise  à  un  heureux  succès ,  voilà  un 
»  nouveau  dieu  qu'il  a  tiouvc.  Il  lui  fait  tous  les  jours 
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))  quiîlqucs  offrandes  -,  mais  s'il  ne  réussit  pas ,  il  le 
»  rejette  comme  une  chose  inutile.  » 

Ils  en  rcconnoisscnt  cependant  trois  principaux  : 
la  mer ,  les  très  grands  arbres  ,  et  le  serpent.  Le  ser- 
pent qu'ils  invoquent  a  la  tcte  grosse  et  presque 
ronde,  les  yeux  bien  ouverts  et  doux.  Sa  langue  est 
assez  courte )  pointue  comme  un  dard,  et  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  d'attaquer  un  serpent  venimeux ,  elle 
n'a  pas  un  mouvement  ti  ès-vif.  Sa  queue  est  mince  et 
pointue,  la  peau  très-belle,  le  fond  d'un  blanc  sale, 
«ur  lequel  on  voit  des  marques  ondées*,  où  le  jaune ,  le 
bleu  et  le  brun  sont  mêlés  agréablement.  Cette  espèce 
de  serpent  est  douce  et  familière ,  se  laisse  approcher 
et  manier.  Les  plus  grands  ont  une  brasse  de  long , 
et  sont  gros  comme  le  bras.  Ils  sont  ennemis  mortels 
des  serpens  venimeux ,  les  attaquent  partout  où  ils 
les  rencontrent,  et  semblent  se  faire  un  devoir  d'en 
délivrer  les  hommes.  C'est  peut-être  celte  utilité  qui 
leur  a  mérite  le  culte  dont  ils  sont  honorés.  Le  père 
de  tous ,  qu'on  dit  venir  d'Ardra  ,  vit  encore  ,  à  ce 
qu'ils  croient,  dans  un  temple  où  il  est  entouré  de 
prêtres  dévoués  à  son  service.  Ils  y  reçoivent  des 
dons  immenses  en  richesses  et  en  comestibles. 

Le  roi  donne  IVxemple  de  cette  dévolion.  On  dit 
que  c'est  par  intérêt,  et  parce  qu'il  en  parlagc  le 
profit  avec  eux.  Les  filles  touchées  par  le  serpent 
entrent  dans  une  espèce  de  fureur.  Cette  fureur  les 
prend  en  public  ,  sans  qu'on  en  voie  la  cause.  De 
vieilles  femmes  cbargées  de  ce  soin  les  emmènent.  Du 
temps  du  voyageur  qui  raconte  ces  fait ,  la  G\k  du 
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roi  ne  fut  pas  plus  exempte  de  cette  frénésie  ,  et  ne 
fut  pas  moins  assujettie  à  un  traitement  <|ue  les  autres. 
Ces  serpens  se  glissent  partout ,  et  partout  sont 
respectés.  Quelque  incommodes  qu  Ils  soient,  il  faut 
Lien  se  garder  de  leur  faire  aucun  mal.  Des  An- 
glois  qui  en  trouvèrent  un  dans  leur  ma<i;asin  le 
tuèrent,  ignorant  son  inviolabilité  :  ils  furent  tous 
massacrés.  Non -seulement  le  grand  serpent  a  des 
prêtres  ,  mais  encore  des  prêtresses  -,  ce  sont  des 
veuves  ou  de  vieilles  (illes.  tlles  se  recrutent,  en  en- 
levant pendant  quinze  nuits  dans  tout  le  royaume  les 
jeunes  filles  qu'elles  peuvent  rencontrer. 

Le  gouvernement  à  Juida  est  monarchique.  Ra- 
rement on  punit  de  mort.  Si  un  grand  est  coupable,  le 
roi  détache  quatre  ou  cinq  cents  de  ses  femmes  pour 
piller  et  abattre  sa  maison.  L'exécution  n'est  pas 
longue.  Personne  n'ose  leur  résister.  Celui  à  qui  il 
est  dû  saisit  le  premier  esclave  qu'il  rencontre  ,  sans 
s'informer  à  qui  il  appartient.  Le  maître,  pour  avoir 
son  esclave,  est  oblige  de  payer,  et  sç  fait  payer  lui- 
même  par  le  débiteur.  C'est  pour  cela  qu'on  tache 
d'arrêter  l'esclave  d'un  homme  riche.  Le  royaume 
est  héréditaire.  Le  fils  succède  au  père  ,  mais  avec 
l'agrément  des  grands.  Lhérilicr  de  la  couronne  est 
élevé  comme  un  simple  particulier  du  bas  étage,  sans 
qu'il  soit  permis  de  lui  révéler  son  extraction.  Quand 
son  père  vit  lonp;-temj)s  ,  il  vieillit  dans  cette  i;i;no- 
rance  et  dans  celle  des  affaires  -,  de  sorte  qu'il  se 
trouve  sans  capacité  en  montant  sur  le  trône  -,  les 
grands  en  profitent  et  gouvcrneul.  C'est  un  seigneur  du 
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royaume  (VArdia  qui  couronne  le  roi  ilc  Juida.  Ou  va 
le  chercher  en  giande  pompe.  11  appocho  du  prince, 
lui  lait  une  profonde  révérence  et  un  petit  discours. 
11  lui  ote  le  casque  qu'il  a  sur  la  tt'te ,  le  tenant 
entre  ses  mains,  il  se  tourne  du  côte  du  peuple, 
et  dit  à  haute  vuix  :  a  Voilà  votre  roi.  Soyez -lui 
»  lldcles  ,  et  vos  prières  seront  exaucées  du  roi 
»  d'Ardra  mon  maître.  »  Cette  formule  marqucroit 
une  espèce  de  vassela^^e  de  la  part  du  roi  de  Juida  \ 
mais  ce  vasscla^e  ne  passe  point  la  parole. 

Les  revenus  du  roi  consistent  en  droits  sur  les 
marchandises,  amendes  et  confiscations -,  mais  prin- 
cipalement dans  le  produit  de  ses  terres,  qui  se 
cultivent  par  corvées.  Le  monarque  est  présent  au 
travail  ,  les  grands  le  conduisent ,  les  instrumeos 
jouent  ^  les  outils  et  les  bras  se  remuent  en  ca* 
dcnce.  On  prendroit  ces  esclaves  ,  qui  travaillent 
souvent  malgré  eux  ,  pour  le  plus  heureux  peuple 
de  l'univers.  Jamais  on  n'aborde  le  roi  qu  avec  i\ta 
marqués  do  respect  (|ui  tiennent  de  i'adoralion.  Il 
ncst  pas  permis  do  le  voir  boire.  Si  vous  demandez 
à  ceux  qui  sont  faits  pour  le  savoir  ,  oii  couche  le 
roi?  ils  vous  répondent  par  celte  autre  question  , 
f)ù  couche  Dieu? 

Par  la  cérémonie  du  couronnement  des  rois  de 
Juida  on  juge  qu'il  y  a  eu  une  grande  coirespon- 
dance  avec  celui  d'Ardra.  Ce  dernier  royaume  , 
gouverne  par  un  prince  peu  habile,  attira  .sur  lui  les 
armes  de  Trudo-Âudati  j  \o\  de  Daliomé  ,  qui  de 
rinléricur  des    terres   avoit  poussé  ses  conquêtes 


JllDA.  m 

jusqu'à  Atdra,  où  il  coiuptoit  s'arreter.  Mais  s'étaiit 
convaincu  qu'il  y  a  voit  des  troubles  à  la  cuur ,  à 
laide  desquels  il  ne  si  ruit  pas  impossible  de  s  em* 
parer  de  ce  beau  pays  ,  il  y  meita  ses  troup<'8  déjà 
victorieuses  d'autres  peuples.  Le  rui  d'Ardra  s'em- 
pressa de  demander  du  secours  à  celui  de  Juida  ,  en 
lui  remontrant  qu'il  étoit  de  son  intérêt  de  ne  le 
pas  laisser  écraser  par  un  ennemi  qui  pourroil  en- 
suite tourner  ses  armes  contre  lui.  En  cous/quence 
de  cette  conjecture  ,  le  roi  de  Juida  non-sruit ment 
se  compromit  dans  une  guerre  qui  ne  le  rc^nidoit 
pas  ,  mais  encore  s'écbappa  en  term<'s  qui  déplu- 
rent à  Trudo-Audati»  Ce  prince ,  après  avoir  vaincu 
le  roi  dArdra>  auquel  il  Ht  tiaiicher  ia  tête,  se 
jeta  sur  le  royaume  de  Juida,  et,  sans  éprouver  de 
résistance  ni  livrer  de  comhals,  il  pi'nétia  droit  à 
Sabée  ou  Xavier,  la  capitale. 

Il  dut  la  rapidité  de  cette  conquête  au  triste  état 
dans  lequel  se  trouvoit  b-  royaume.  D<  puis  plusieurs 
rèp,nes,  les  rois  vivoirnt  dans  une  indolence  pr('S<:|ue 
stupide.  La  molîess  •  et  le  luxe,  eff.ts  des  grandes  ri- 
chessi'.s,  séluicnt  ghsst's  parmi  les  babilans  ,  au- 
trefois si  laborieux.  La  prospérité  les  a  voit  enor- 
gueillis -,  les  plaisirs  les  avolent  subjuj^ués.  Le 
Dabomé  n'eut  qu'à  paroître  avec  ses  bordes  can- 
nibales pour  Taire  fuir  ce  troupeau  timide.  Les 
gouverneurs  des  fronticps  n'étant  point  encouragés 
ni  secourus  ,  fiieni  b  ur  paix  aux  conditions  les  moins 
naauvaises  qu'ils  purent.  Piliant,  ravageant,  citas- 
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aant  devant  lui  une  multitude  imiticnsc  aiguillonnée 
par  la  terreur,  Truilo-^/utluti  arrive  à  la  rivière,  le 
seul  rempart  de  la  ville.  11  s'atleii  loit  «[u'un  lui  en 
disputeroit  vivement  le  passa;;e.  11  campe  donc  pour 
faire  prendre  haleine  à  ses  troupes  ,  et  réiléchir  sur 
un  plan  d  attaque-  mais,  au  lii-u  de  défense  et  de 
préparatifs  militaires,  il  ne  voit  (pie  des  prêtres,  qui, 
suivis  d'une  Coule  de  peuple,  viennent  soir  et  matin 
sur  le  bord  de  la  rivière  ollVir  un  sacrilice  au  j^raml 
serpent  ,  et  s  en  retournent  en  poussant  de  grands 
cris. 

'  Pendant  ces  ridicules  c«iémonics  ,  le  Daliomc  Ci\t 
clieicher  un  gué.  Il  en  trouve  un.  Deux  cen'.s  sol- 
dats y  passent,  et,  sans  autre  précaution  ,  marchent 
vers  la  ville  ensi-i^^nes  déployées,  au  son  des  instru- 
mens.  Ils  s'emparent  du  palais,  d'où  le  roi  se  sauve 
avec  peine.  Le  feu  qu'ils  y  mettent  avertit  Trudo 
de  leur  succès.  Il  trav.ise  la  rivière  avec  son  armée, 
et ,  ce  qu'il  irauimt  pn  croire  s'il  ne  Teût  vu  ,  il 
trouva  que  tous  les  «hommes  avoient  abandonné  à 
l'ennemi  liberté,  biens,  femmes,  enfans  et  dieux, 
sans  coup  féiir.  Ces  dieux  lurent  les  premières  vic- 
times des  soldats  de  Daliomé.  En  pillant  les  maisons, 
ils  en  firent  un  <^rand  massacre.  Les  principaux  Jui- 
daïens  se  sauvèrent  av«'c  leur  roi  dans  m  j  ;  *-•  stérile, 
d'où  il  lit  quelques  tentatives  inutiles  '  »'  «  nter 
sur  son  Irôm^  Le  vainqueur,  déjà  maître  du  royaume 
d'Ardia  ,  mit  celui  de  Juida  sous  le  gouvernement 
'Vu.n  vice-roi,  en  accordant  aux  habilans,  (ju  il  laissa 
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<ïans  leurs  foyers,  r^xernct'  libre  de  lour  ancienne  rc- 
Ji^iun,  (le  leurs  luis,  de  hurs  coutuau'5.  Ces  cvcne- 
mens  se  passcituil  en    l'iJo." 

Trtuioy/uJoti  II  HMul  jauiaisvuileblanes.  Il  con- 
sidéra avec  une  espèce  (ravidil/  le  premier  qu'on  lui 
présenta  ,  qui  étoit  un  capitaine  anglais  ,  trouvé  dans 
)t  ville.  (À'pendaut  il  se  t'amiliarlsa  aiiément  avec  la 
et  al'  "I ,  et  prit  plaisir  à  s'entretenir  avec  lui.  Ss 
principales  questions  roulèrent   sur  le   commet  ce  , 
àont  il  n'avoit  pas  d  idée  auparavant.  Quand  il  seii 
fut  lait  expliquer  les  moyens  et  1  utilité ,  il  monlia 
beaucoup  de  dispositions  à  l'exercer.  L'Anglais,  en 
bon  marchand,  lui  demanda  quelque  diminution  .-^  ir 
les  droits  de  traite,  lui  remontrant  que,  comme    >1 
étoit  plus  giand  prince  que  le  roi  de  Juida  ,  il  espc- 
roit  qu  il  le  traiteroit  plus  favorablem«nt.  Le  Da- 
liomé ,  ce  barbare  qu'on  croiroil  incapable  d'égards 
et  de  politesse,  lui  répondit  :  «  Comme  plus  grand 
»  prince  ,  je   pourrois  raisonnablement  exiger  des 
»  droits  plus  forts;  mais  comme  vous  êtes  le  premier 
»  capitaine  anglais  que  j'aie  vu,  je  veux  vous  traiter 
»  en  nouvelle  épouse ,  à  qui  on  ne  refuse  rien  dans 
»  le  commencement.   »  Un  Portugais  métis ,  beau- 
coup plus    ioir  que  blanc,  qui  étoit  à  la  suite  de  ce 
prince,   raconta  à  l'Anglais  plusieurs    exploits   de 
Tiiulo  ,  qui  marquent  que  dans  la  guerre  il  étoit  aussi 
rusé   que  vaillant.  Il  fit  aussi  l'éloge  de  sa  douceur 
et  de  s(>n  humanité ^  dit  que,  s'il  soulfioit  l'usage  do 
la  chai»  humaine,  cVloit  pour  ne  pas  contrarier  le 
goût  de  sa  nation  ;  que,  pour  lui, il  n'«n  avoit  jamais 
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mange.  Elle  se  vcndoit  publiquement  dans  son  camp. 
L'Anglais  la  vit  étalée  sur  les  bouche!  ies  ;  spectacle 
horrible,  qui  faisoit  hérisstr  les  cheveux  à  la  t(^te 
(les  malheureux  Judaïcns,  et  les  pénétroit  de  frayeur. 
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royaume  d'Afrique  sur  la  côte  de  Gwnée^  entre  la 
côte  d  Or  j  le  royaume  de  Bcmn  et  celui  de 
Juida» 
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Le  royaume  d'Ardra  est  beaucoup  plus  jçrand  que 
celui  de  Juida  ,  auquel  il  confine^  mais  il  s'en  faut 
qu  il  soit  aussi  peuplé  à  propoitiou.  On  en  donne 
celte  raison  ,  que  les  deux  sexes  se  marient  beaucoup 
trop  jeunes.  Le  libertinage  y  est  effréné.  Les  grands 
savent  le  portugais,  lisent  et  écrivent  cette  lanj;uc. 
Ceux  du  commun ,  qui  ne  savent  ni  Tun  ni  l'autre  , 
ont  de  petites  cordes  où  ils  font  des  nœuds  qui  ont 
leur  siguilication,  et  par  lesquels  ils  se  communiquent 
leurs  pensées  à  une  grande  distance.  11  est  étonnant 
avec  quelle  facilité  ils  retiennent  et  combinent  les 
idées  atlacht'cs  à  chaque  nœudj  mais  il  faut  qu'on 
soit  prévenu  auparavant  de  la  valeur  des  nœuds. 
Une  tierce  personne  n'y  entend  rien.  Nos  dccliilfreurs 
diplomatiques  seroient  bien  embarrassés  avec  de  pa- 
reilles éci  itur<  s.  Les  habilans  d'Ardra  aiment  par  luxe 
à  se  charger  d'habils  dans  les  cérémonies.  A  Tordi- 
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nairc  ,  ils  sont  nus  de  la  ceinture  en  haut ,  et  les  deux 
sexes  le  sont  tout-à-fait  jusqu  a  douze  ou  treize  ans. 
La  naissance  et  la  fortune  ne  sont  comptées  pour 
rien  dans  les  mariat^es.  L'homme  de  la  plus  basse 
condition  peut  préteuihc  aux  femmes  de  la  première 
qualité.  La  principale  femme  du  roi ,  qui  est  toujours 
celle  qui  a  eu  le  premier  cufant  mâle  ,  porte  le  titre 
de  reine.  Elle  a  Tétran^c  privilège  de  vendre  les  au- 
tres concubines  -du  roi  pour  fournir  à  ses  besoins , 
lorsque  son  <?poux  n  a  pas  soin  d'y  pourvoir.  Une 
femme  qui  accouche  de  deux  enfans  est  déshonorée, 
comme  si  elle  ne  pou  voit  les  avoir  du  même  homme. 
L'a^^riculture  est  estimée,  et  très-activc -,  mais  ils  ne 
se  seivent  point  ifanimaux.  Ils  travaillent  la  terre  de' 
leurs  propres  mains,  sans  charrue ,  et  elle  n'en  est 
que  plus  lerlile. 

Le  i2;rand-piétre  se  nomme  maràbou^  tient  le  second 
rang  dans  Tétat,  et  est  premier  ministre.  Les  dieux 
sont  des  fétiches  fort  respectés  ;  fort  consultés  ,  fort 
chargés  de  prés;  ns  que  les  prêtres  leur  font  agréer. 
Ils  croient  à  un  Dieu  supérieur.  Le  grand-prétre  pré^ 
dit  l'avenir,  après  qu'il  a  conversé  avec  la  statue  de 
la  grandeur  d  un  jeune  enfant ,  placée  dans  la  salle 
d'audience.  Cette  statue  est  blanche  et  représente  le 
diable.  Il  y  a  dans  chaque  ville  une  maison  d'éduca- 
tion de  femmes  sous  l'inspection  du  maiabou.  Cette 
éducation  consiste  à  apprendre  des  danses.  Les  en- 
fans  du  roi  font  toutes  sortes  de  métiers,  surtout  le 
commerce.  Quand  ils  prennent  l'état  mililaire,  jamais 
ils  ne  sont  avancés  au  commandement.  Quelle  que 
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soit  leur  profession ,  le  peuple  leur  témoigne  beau- 
coup de  respect,  l'entre  les  lois  de  police  on  remar- 
que la  peine  de  mort  pour  celui  qui  occupe  la  maison 
par  laquelle  commence  un  incendie.  Aussi  ces  acci- 
dcns  sout-iis  rares.  On  a  vu  que  les  Iiabitans  d'Aidra 
se  sont  laissé  subjuguer  par  le  Dabomé.  Ils  avoieiit 
couru  auparavant  le  même  danger  de  la  part  d'un 
peuple  de  1  intérieur,  qui  ne  fut  arrêté  que  par  la  su- 
perstition. (>etle  nation  redoutable  est  celle  des  I-oes, 
qui  ont  la  mer  pour  fcticlie  national.  Il  leur  est  dé- 
icndu  par  leurs  prêtres  de  Tapprocbcr  ni  de  la  voir. 
Les  Iiabitans  d'Ardra  se  garantirent  d'une  invasion 
totale  en  se  sauvant  sur  les  cotes.      '  ' 
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répandus  le  long  de  la  cote  occidentale  d'Jfrîcjue, 
Trajic  des  Nègres. 

Toute  la  c/)te  des  Esclaves  est  semée  d'élablisse- 
mens  et  de  fovts  portugais,  français,  anglais  ,  bol- 
landais,  danois,  etc.  On  pourroit  les  dire  cimentés 
avec  le  san;;,  tant  il  en  a  été  répandu  du  coté  Acs 
noirs  révoltés  contre  les  usurpations ,  et  du  côté  des 
blancs  armés  les  uns  contre  les  autres  par  la  jalousie 
du  commerce.  Il  semble  qu'en  abordant  ces  parages, 
les  Européens  contractent  la  férocité  du  pays ,  sem- 
blent avoir  renoncé  aux  égards  qu'ils  se  doivent  entre 
eux,  et  n'ont  aucune  commisération  pour  les  nègres. 
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Ils  s'accoutument  nun-siulement  à   aire  de  ces  mal- 
heureux un  houleux  tradc  ,  à  hs  visiter  comme  des 
hétts,  mais  (ncuieà   l«  ur  impiinur  eux-mêmes  la 
maupie  d  un  l'i  1  cliaud  ,  à  s/parer  i'rnfant  dt  ia  mère, 
la  jeune  épuusc  de  son  mari  ,  .'ans  èlre  louciiés  de 
leurs  et  is  d«cljirans.(hi  lescnlasM  dans  des  vaisseaux, 
attachés  par  une  chaîne  au  ha  ne  (pii  leur  s;  ri  de  lit, 
et  où  ils  sont  eun(!;uniu';>  i\  ne  Kspiier  (ju'un  air  in- 
fecté pa.'  Ji  ur  haiolur  ,  exrejit.'  <iue!<(i!es  h<  ures  dans 
le  jour,  et  qu  Itju.' os  (II-  dcUX  jour.s  I  un ,  «[u'on 
leur  permet  de  sonir  iUs  lianes  lénéhreux  du  navire 
pour  voir  le  soteil   pi  n  !anl  un.-  heure  ou  deux.  Si 
Ton  ne  prenoit  ces  piécauiions  ,  pers>uaJv's  «qu'ils  sont 
qu'on  \a  les  faire  mourir,  ils  se  jeticioionl  iw:  les  Eu- 
ropéens et  les égoriiei oient,  ou  bx-nsc  précipileroitnt 
dans  la  mer.  On  a  vu  p!us  d'une  fois  !<  s  «  xen;ples 
de  ce  désespoir.  Des  Européens  moins  endurcis  ,  piin- 
cipalcmcnt  ceux  qui   font. pour  la  preiiii*re  Ibis  le 
voyage  ,  conviennent  qu  ils  n'ont  pu  s'empêcher  d'être 
attendris  jusqu'aux  larmes  au  moment  où  ces  mal- 
heureuses victimes  de  la  cupidité  europétinn* ,  et  de 
celle  plus  hor:  iblc  encore  de  leurs  compatriotes  ,  quit- 
tent le  rivage  qui  les  a  vus  naître.  Leurs  gémisse- 
mens  ,  leurs  sanglots  ,   leurs  adieux  ,    leurs    regrets 
pénètrent  Eâme.  Leur  dés'spoir  est  d  aulaiit  plus  vio- 
lent ,  qu'ils  partent  la  plupart  persuadés  qu'on  les  em- 
mène  pour  les  luer  et  les  manger.  U  est  très-vrai 
qu'arrivés  dans  noscoloniiS ,  le  sort  de  ces  infortunés 
s  adoucit.  Le  sort  de  la  plupart  des  noirs,  sur  lequel 
Ott  s'est  appitoyé  avec  tant  d'hypocrisie,  étoit  plus 
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'  lieureux  que  celui  de  nos  paysans.  Ils  étoienl  bien 
nourris,  bien  traités  en  cas  de  maladie,  et  Fintéi^t 
du  maître  même  prcscrivoit  ces  bons  traitemens.  Ils 
étoient  réellement  moins  malheureux  que  dans  leur 
affreuse  patrie.  On  les  ménageoit  singulièrement  dans 
les  travaux.  Nos  journaliers  en  France  auroient  envié 
le  sort  des  noirs.  D'ailleurs,  nous  l'avons  déjà  dit, 
la  plupart  de  ces  esclaves  étoient  des  prisonniers  de 
guerre.  Les  acheter,  c'étoit  les  dérober  à  une  mort 
certaine  et  cruelle. 

Les  Européens  se  battent  en  Afrique  avec  achar- 
nement lorsque  la  guerre  sailume  en  Europe.  Les 
Français  se  sont  toujours  comportés  avec  assez  d'hu- 
manité dans  les  comptoirs  africains.  On  ne  sauroit 
en  dire  autant  des  autres  nations,  principalement  des 
Hollandais.  Des  Anglais  se  trouvent  dans  une  petite 
embarcation ,  presses  par  le  mauvais  temps,  à  portée 
d'un  vaisseau  hollandais  plus  capable  de  résister  à 
la  tempête.  Ils  demandent  du  secours.  Le  capitaine 
hollandais  répond  froidement  :  «  Crayez-vous  que 
»  nous  prenions  beaucoup  de  part  à  votre  situation  ? 
»  —  Mais  nous  allons  périr. — Pénssez  ,  et  que  Dieu 
))  ait  pitié  de  vos  âmes  I  » 

Les  Français  se  vantent  d'avoir,  les  premiers,  dé- 
couvert'la  côte  de  Guinée.  Les  premiers  retours  se 
firent  à  Dieppe.  Les  habitans  fabriquèrent  avec  de 
Tivoire  quantité  d'ouviages  et  de  bijoux  qui  leur  ont 
fait  une  ri'putation  dont  ils  jouissent  encore.  Les  Por- 
tugais disputent  aux  Français  Thonneur  de  cette  im- 
portante découverte.  Il  paroît  que  les  deux  nations 
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se  sont  portées  sur  cette  côte  à  des  époques  peu  dif- 
férentes, vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Les  Hol- 
landais n'y  sont  venus  que  cent  cinquante  ans  après, 
à  la  fin  du  seizième  siècle,  et  les  Anglais  à  peu  près 
dans  le  même  temps.  Cette  côte  est  assez  étendue  pour 
que  les  Européens  ,  en  se  la  partageant  ,  eussent  pu 
n'avoir  jamais  entre  eux  de  rivalités  destructives  ; 
mais  le  commerce  est  comme  Tambition  ,  jamais  il 
ne  s'arrête.  Au  reste,  cette  concurrence  a  été  utile 
aux  Nègres.  Elle  les  a  instruits  sur  le  prix  des  mar- 
cliandiscs  européennes,  qu'ils  auroient  toujours  igno- 
ré ,  et  ils  en  ont  tiré  un  retour  qui ,  s'il  ne  les  enrichit 
pas,  leur  donne  du  moins  quelque  aisance. 

C'est  faire  trop  d  honneur  à  ces  petits  pays  que 
de  les  appeler  royaumes,  et  leurs  chefs  rois.  Cepen- 
dant plusieurs  en  prennent  le  litre.  On  dit  le  royaume 
d'Axim  -,  mais,  à  la  vérité,  on  ne  dit  que  le  pays  d'Ante; 
les  royaumes  de  Commendo,  de  Fétu,  le  pays  de  Sabœ, 
le  royaume  de  Fantin ,  d'Aquembœ,  et  beaucoup  d'au- 
tres, dont  les  rois  se  trouvent  superbement  parés  lors- 
qu'en  donnant  audience  aux  Européens ,  ils  peuvent 
endosser  sur  leur  chair  nue  un  habit  rouge  qu'ils  ont 
eu  en  présent ,  et  charger  leurs  cheveux  laineux  d'un 
chapeau  bordé.  On  parle  d'une  reine  d'Angonna  , 
pays  qui  étoit  gouverné  par  des  femmes.  Cette  prin- 
cesse avoit  rame  no!»]e  et  grande  ,  et  beaucoup  de 
courage  et  de  conduite.  Elle  ne  vouloil  point  se  ma- 
rier, pour  ne  point  partager  son  autorité.  On  compte 
que  lEurope  tire  tous  les  ans  plus  de  sept  mille  marcs 
d  or  de  la  Guinée.  Les  Portugais  n'y  ont  plus  d'éta^ 
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MJssrmnis,  mais  ils  y  traficiucnt  loujouis.  Ceux  des 
Français  .sont  fort  infriifuis  à  ceux  des  Anela  s  et 
des  HoIlandîiivS  -,  mais  ils  !i  iir  suftiscut  pour  la  lour- 
niture  d  esclaves  dans  leurs  tes. 
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Particularités  sur  cette  contrée. 


Les  liahitans  de  Ja  Côte-d'or,  à  entmdre  les  v 


oya- 


Dirans  cie  ia  u)re-a  or,  a  enirntire  les 
geurs,  oui  tous  les  vices,  lis  sont  fourbes,  arlilici'ux, 
dissimules,  flatteurs,  voleurs,  gourmands,  iviogn<  s, 
avares  et  incontiuens  à  Texcès  :  tfautant  plus  danj!;e- 
reux  avec  cts  mauvais  s  qualités  qu'ils  ont  beaucoup 
d'epp;it ,  la  conceplion  prompte  ,  une  excellente  mé- 
moire :  il  y  auioit  tuut  à  craindre  de  cet  assemblage, 
s'il  n'étoit  corrigé  par  Tindolence,  la  paresse,  la  pas- 
sion du  chant  et  de  la  danse.  Quand  ils  sont  dans 
leurs  plaisirs ,  on  viendroit  leur  dire  que  le  pays  est 
en  feu,  quils  répondroient  :  «Qu'il  brille,  s'il  veut.  » 
Les  deux  s  xes  sont  beaux  et  bien  faits.  Les  femmes 
ne  sont  curieuses  de  parures  que  depuis  qu'elles  sont 
fréqut  ntées  par  les  Européens.  Les  noirs,  peu  jaloux 
de  Ihonneur  de  leur-)  i'emmes  à  l'égard  des  étrangers, 
lie  témoi'^nent  pas  cette  coupable  inilifFérence  entre 
eux,  et  punissent  l'adultère.  Tous  les  nèi.res  se  la- 
\'ent  souvent ,  et  sont  d'une  propreté  extrême.  La 
côte  aboiide  malheureusement  en  métis,  p  ovinus 
du  libertinage  des  blancs  avec  les  négresses.  C'est , 


Ceux  des 
r\njila  s  et 
a  la  loui- 


re  les  voya- 
arlilici'ux , 
,  ivro^nt  s, 
plus  tlaii^e- 
\i  beaucoup 
|ellentcnié- 
isscmb'agc, 
ssc,  la  pas- 
s  sont  dans 
le  pays  (  st 
s'il  veut.  » 
es  femmes 
u'ellcs  sont 
peu  jaloux 
('liangers, 
lence  entre 
i.res  se  la- 
tremc.  La 
po  venus 
Ises.  Cest , 


PARTICULARITÉS  SUR  LA  COTE  D'OR  i»i 

pour  les  vices  Tccume  des  deux  races.  Leur  cou- 
leur équivoque,  qui  se  fond  en  jaune  tachclé  de 
blanc  et  de  noir,  les  rend  affreux  quand  ils  vieil- 
lissent. 

Un  Nègre  vit  de  peu  :  des  patates  ,  des  ignames , 
du  poisson  avance  ,  quelques  poignées  de  maïs  ré- 
duites en  pâte  avec  Thuilc  de  palmier-,  voilà  sa  nour- 
riture ordinaire.  Dans  les  grandes  occasions,  on  tue 
Je  bœuf,  le  mouton  et  la  volaille.  Mais  ,  s'il  mange 
peu,  le  Nègre  boit  beaucoup  de  vin  de  palmier,  et 
d'cau-de-vic.  Les  femmes,  qui  aiment  ainsi  que  les 
hommes  à  en  user  largement,  y  accoutument  les  en- 
fans.  Les  grandes  occasions  où  on  fait  main  basse  sur 
retable  et  la  basse-cour  sont  les  mariages,  dont  les 
formalités  d'ailleurs  sont  fort  simples.  Une  fille  plaît, 
onia  demande  j  quand  elle  ne  voudroit  pas  se  ma- 
rier, le  père  la  donne.  On  fait  un  festin-,  elle  reçoit 
un  habit  neuf,  et  entre  dans  1  habitation  avec  les 
autres  femmes,  qui  sont  toujours  en  grand  nombre, 
proportion  gardée  des  facultés. 

Il  y  en  a  chez  les  riches  deux  principales  exemp- 
tes de  travail  :  la  première ,  apparemment  la  plus 
ancienne  ,  ou  la  mère  du  premier-né  -,  la  seconde  , 
nommée  bossumj  consacrée  à  Tidole  domestique. 
C'est  ordinairement  une  belle  esclave  qui  a  le  privi- 
lège de  ne  rien  faire  ;  mais  elle  peut ,  par  vieillesse 
ou  par  capri«.c,  être  mise  au  rang  des  autres.  Il  leur 
faut  dans  chaque  village  une  ou  plusieurs  abdècres, 
ce  qui  veut  dire  femmes  publiques.  Les  Européens 
volés  ont  quelquefois  enlevé  les  abelècres  pour  leur 
VIII.  6 
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bcrvir  d'olagcs.  Le  village  entier  se  soulève  oonlre  le 
coupable,  et  le  vol  rstrcsliluc.  Les  riuiUKs  euceiiilcs 
sont  respeclées  ;,  elles  accouclieut  tiès-lacilcment. 
Le  climat  leur  rend  inutiles  les  précautions  néces- 
saires aux  nôtres.  La  circoncision  est  c\\  usa^^o.  On 
ne  donne  d'abord  que  trois  noms,  celui  du  jour  de  la 
naissance,  celui  du  père  ou  de  la  mère,  du  grand- 
père  ou  de  la  grand' mère ,  selon  le  sexe  •,  mais  cette 
triple  nomenclature  peut  s'accroître  à  Tinfini  pour 
les  hommes ,  par  leurs  qualités  ou  leurs  belles  ac- 
tions ,  qui  devienmnt  autant  de  sunioms  dont  se 
compose  une  liste  très-dilHcile  à  retenir.  Comme 
leujs  successions  ne  sont  pas  directes  ,  elles  parois- 
sent  aux  Européens  si  embiouillées,  quiis  n'y  en- 
tendent rien  -,  mais  les  Nègres  les  démêlent  à  mer- 
veille. Ce  seroit  aussi  une  élude  pénible  pour  le* 
premiers  ,  s'ils  y  étoient  asservis ,  que  les  cérémo- 
nies de  leurs  saluts  quand  ils  se  rencontrent  ou  se 
rendent  visite.  Les  gramls  ne  viennent  à  bout  de 
s'approcher  qu'après  deux  heures  d'allées  et  de  ve- 
nues, et  de  messages  de  leurs  gens.  Il  en  est  de 
même  après  qu'on  s'est  séparé  j  lis  messages  ne  ces- 
sent que  quand  on  s'est  perdu  de  vue.  Kien  n'est  si 
2,ai  que  leurs  marchés  et  leurs  foires.  Qu'un  instru- 
ment se  fasse  entendre,  les  affaires,  le  commerce,  ne 
tiennent  pas  contre  ce  son.  Les  femmes  y  prélent 
uiie  oreille  attentive,  leurs  yeux  étincellent  de  plai- 
sir. Les  hommes,  excités,  essaient  leurs  mouvemens-, 
bientôt  toute  l'assemblée  n'est  qu'un  branle  qui  se 
continue  sur  la  route  au  retour.  Chaque  jour ,  au 
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coucticr  du  soleil ,  ii  y  a  dans  ciiaqne  villa<;e  un  hai 
rustique.  Leur  danse,  au  premier  conp-d d'il ,  paioît 
un  simple  trépignement  accompagné  de  contorsions, 
d'un  murmure  grave  ou  de  cris.  Ils  avancent  en  deux 
bandes,  se  mêlent,  reculent,  frappent  du  pi«(l,  bais- 
sent la  t^tc ,  prononcent  quelques  mots  en  passant 
l'un  auprès  de  Tautrc.  Leurs  niouvemrns  sont  tantôt 
vifs,  tantôt  lents  •,  c'est  un  désordre ,  mais  (jui  n'est 
pas  sans  méthode,  puisqu'il  se  renouvelle  avec  une 
exacte  imitation.  Ces  gambades  paroissent  leur  plaire 
beaucoup  -,  mais  ils  n'aiment  pas  à  les  faiic  devant 
les  étrangers. 

Ce  qui  concerne  \cs  prêtres  fétichères,  leur  auto- 
rité sur  les  iXègres  sains  et  malades,  leurs  rusis ,  la 
manière  d'enraciner  la  superstition  et  de  s'enricliir 
aux  dépens  des  crédules  dévots  •,  ce  qui  concerne  l(\s 
fétiches  eux-mêmes,  la  puissance  qu'on  leur  attri- 
bue, le  respect  qu'on  leur  porte ,  les  rites  religieux  , 
tout  cela  ressemble  trop  à  ce  qui  a  été  dit  pour 
qu'on  doive  s'y  arrêter.  Les  uns  ne  croient  qu  à  un 
Dieu ,  les  autres  croient  à  un  Dieu  et  à  un  diable. 
Quant  aux  premiers,  ils  ne  jugent  pas  à  propos  de 
l'adorer.  Quelle  obligation  lui  ont-ils?  qu"a-l-il  fait 
pour  eux  ?  ne  sont-ils  pas  forcés  de  labourer  la  terre 
pour  recueillir  du  maïs  et  des  patates  -,  de  planter  des 
arbres ,  s'ils  veulent  avoir  des  fruits  -,  de  faire  des 
filets  ,  s'ils  veulent  manger  du  poisson  ?  au  lieu  que. 
les  Européens  ont  tout  cela  sans  qu  il  leur  en  coûtr 
aucune  peine.  Bien  plus,  les  outils,  les  bijoux  qu'o» 
leur  apporte,  ils  pensent  que  les  blancs  les  trouvent 
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toul  faits  et  n'ont  qu'à  les  ramasser.  Qu'ils  adorent 
donc ,  disent-ils ,  un  Dieu  si  bon  pour  eux  :  pour 
nous,  nous  n'offrons  des  présens  qu'au  diable,  parce 
f{u'il  peut  nous  faire  du  mal.  Cependant  il  y  a  des 
endroits  où  ils  ne  craignent  pas  de  TofTenser.  lis  le 
chassent  avec  grand  bruit  de  leurs  villages.  Les  huit 
jours  qui  précèdent  celte  expulsion ,  la  satire  est 
permise.  Hommes  et  femmes  ont  la  liberté  de  chan- 
ter tout  le  mal  qu'ils  savent  les  uns  des  autres,  de 
découvrir  les  fraudes  ,  les  friponneries.  Ceux  qui 
craignent  ces  révélations,  et  ce  sont  ordinairement 
les  riches  et  les  puissans,  n'ont  d'autre  moyeri  de  les 
empêcher  que  de  faire  bien  boire  -,  alors  ler»  invec- 
tives se  changent  en  panégyriques. 

Le  roi  gouverne  tout  le  royaume  -,  sous  son  auto- 
rité, chaque  village  a  un  chef  nommé  cabacéros , 
qui  est  chargé  de  maintenir  le  bct  ordre,  de  préve- 
nir les  querelles,  de  les  apaiser,  de  faire  observer  la 
police.  Il  se  forme  des  riches  une  classe  qu'on  pour- 
roit  regarder  comme  les  nobles  du  pays.  Ils  obtien- 
nent à  force  de  libéralités,  de  présens  faits  au  peuple, 
et  de  repas,  le  droit  de  faire  sonner  devant  eux  plu- 
sieurs trompettes,  d'avoir  deux  boucliers,  et  d'être 
portés  en  triomphe  partout  le  village  au  son  des 
instrumens,  précédés  de  leurs  femmes,  qui  chantent, 
dansent ,  poussent  des  cris  de  joie.  Ces  nobles  ont 
une  espèce  de  confrérie  entre  eux ,  et  se  réunissent 
à  des  temps  marqués  pour  se  traiter.  Après  ces  jours 
de  cérémonie,  ils  rentrent  dans  la  classe  du  peuple. 
Les  rois  eux-mêmes  uc  s'en  écartent  pas  beaucoup. 
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Us  se  rendent  volontiers  dans  la  place  publique  pour 
s'entretenii  avec  leurs  sujets.  Ils  leur  veisciit  du  via 
de  palmier,  ou  de  Tcau-de-vic  ,  quils  présentent 
eux-mêmes  dans  une  courge*,  et  quainl  on  a  bu ,  ou 
devient  fort  familier.  Telle  quesl  cette  dignité,  on 
se  bat  là  comme  ailleurs  pour  se  la  procurer. 


COTE-D'IYOIRE, 

dans  la  Guinée  j  entre  la  côte  de  Malagucttc  et  la 

Côte  d'or. 


Les  babitans  de  la  Côte-d'ivoirc  sont  moins  bos- 
pitaliers  que  ceux  de  la  Côte-d'or.  Ils  se  défient 
beaucoup  des  étrangers*,  ceux-ci,  à  leur  tour,  les  crai- 
gnent comme  trompeurs  et  faroucbes.  On  les  croit 
même  cannibales.  Lorsqu'une  chose  leur  plaît ,  et 
^qu'on  ne  la  leur  donne  pas,  ou  qu'on  ne  la  leur  laisse 
pas  prendre,  ils  en  marquent  de  Thumeur.  Il  est 
étonnant  qu'on  ne  sacbe  pas  encore  au  juste  si  on 
n'a  les  dents  de  l'éléphant  que  par  la  mort  de  l'ani- 
mal ,  ou  s'il  les  jette  tous  les  ans,  ou  à  des  distances 
plus  éloignées ,  comme  le  cerf  perd  son  bois.  Celte 
dernière  conjecture  est  la  plus  vraisemblable,  parce 

qu'on  trouve  souventdcsdentsd'élépliant  dans  lescon- 
trées  que  ces  animaux  fréquentent  ,  sans  rencontrer 
de  cadavres  aux  environs.  D'ailleurs  combien  fau- 
droit-il  qu  il  mourût  de  ces  animaux  pour  donner 
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la  qnantllt!  «livoirc  que  celte  cAlc  rournit  !  On  lii 
iiommo  aussi  pour  cette  abonda oco  ,  la  Côtc-dcsf 
dents.  On  prétend  qu'il  s'en  est  vendu  jusquà  dix 
mille  livres  pesant  en  un  seul  jour.  Sans  doute  cV- 

toit  pour  toute  Tannée.  ...     

Voisins  d'une  mer  orageuse  et  profonde,  les  Nègres 
sont  bons  nageurs  et  excellens  plongeurs.  On  con- 
noît  sur  cette  côte  le  royaume  de  Guiom»  rc  ,  qui 
étoit  gouverne  en  i^23  par  une  reine  nommée  .-////- 
manchon.  Un  chevalier,  Danton j  lui  avoil  l'ait 
goûter  la  galanterie  franeaise,  et  en  éloit  assez  bien 
traité  pour  exciter  la  jalousie  des  Anglais.  C  est  là 
qu'on  trouve  des  serpens  de  trente-six  pieds  de  long, 
qui  avalent  des  hommes  entiers,  qu'on  éprouve  des 
tempêtes  furieuses ,  qu'on  entend  résonner  des  ton- 
nerres cfFrayans ,  des  pluies  qui  tombent  en  masse  , 
des  coups  de  vent  à  tout  ébranler,  suivis  d'un  temps 
calme  et  serein.  Si  on  pouvoit  faire  une  comparaison 
dans  des  genres  différens,  on  diroit  que  le  caractère 
des  habita ns  ressemble  à  leur  climat  :  doux  et  paci- 
fique dans  un  temps ,  et  un  moment  après  irascible, 
soulevé  et  prêt  à  massacrer  pour  la  plus  légère  cause 
de  mécontentement.  On  trouve  aussi  quelques  con- 
Iraiiélés  dans  leurs  mœurs-,  quelques  voyageurs  en 
louent  la  pureté,  et  d'autres  disent  ces  peuples  sans 
pudeur  et  sans  frein  -,  enfin ,  pour  qu'il  ne  manque 
rien  au  contraste,  les  femmes,  dit-on  ,  à  la  couleur 
pi  es 3  qui  est  d'un  noir  de  jais,  passeroient  pour  des 
beautés  en  Europe,  régulières,  pleines  de  feu  ,  taille 
fine  et  légère  -,  pendant  que  les  hommes  ,  peu  vifs , 
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sonl  ma^^sils  rt  épais.  Oi\  rriuan|iio  au  reste  i[u*il  y  a 
pou  (Ir  nations  de  as  parafes  -ur  li'.snucllcs  IfS  vuya- 
l^cuis  iir  soioiit  pas  01)  contradicliuii. 

Lrs  Nc^i-H  sont  (^laiids  adniiialours  du  nusciirio- 
siU'S  ,  de  nos  bijoux >  dune  scnuvc,  surtout  de  nos 
montres  ,  et  encore  plus  de  I  art  (pic  nous  avons  dr 
Juirc  parler  le  papier,  ainsi  (ju  ils  s  expriment  :  c'est 
pour  (  ux  un  proili^e.  Qu'on  les  charge  d'un  billet  , 
dont  on  leur  a  dit  le  eontenu  ,  (luoii)u  ils  en  aient 
I  expérience  ,  ils  ne  peuvent  se  ptisuader  que  ces 
ri{:,ures  bi/arres  apprendront  à  celui  (|ui  bs  lira  la 
pensée  d'une  personne  absente.  Ils  I  inlerrojjent  iru- 
niijuemcnt  ,  comme  s  ils  alloienl  le  surjyeiulrc  tu 
défaut.  Leur  étonnemenl  est  inexprimable  quand  on 
Jcur  dit  ce  qu  il  contient.  Ils  ne  peuvent  se  faiie  une 
idée  de  récriture^  ils  s'ima^ini  nt  que  les  Lianes  ont  un 
démon  familier  qui  les  in.stiuit  dans  ces  occasions. 
Celte  opinion  ,  rappiocbée  de  celle  des  babilans  de 
la  Cûte-d'or,  qui  croient  que  ce  que  leur  rapportent 
les  Européens  vient  de  soi-même,  sans  peine  et  taiis 
soins ,  assimile  les  Nègres  à  nos  cnfans ,  ou  à  cer- 
tains babilans  de  nos  grandes  villes,  dont  on  Iromp»^ 
souvent  la  crédulité. 
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COTE   MALAGUETTE, 

autrement  appelée  Cote-des-Graines^  sur  la  cSte 
de  Guinée  entre  Sierra  -  Leone  et  la  Cote" 
d'iv>OLre» 

Oy  appelle  malagiiette  une  espèce  de  poivre  infé- 
1  icur  à  celui  cl  Asie  •,  il  a  été  quelque  temps  en  vogue; 
mais  il  est  actuellement  peu  recherché.  C'est  sur 
cette  côte  que  les  Français  ont  commencé  crabord.  Il 
reste  encore  des  traces  de  leur  séjour  dans  le  surnom 
d'un  village  appelé  par  eux  Paris,  et  encore  plus  dans 
la  mémoire  des  habitans  qui  ont  des  surnoms  de  Fran- 
çais, héiéditaires  dans  leurs  familles  depuis  plus  d'un 
siècle.  Ils  ont  aussi  appris  d'eux  à  porter  ks  noms 
de  saints,  comme  Pierre^  Paul,  Jean,  cendré.  Les 
voyageurs  nous  font  une  description  assez  ample  de 
leui;s  coutumes.  On  ne  sait  trop  comment  ils  ont  pu 
acquérir  ces  notions  avec  d'aussi  grands  détails , 
puisqu'ils  avouent  qu'ils  ne  savent  pas  leur  langue,  et 
qu'il  est  impossible  de  Tapprcndre.  Contentons-nous 
de  ce  qu'on  voit.  Ils  sont  grands ,  bien  faits ,  plus 
«us  qu'en  aucun  lieu  de  la  cote,  aiment  beaucoup 
les  présens,  qu'ils  appellent  datis^  et  en  demandent 
avec  importunité.  Leurs  prêtres  se  nomment  mara-^ 
Vous.  La  principale  femme  est  enterrée  avec  son 
mari.  Ils  ont  entre  eux  des  mulâtres  originaires  por- 
tugais, qui  font  un  riche  commerce  dans  les  terres,  et 
le  feroidU  plus  considérable,  s'ils  étoient  plus  rc- 
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gulièremcnt  servis  en  marchandises  (VEuropc.  Le 
roi  demeure  sur  la  rivière  de  Sestos ,  où  les  navires 
abor-^lent. 
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pays  (V Afrique ,  arrosé  par  une  rwière  du  même 

nom. 

Le  pays  de  Sicrra-Leone  a  été  ainsi  nommé  par 
les  Portugais  à  cause  de  ses  montagnes  remplies  de 
lions.  Il  a  tous  les  agrémens  que  procurent  les  bo- 
cages ,  les  forets  ,  les  cascades  dans  un  pays  chaud. 
Les  habitans  ne  sont  pas  indignes  d  un  si  beau  séjour. 
Ils  sont  doux ,  sociables,  obligeans  ,  peu  intéressés , 
laborieux  -,  les  femmes  se  plaisent  à  faire  fétiche  > 
c'est-à-dire  à  se  montrer  dans  une  parure  comme 
consacrées  à  s'attirer  les  regards  des  hommes.  Leur 
principal  ornement  est  alors  une  raie  autour  du  front, 
tracée  avec  un  vernis  blanc ,  rouge  ou  jaune  fort 
délié.  Elles  s'en  font  aussi  des  cercles  autour  dos 
bras  et  du  corps.  Les  Nègres  trouvent  de  grands 
charmes  dans  cette  bigarrure.  Puisqu'on  en  est  sur 
la  parure ,  il  ne  faut  pas  oublier  celle  des  avocats  ou 
défenseurs  des  causes.  Ils  portent  un  masque  sur  le 
visage,  des  castagnettes  à  la  main,  et  des  sonnettes 
aux  jambes  :  tout  cela  pour  réveiller  au  besoin  Tat- 
tention  des  juges.  Cette  mode  pourroit  n'être  pas 
inutile  en  Europe.  Les  femmes  ont  aussi  aux  jambes 
TIIK  6.. 
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des  grelots  de  cuivre  ou  d'argent,  qui  font  une  har- 
monie assez  agréable  quand  elles  dansent.  Passion- 
nées pour  cet  exercice,  elles  imitent  avec  plaisir  les 
dan:es  européennes  :  d'ailleurs  elles  sont  plus  réser- 
vées et  plus  modestes  que  les  autres  femmes  de  ce 
pays.  Quant  aux  maris ,  les  uns  disent  qu'ils  sont 
jalouxj  les  autres  se  louent  de  leur  complaisance.  Le 
christianisme  ny  a  pas  été  inconnu;  mais  il  paroît 
oublié,  et  tous  les  Nègres,  à  commencer  par  les  rois  , 
portent  sur  eux  des  fétiches  j  les  grisgiis  ,  et  les 
hvrccs  de  la  superstition. 


MONOU,  QUOJA,  HONDO,  MANDINGO, 
FOULI ,  JALOF ,  ETC. 

sur  la  c6/e  de  Guinée ,    ou  dans  V intérieur  des 

terres. 


Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  nations  en  Guinée: 
les  unes  retirées  dans  les  terres,  et  sans  aucun  com- 
merce direct  avec  la  côte  ,*  les  autres  ne  tenant  à  la 
mer  que  par  une  langue  de  terre ,  et  par  conséquent 
peu  connues  des  Européens.  Les  récits  obscurs  des 
Nègres  de  ces  nations  qu'on  a  pu  rencontrer  nous  ont 
appris  des  noms  de  royaumes  dont  la  position  même 
et  rétendue  sont  assez  incertaines.  Tels  sont  Tempire 
de  Manou  ,  les  royaumes  de  Quoja  ,  Hondo  ,  Man- 
dingo,  Fouli,  Ja!of,  et  auUvs.  Ces  nicmts  Nègres  ont 
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raconte  sur  leurs  mœurs  et  lcu;s  coutumes  i>ieu  clcj 
choses  (jui  reutient  dans  celles  qu'on  sait  déjà-,  mais 
ce  tjui  Icui  est  pailtculier ,  si  toutefois  on  dit  vrai  , 
c'est  ce  qu on  dit  de  leur  sociabilité.  Le  poitrail 
suivant  fait  honneur  à  ces  peuples,  trop  dégradés  par 
la  prévention. 

Ils  sont,  dit-on,  plus  modérés,  plus  doux  que  les 
Nègres  coliers,  et  semblent  tenir  un  milieu  entre  ccu,\- 
cict  lesDahomé,  Jagas,  et  autres  féroces  habitans  du 
centre.  IJs  ne  se  plaisent  point  à  répandre  le  sang. 
L'ambition  n'allume  point  la  guerre  chez  eux.  Ils  ne 
Fentreprennenl  que  par  la  nécessité  de  se  défendre. 
Ils  vivent  entre  eux  dans  la  plus  parfaite  union .  sont 
toujours  prêts  à  se  secourir  les  uns  les  autres,  à  don- 
ner à  leurs  amis,  dans  le  besoin  ,  une  partie  de  leurs 
habits  et  de  leurs  provisions,  et  même  à  prévenir 
leurs  nécessités  par  des  présens  volontaires.  Aprè^ 
ce  portrait,  les  auturs  nous  disent  qu'apparemment 
les  voyageurs  ont  voulu  nous  peindre  une  nouvelle 
utopie  ,  et  par  cette  réflexion  ils  jettent  un  doute 
ineifaçable  sur  ces  perfections  qu'ils  font  regardei 
comme  imaginaires.  Ce  qu'on  assure  surtout  de  leur 
circonspection  à  entreprendre  la  guerre  est  contredit , 
pat  ce  qu  on  avoue  qui!  y  a  entre  eux  des  conque- 
rans,  quils  envoient  vendre  beaucoup  d'esclaves  à 
la  côte,  qu'une  nation  est  dépendante  de  l'autre, 
que  le  comme! ce  entre  elles-mêmes  n'est  pas  libre. 
Tout  cela  ne  p>>ut  arriver  que  par  la  force ,  et  par 
conséquent  par  des  guerres  d  ambition  et  dintérct. 

Les  mœurs  n'y  sont  pas  plus  pures.  Ilomruoà  et 
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femmes  y  sont  c^alcmeiit  livrés  aux  plaisirs  dos  sens. 
A  la  voritc ,  on  apprend  aux  jeunes  gens  à  chasser, 
à  pécher,  à  manier  les  armes  ;  mais  on  leur  apprend 
principalement  des  danses  accompagnées  de  postures 
immodestes ,  et  un  cantique  tout  composé  dVxpies- 
sions  assorties  aux  gestes.  L'instruction  des  filles  est 
encore  plus  immodeste.  Ceux  et  celles  qui  ont  reçu 
cette  éducation  forment  une  confrérie  très-puissante, 
dont  le  roi  est  le  chef.  Le  grand-pretre  fait  une  com- 
position qu'il  montre  au  peuple  comme  sacrée.  On 
rappelle  belU.  Elle  n  a  point  de  figure  fixe.  Le  hellimo 
ou  grand-pretre  lui  donne  celle  qu'il  veut  \  mais  quelle 
que  soit  sa  forme ,  on  est  obligé  de  lui  marquer  le  plus 
grand  respect  -,  et  le  belli  feroit  tomber  les  plus  rudes 
châtimens  sur  ceux  qui  y  manqueroient.  Cependant 
le  belli  a  besoin  du  consentement  du  roi  pour  exer- 
cer ses  punitions,  sans  quoi  il  n'a  aucun  pouvoir  : 
restriction  politique  assez  remarquable. 

Les  Quojas  ont  aussi  un  respect  infini  pour  \esjan- 
nanins,  ({ui  sont  les  esprits  de  leurs  parens  décédés. 
Ils  les  croient  toujours  présens  autour  d'eux ,  et  que 
dans  les  occasions  importantes  ils  donnent  des  signes 
sensibles  de  leur  présence.  Quand  une  femme  est  ac- 
cusée d  adultère  par  la  seule  déposition  de  son  mari, 
elle  est  déclarée  innocente  sur  son  serment-,  mais  si, 
après  le  serment  fait ,  il  revient  des  preuves ,  elle  est 
menée  le  soir  par  son  mari  à  la  place  publique ,  où  le 
conseil  est  assemblé  pour  juger.  On  invoque  d'abord 
les  jannanins.  On  lui  bande  les  yeux  pour  qu'elle 
■e  ^oie  pas  les  esprits  prêts  à  remporter.  Quand  on 
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Ta  laissée  ainsi  quelque  temps  dans  Tappréhension 
(le  son  sort,  un  vieillard  du  conseil  lui  représente  ce 
quil  y  a  de  honteux  dans  son  dérèglement ,  et  la  me- 
nace de  sévères  châtimens.  Si  elle  montre  du  repentir 
après  la  harangue ,  on  lui  tait  entendre  un  bruit  confus 
de  plusieurs  voix  qui  passent  pour  celles  des  janna- 
nins,  qui  lui  déclarent  que  son  crime ,  quoique  digne 
iVunc  rigoureuse  punition,  lui  est  pardonné,  parce 
que  c\st  la  première  fois.  Les  mémo  voix  lui  im- 
posent quelques  jeûnes  et  quelques  morlilicalions.  On 
lui  recommande  de  vivre  avec  tant  de  retenue ,  qu'elle 
ne  prenne  même  pas  un  enfant  mâle  entre  ses  bras, 
ni  qu'elle  ne  touche  pas  Thabit  d'un  homme.  Si  elle 
retombe  dans  le  libertinage,  et  que  la  chose  soit 
prouvée,  le  grand-prêtre,  accompagné  de  la  con- 
frérie de  belli,  va  la  prendre  chez  son  mari  avec 
grand  fracas,  lui  fait  faire  un  tour  de  place  avec  des 
huées.  Il  la  mène  de  là  avec  la  même  escorte  à  la 
foret  consacrée  aux  jannanins ,  et  f  on  n'entend  plus 
parler  de  cette  malheureuse.  Pour  que  la  puissance 
des  jannanins  continue  à  être  redoutée  ^es  femmes, 
il  faut  sans  doute  qu  elles  soient  écartét  du  conseil 
dans  lequel  on  suppose  la  présence  de  ces  esprits  j 
ainsi  on  peut  croire  que  ce  n'est  que  la  confrérie  mâle 
de  belli  qui  y  assiste. 


m 
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KÈGRES   INTÉRIEURS. 

Description  et  mœurs  de  ces  peuples . 

L'habillement  des  Nègres  intérieurs  est  une  es- 
pèce de  surplis  ou  large  chemise.  On  parle  ici  dos  gens 
riches*,  les  autres  sont  à  peu  près  nus.  Ils  ne  mangent 
qu'une  fois,  à  la  fin  du  jour,  moins  par  sobriété  que 
par  rintérêt  de  leur  santé.  Les  alimens  sont  dange- 
reux, pris  dans  la  chaleur.  Ils  boivent  ordinairement 
de  Teau ,  ou  un  peu  de  vin  de  palmier.  Tous  aiment 
prodigieusement  Teau-de-vie.  Dans  un  canton ,  le 
prétendu  va  chercher  sa  future  en  pompe  -,  dans  un 
autre ,  il  faut  qu'il  Tenlève  furtivement.  Ici  il  aime  à 
la  trouver  vierge ,  là  il  ne  se  soucie  pas  de  cette  qua- 
lité. Dans  un  lieu,  il  lui  marque  en  la  recevant  dans 
sa  maison  des  égards  et  de  la  tendresse.  Dans  l'autre, 
il  lui  commande  durement  d'aller  chercher  de  IVau 
et  d  autres  choses  nécessaires  au  ménage, afin  de  Tac- 
coutumer  à  la  dépendance.  Jamais  une  femme  ne 
mange  avec  son  mari ,  pas  même  celle  qu  on  appelle 
femme  de  la  mairie  parce  qu'elle  est  toujours  auprès 
de  lui  et  maîtresse  des  autres.  On  ne  sait  comment 
elle  acquiert  cette  supériorité.  Ces  femmes  sont  pré- 
coces j  mais  elles  cessent  d'avoir  des  enfans  presque 
lorsque  les  Européennes  commencent  à  devenir  mères. 
Elles  sont  chargées  de  tous  les  soins  pénibles  du  mé- 
nage. Esclavage  pour  esclavage,  elles  aiment  autant 
s'exposer  à  ctre  vendues  en  favorisant  un  amant  que 
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lie  rester  avec  un  époux  qu'elles  ifaimcnt  pas.  Les 
blancs  ont  de  {grands  piiviicges  auprès  d'elles.  Elles 
laissent  faire  aux  garçons  ce  qu'ils  veulent  :  ils  sont 
destines  à  roisivelc-,  quant  aux  filles,  nées  pour  le 
travail,  on  les  y  accoutume  dès  renlance.  Les  funé- 
railles sont  comme  ailleurs  accompajïnées  de  cris  et 
de  liurlcmens.  Les  femmes,  qui  n'ont  quelquefois  pas 
lieu  d'être  tristes ,  s'y  distinguent.  Dans  ces  occa- 
sions, on  mange  et  Ion  boit  beaucoup. 

La  danse  et  le  Jiant  sont  de  toutes  les  cérémonies, 
et  même  des  visites.  Leurs  musiciens  et  poètes  sont 
improvisateurs  :  ils  chantent ,  comme  les  nôtres  ,  les 
louanges  de  ceux  qui  les  paient.  Ceux  qui  en  font  mé- 
tier se  nomment  guriots  o\x  juddies.  Tous  les  grands 
en  ont.  Les  langues  des  Nègres  en  généra!  sont  dou- 
ces, coulantes,  et  prêtent  à  1  harmonie-,  mais  elles 
sont  peu  abondantes  et  peu  énergiques.  Leur  langue 
de  commerce  et  de  communication ,  qui  est  entendue 
depuis  les  côtes  océaniques  d'Afrique  jusque  dans 
l'intérieur,  et  jusque  dans  l'Inde,  est  un  portugais 
corrompu  -,  preuve  incontestable  de  l'empire  qu'a  cette 
nation  dans  cette  immense  étendue  de  pays.  L'arabe 
commence  à  être  parlé  vers  les  rivières  de  Gambie 
et  de  Sénégal ,  c'est  la  langue  savante  et  des  gens  po- 
lis, comme  le  mahomélisme  est  leur  religion.  Ils  ont 
tout'  s  sortes  d'ouvriers,  bons  ou  mauvais.  Le  métier 
le  meilleur  et  le  plus  lucratif  est  celui  du  scpatero, 
qui  fait  les  grisgris,  et  les  petites  boîtes  qui  les  ren- 
ferment. On  ne  dispute  jamais  sur  le  prix  de  sa  mar- 
chandibe-,  ce  scroit  marquer  du  mépris  pour  ce  qu'il 
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y  a  de  respectable  ilans  le  cliarme.  Ils  bâlisscnt  très- 
irrégulièrement  et  sans  goût,  selon  notre  façon  de 
penser^  mais  cette  manière  leur  convient ,  parce  qu  ils 
aiment  les  sinuosités  et  les  détours.  Leurs  champs 
sont  souvent  désolés  par  des  nuées  de  sauterelles.  Ce 
fléau,  joint  à  l'indolence,  fléau  plus  habituel,  cause 
des  famine;  horribles. 

Les  armées  nègres  ne  sont  point  embarrassées  d'un 
attirail  de  vivres  et  de  munitions.  Cliaque  soldat 
porte  son  approvisionnement,  quelquefois  pour  au- 
tant de  temps  que  dure  1  expédition.  Ils  ont  arcs, 
flèches,  piques,  javelots,  fusils  et  boucliers.  Ils  ma- 
nient leurs  chevaux  avec  une  dextérité  singulière  , 
mais  toute  leur  adresse  les  abandonne  sur  le  champ 
de  bataille,  et  ne  leur  sert  quà  fuir  plus  légèrement. 
En  général,  ils  sont  mauvais  soldats  et  mauvais  ma- 
hométans  :  quand  ils  professent  cette  religion ,  ils 
réunissent  aux  pratiques  musulmanes  quantité  de  su- 
perstitions ,  entre  autres  celle  des  grisgris  ,  qui  sont 
des  espèces  d'amulettes,  tantôt  des  bijoux  consacrés 
par  des  paroles  de  TAlcoran,  tantôt  simplement  des 
passages  de  ce  livre  écrits  sur  du  parchemin ,  et 
renfermés  dans  des  boîtes  que  leur  vendent  les  sepa- 
teros.  Ils  les  suspendent  au  cou ,  dans  les  cheveux  , 
aux  oreilles,  aux  bras,  aux  jambes,  et  partout  où 
ils  croient,  sur  lindication  du  marabou,  quils  leur 
seront  le  plus  utiles. 

Les  marabous ,  dont  on  a  déjà  parlé ,  forment  aussi 
chez  les  Nègres  intérieurs  un  corps  nombreux  dis- 
tingué du  peuple ,  non  par  Thabit ,  qui  n'a  que  qucl- 
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qucs  petites  dineicnccs ,  mais  par  la  façon  de  vivre. 
Ils  affcctoiit  beaucoup  (V^  gravite  et  de  régularité, 
ont  des  villes  et  des  terres  partieulières  à  leur  tribu, 
où  ils  n alincltenl  pas  d autres  Nègres  que  leurs  es- 
claves. Ils  ne  s'allient  qu'entre  eux.  Tous  les  eufans 
mâles  sont  élev/s  pour  la  patrie.  Ils  s'attachent  sur 
plusieurs  points  à  la  lo'  du  Lévitiquc,  livre  qu'ils  res- 
pectent le  plus  après  1  Alcoran-,  mais  on  convient 
que  leurs  usages  sont  un  profond  mys^lcre  pour  le 
peuple.  Un  voyageur  qu'on  soupçonne  de  préven- 
tions trop  favorables  dit  que  les  marabous  sont 
fitlèles  observateurs  des  lois  musulmanes,  surtout  à 
regard  de  la  tempérance  -,  qu'ils  s'abstiennent  de  vin 
et  de  liqueurs  spiritueuses;  que  leur  probité  et  leur 
bonne  foi  sont  généralement  connues  dans  le  com- 
merce et  les  affaires.  La  charité  est  une  vertu  à  la- 
quelle ils  ne  manquent  jamais  entre  eux.  Jamais  ils 
ne  souffrent  qu'un  des  leurs  soit  vendu,  à  uioins 
qu  il  ne  Tait  mérité  par  quelque  grand  crime. 

Ils  ont  des  écoles  ouvertes  à  tous  les  enfans  aux- 
quels on  veut  faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire  -,  mais 
ils  en  ont  de  particulières  pour  leurs  propres  enfans. 
Outre  la  lecture  et  l'écriture,  ils  les  instruisent  sur 
FAlcoran,  et  sur  les  principes  de  la  loi  lévitique.  Ils 
leur  apprennent  la  nature  de  la  société  des  marabous, 
sa  liaison  avec  l'état,  quoiqu'elle  fasse  un  corps  à 
part.  On  leur  inspire  un  inviolable  attachement  aux 
intérêts  du  corps,  le  secret,  la  retenue  dans  les  pa- 
roles et  la  conduite ,  et  les  principes  de  la  morale , 
au  moins  en  ce  qui  regarde  l'intérêt  de  la  société ,  et 
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ce  qui  peut  attirer  le  respect  des  peuples.  Les  mara- 
bous  ne  perdent  pas  leur  temps  à  cet  éfiartl-,  ils  sont 
précédés  et  suivis  de  la  vénération  jusque  dans  le  pa- 
lais des  rois.  Nulle  part  ils  nVssuient  de  contradic- 
tion ni  de  refus  :  dans  les  guerres  les  plus  saniçlan- 
tes ,  ils  ont  la  liberté  de  passer  d'une  contiée  à  Taulre. 
On  les  voit  alors  parcourir  librement  les  pays  avec 
leurs  familles  et  leurs  livres  pour  enseigner  la  relip;ion 
et  1^  sagesse.  Ils  pr<?clîent  ordinairement  dVxcmple. 
Leurs  lois  sont   écrites  dans    une   langue   particu- 
lière ,  qu'eux  seuls  connoissent ,  et  qui  est  bien  dillé- 
rente  de  la  vulgaire.  Quand  ils  voyagent ,  les  uns  di- 
sent qu'ils  vivent  d'aumoucs,  d'autres  du  commerce 
et  du  débit  des  grisgris.  Peut-être  cmpîoient-ils  ces 
différcns  moyens  de  subsister.  On  n  assure  pas  qu'ils 
aient  un  chef  et  une  hiérarchie.  Il  scroit  difficile  qu'un 
corps  existât  sans  gouvernement,  et  un  gouverne- 
ment sans  gradations  de  pouvoirs. 


GAMBIE,  COREE,  SÉISEGAL,  ZAARA, 
BILEDULGÉRID.      '      - 
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Gambie  et  Sénégal  .flemmes  qui  se  déchargent  dans 
l'Océan  atlantique.  Ile  de  £issao, 

La.  Gambie  et  le  Sénégal  sont  deux  grands  lîeuvcs 
qui  ont  un  très-long  cours.  Le  Sénégal  n'est  pas  le 
même  fleuve  que  le  Niger  .Le  voyage  de  Mungo-Parck 
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ilans  linlcricur  de  i  Afrique  a  levé  loulc  dilTicullc  à 
cet  é^^anl.  Les  Européens  ont  remonté  le  plus  qu  ils 
ont  pu  les  deux  pieniirrs ,  tant  pour  connoîlre  les  na- 
tions qui  habitent  leurs  bords  que  pour  trouver  les 
mines  d  oi  qu'on  prétend  être  dans  les  monta(;nes  oiî 
ces  fleuves  prennent  leur  origine.  Gorcc  est  une  île 
entre  Tembouchure  de  ces  deux  rivières.  Elle  est 
avaniageustnient  située  pour  le  commerce  qui  se  fait 
par  C(s  deux  fleuves,  tt  sert  comme  d'entrepôt  aux 
marchandises  qu'on  tire  par  eux  de  Tinlérieur  de  l'A- 
frique, et  à  celles  qu'on  y  porte.  Enfin  Zaara  est 
un  désert  dont  les  lisières  sont  habitées  par  des  na- 
tions maures ,  qui  s'y  enloncent  en  caravanes ,  et  font 
la  communication  entre  les  Nègres  de  Guinée  et  les 
états  de  Maroc.  Biledulgérid  s'étend  fort  au  loin,  et 
tourne  derrière  Tunis  et  Tripoli.  ■•■>>•  -  -  j 
Il  y  a  sur  la  Gamble  beaucoup  de  ces  Portugais 
métis  dont  nous  avons  parlé.  Un  facteur  français  les 
dépeint  ainsi,  lui  rendant  une  visite  de  corps  en  cé- 
léiuonie.  «  Ils  étoient ,  dit-il ,  vêtus  de  noir,  avec  de 
»  grands  et  amples  manteaux ,  que  leurs  longues 
»  cpées  relevoient  par  derrière.  Ils  avoient  tous  de» 
))  poignards ,  un  grand  et  long  chapelet  à  ia  main 
))  gauche,  appuyée  sur  le  pommeau  de  Tépée,  de 
»  grands  chapeaux  plats,  et  la  moustache  bien  rele- 
»  vee.  »  La  gravité  du  compliment  ne  démentoit 
pas  celle  de  la  contenance.  L'homme  complimenté  re- 
marque que  les  femmes  avoient  la  bouche  pleine 
d'eau.  G  est ,  lui  dit-on  ,  de  peur  de  retarder  le  tra- 
vail par  le  babil.  Le  grand  objet  de  commerce  de  ces 
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lieux  rivières,  après  l'or  ,  Tivoirc  et  les  esclaves,  est 
la  gomme,  si  nécrssairc  aux  manufactures,  surtout 
à  celles  de  soie.  Les  Français  en  tirent  une  grande 
quantité  par  le  Sénégal.  Ils  sont  maîtres  de  1  île  de 
Corée  ,  et  ont  des  établissemens  utiles  sur  les  deux 
rivières.  Les  Anglais  et  les  Ilollamlais  n"y  sont  pas 
moins  puissans.  Tous  ont  la  perfide  politique  d  entre- 
tenir la  guerre  entre  les  rois  riverains,  afin  que  leurs 
marchés  soient  mieux  fournis  d'esclaves. 

Une  partie  du  désert  de  Zaara  est  habitée  par  des 
hordes  ambulantes.  On  y  trouve  trois  tribus  maures 
qui  ne  rcconnoisscnl  pas  de  souverains.  Le  plus  ri- 
che est  le  plus  considéré,  et  reconnu  chef  de  la  ré- 
publique. Ils  sont  braves  ,  endurcis  à  la  fatiu:ue. 
Quoique  mahométans,  on  ne  peut  leur  faire  entre- 
prendre le  voyage  de  la  Mecque ,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  à  gagner-,  au  lieu  qu'ils  pénètrent  sans  hésiter 
dans  le  centre  de  l'Afrique ,  où  ils  trouvent  de  l'or. 
Ils  sont  sûrs  de  ne  point  faire  de  voyages  inutiles , 
parce  que ,  pour  le  sel ,  les  étoffes ,  les  instrumens  de 
fer  qu'ils  y  portent ,  s  ils  n'y  trouvent  pas  l'or ,  1  i- 
voirc,  la  civette,  le  bézoar,  les  plumes  d  autruche 
qu'ils  vont  chercher,  ils  enlèvent  les  Nègres  avec  les- 
quels ils  alloient  traiter ,  et  les  vendent  aux  Euro- 
péens ,  ou  aux  Maures  de  Fez  et  de  Maroc.  Ils  sont 
grands  chass 'urs.  Les  lions  ,  les  tigres ,  les  plus  fé- 
roces animaux  ne  les  épouvantent  pas.  Sur  leurs 
chevaux  barbes  ils  fatiguent  Tautruche,  dont  la  vi- 
tesse l'emporte  d'aboi  d  sur  celle  de  ces  coursiers  ; 
mais  elle  se  ralentit.  Chargée  par  deux  hommes ,  l'au- 
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tiuclif  àc  CCS  (W'scrts  ne  peut  vUc  atteinte  que  quand 
elle  se  lasse.  Elle  porte  la  tête  aussi  haute  que  le  plus 
grand  cheval  -,  elle  tend  .ses  ailes  au  vent  :  quand  elle 
les  tient  immobiles ,  elles  lui  servent  de  voiles ,  cl  de 
rames,  pour  ainsi  dire,  quand  elle  les  remue. 

11  n'est  pas  bien  décide  que  ces  peuples  soient  Mau- 
res ou  Arabes.  On  peut  dire  qu'ils  tiennent  des  uns 
et  des  autres.  Par  rhabitude  détre  ensemble,  le 
Maure  est  devenu  Arabe  ,  T Arabe  est  devenu  Maure. 
Leurs  mœurs  et  leurs  usages  se  confondent.  Il  y  a 
aussi  une  race  qu'on  appelle  Dcicbcrcs.  On  les  croit 
plus  anciens  dans  le  pays  que  les  Maures.  Les  femmes 
commencent  ici  à  être  réservées  et  modestes  :  elles 
ne  paroisscnt  que  voilées.  On  y  est  habillé  \  on  n'y 
souffre  point  de  nudité  -,  on  y  est  même  trop  charge 
de  vêtcmens  pour  un  climat  si  chaud.  Les  habitans 
sont  partagés  en  villages ,  qu'ils  appellent  aciuuars. 
Ce  sont  des  camps  qui  lu  «estent  pas  long-temps  au 
même  endroit.  Quaitd  ils  changent  de  lieu  ,  ils  ren- 
ferment  leurs  grains  dans  des  espèces  de  puits  creusés 
dans  le  roc,  dont  l'entrée  est  étroite,  x;t  qui  s'élar- 
gissent •,  ces  puits  s'appellent  matamores.  A  mesure 
qu'ils  les  remplissent,  ils  les  tapissent  de  paille.  Le 
grain  s'y  conserve  long-temps.  Quand  ils  ont  bouche 
l'ouverture,  ils  labourent  et  sèment  par-ilcssus. 

hcs  mères  ont  pour  leurs  cnfans  une  tendresse  qui 
les  rend  attentives  et  crédules  sur  ce  qui  pouiroit 
leur  nuire.  Elles  n'admettent  pas  auprès  d'eux  toutes 
sortes  de  personnes ,  persuadées  qu'il  y  a  des  gens 
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dont  le  simple  regard  est  si  pernicieux  ,  qu'ils  font 
mourir  ou  tomber  en  langueur  les  eofans  qu'ils  ont 
(a  malice  de  fixer.  Elanl  pasleurs  et  voyageurs,  ils 
connoissent  assez  bien  le  ciel.  D'ailleurs  ils  sont  fort 
ignorans,  excellens  pour  une  course  ou  une  attaque, 
mais  mauvais  soldats  en  corps  d'armée.  Leurs  déserts 
sont  exposés  à  ces  affreux  ouragans  qui  soulèvent  les 
sables  et  engloutissent  -,  mais  ils  connoissent  les  sai- 
sons, et  ne  s'y  exposent  pas. 

Il  y  a  aussi  des  îles  près  de  la  i^ivière  de  Gambie. 
Celle  de  Bissao  présente  les  particularités  suivantes  : 
les  liabitans ,  bommes  et  femmes  ,  portent  deux  gros- 
$esbaguesdefer,qui,  au  lieu  de  pierres,  ont  une  large 
plaque  de  même  métal,  et  dont  ils  se  servent  comme 
de  castagnettes;  en  les  frappant ,  ils  se  font  entendre 
de  ceux  qu'ils  veulent  arraisonner,  sans  être  entendus 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  dans  cette  manière 
de  s'exprimer.  Voilà  un  langage  pour  les  oreilles, 
comme  la  disposition  et  l'arrangement  des  fleurs  sont 
dans  les  sérails  un  langage  pour  les  yeux.  Dans  la 
même  île ,  le  roi  s'enricbit  aisément  :  un  particulier 
fait  piésent  au  monarque  de  la  maison  de  son  voisin  ; 
le  voisin  ne  manque  pas  de  lui  rendre  le  réciproque  -, 
le  roi  s'empare  des  deux  maisons.  Il  faut  ou  les  ra- 
cheter, ou  en  bâtir  d'autres.  Quand  ce  prince  meurt , 
quatre  des  principaux  seigneurs  le  portent  en  céré- 
monie au  lieu  de  la  sépulture.  Quand  ils  sont  arri- 
vés, ils  font  sauter  la  bière  en  l'air,  et  la  retiennent, 
jusquà  ce  qu'après  plusieurs  sauts,  ils  la  laissent 
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lonibn   sur   les  grands  qui  sont  prosternes  à  leurs 
|)io(ls.  Celui  que  le  cercueil  atteint ,  s'il  nVst  pas 


écrase,  est  reconnu  roi. 


Biledulgcrid  veut  dire  pays  des  dattes.  Elles  j 
sont  abondantes.  C'est  pour  ainsi  dire  un  amas  de 
déserts  contigus  les  uns  aux  autres.  La  plupart  des 
liabitans  tiennent  de  la  nature  du  sol ,  et  sont  mai- 
gres ,  secs  et  bruns.  Quoique  sous  un  climat  encore 
plus  chaud  que  relui  des  Nègres,  ils  ne  sont  pas  noirs. 
Il  n'y  a  guère  d'endroits  habituellement  peuplés  que 
les  bords  des  grandes  rivières ,  et  quelques  monta- 
gnes d'où  coulent  des  ruisseaux  qui  se  perdent  bien- 
tôt  dans  les  sables.  Les  plaines  sont  sans  eau.  Il  j 
en  a  où  Ton  ne  trouve  des  puits  que  de  trente  lieues 
en  trente  lieues.  On  s'y  conduit  par  les  étoiles  ou  par 
la  boussole.   L'expérience  a  appris  que  certains  oi- 
seaux volent  jusqu'à  une  distance  déterminée  de  tel 
ou  de  tel  point.  Leur  présence  ou  leur  absence  sert 
do  guide.  Les  anciens  ont  connu  les  frontières  du  Bi- 
ledulgérid  du  côté  de  Tripoli.  Ils  l'appeloient  Mauri- 
tanie. On  voit  encore  de  leurs  monumens  ,  et  quel- 
ques restes  des  villes  qu'ils  y  avoicnt  bâties.  Du  côté 
opposé ,  le  Biledulgérid  s'éteud  vers  la  Nigritie  à  un 
éloignement  immense.  C'est  la  patrie  des  Gélules  et 
des  Garamantes ,  ancêtres  de  ces  Numides  qui  ont 
long-temps  soutenu  riionneur  de  l'Afrique  contre  les 
Borna  lus. 
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toute  la  côte  depuis  VEg^fte  jusqu'au  delà  du 
détroit  de  Gilbraltar,    , 

Toute  la  côte  depuis  TÉgyple ,  sur  la  Méditer- 
ranée, et  au-delà  du  détroit  de  Gilbraltar,  avec  une 
profondeur  plus  ou  moins  grande ,  sur  la  mer  At- 
lantique ,  se  nomme  Barbarie ,  vraisemblablement  du 
mot  Bar^  qui  signifie  désert  -,  d'où  ceux  qui  en  ctoient 
les  premiers  babitans,  ont  pris  le  nom  Barbares  ou 
BJrebères,  qu'ils  portent  cnco  c.  La  cbaleur  est  ex- 
cessive et  presque  continuelle  dans  les  cantons  qui 
avoisinent  TÉgypte.  Le  froid  est  âpre  du  côté  du 
mont  Atlas  ;  le  pays  moyen  jouit  de  la  température 
la  plus  modérée.  C'est  aussi  la  contrée  la  plus  fer- 
tile. L'avantage  de  la  situation  de  la  Barbarie  a  en- 
gagé successivement  les  Romains ,  les  Grecs  ,  les 
Sarrasins  ,  les  Arabes ,  les  Maures  à  s'en  rendre  les 
maîtres.  A  présent  elle  est  sous  la  domination  du 
grand  -  seigneur  ,  moins  à  titre  de  poss<  ssion  que  de 
protection,  moyennant  un  léger  tribut.  La  milice 
turque  exerce  un  empire  absolu  sur  tous  les  babitans, 
qui  tremblent  à  la  seule  vue  d'un  soldat  turc.  Mau- 
res, Arabes,  Bérébères,  ils  portent  tous  ce  joug  avec 
une  soumission  qui  étonne ,  obligés  de  cacbcr  leurs 
richesses,  s'ils  en  ont,  de  vivre  pauvrement ,  incer- 
tains encore  si  leur  obscurité  les  garantira  des  vio- 
lences de  leurs  tyrans.  Les  Bcrébères  surtout  sont  un 
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modèle  de  patience.  Il  faut  quô  ccîte  vertu  leur 
vienne  d'origine,  puisqu'ils  n'onl  pasdaFis  leur  langitc 
de  mot  qui  exprime  la  révolte,  ni  le  murmure;  ou 
bien  elle  leur  vient  de  leur  résignation  aux  décrets 
de  la  Froviilence ,  qu'ils  ne  manquent  pas  de  rap- 
peler aux  chrétiens  captifs,  lorsqu'ils  les  entendent, 
dans  leur  désespoir ,  éclater  en  plaintes  et  en  impré- 
cations. 

Les  maîtres  les  plus  à  craindre  pour  ces  malheu- 
reux sont  les  renégats  ,  qui ,  soit  par  intérêt ,   soit 
pour  rompre  leurs  chaînes  ,  ont  abjuré  la  foi.  Pour 
faire  croire  à  la  vérité  de  leur  conversion ,  ils  affectent 
d'en  a8;ir  durement  avec  les  captifs  chrétiens ,  même 
ave         xde  leur  nation,  qu'ils  traitent  souvent  plus 
cruciiement  que  les  autres  *,  mais  ils  font  de  vains 
eflforts  :  ceux  qui  ont  porté  ces  hommes  à  Taposlasie 
les  abhorrent ,  les  méprisent  et  s'en  défient  ;  cepen- 
dant, comme  les  renégats  ont  ordinairement  de  l'es- 
prit, ou  ils  s'enrichissent  dans  le  commerce  ,  ou  ils 
s'avancent  dans  la  milice  en  s'engagcant  sur  les  cor- 
saires. On  en  a  vu  se  rendre  fameux  dans  la  pira- 
terie et  s'élever  aux  premiers  postes  de  Tarmée  cl 
de  l'état.  Les  auteurs  terminent  le  portrait  général 
desBarbaresqucs  en  disant,  qu'ils  réunissent  tous  le<* 
vices  reproches  aux  Africains,  et  dont  l'histoire  n'a 
malheureusement  fourni  que  trop  de  preuves  ]  qu'ils 
sont,  menteurs  ,  fourbes  ,  perfides  ,  voleurs  ,  lâches , 
adonnés  à  la  débauche  et  aux  désordres  les  plus  in- 
fâmes ,  et  que  ,  s'il  y  a  quelque  différence  entre  les 
autres  Africains  et  eux  ,  c'est  que  ,  dans  tous    or* 
Vil.  j 
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genres  de  vices ,  ils  sout  pires  que  les  premiers ,  et 
(juils  les  surpassent  encore  eu  paresse ,  en  ignorance 
et  en  superstition.  La  religion  la  plus  comaïunc  est 
ïa  musulmane ,  mais  telle  qu'elle  peut  être  pratiquée 
par  des  gens  de  cette  espèce.  Elle  sert  souvent  de  pré- 
texte aux  vexations  exercées  contre  les  esclaves  chré- 
tiens. Les  juifs  passent  pour  n'y  être  pas  fort  gênés  j 
on  laisse  les  idolâtres  absolument  libres. 

Au  commencement  dy  douzième  siècle ,  vers  1 107, 
le  chef  d'une  tribu  maure,  nommé  Téchi'fieiij  réu- 
nit sous  son  commandement  d'autres  tribus,  battit 
avec  leur  secours  les  Arabes  qui  dominoient  en  Afri^ 
que  ,  et  forma  un  puissant  empire  aux  environs  du 
mont  Atlas.  Son  fils  Joseph  j  aussi  brave  et  aussi 
'heureux  que  lui ,  soutint  cet  empire  et  l'au^^menta. 
Il  jeta  les  fondemens  de  la  ville  de  Maroc.  A.  ta  sol- 
licitation des  princes  maures  établis  en  Espagne ,  il 
parut  deux  fois  dans  ce  dernier  royaume  à  la  tetc 
^l,e  puissantes  armées.  yJli^  son  successeur  et  son  fils , 
y  fui  tué  dans  une  bataille.  Brahem,  couronné  après 
lui  ,  vécut  dans  une  indolence  qui  donna  à  un  en- 

»  , '  'if'!» 

thoAsîaste  ,  chef  de  cette  secte,  habile  et  adroit, 
appelé  Ahâaïlah  ^  la  facilite  de  s'emparer  du  tkône. 
Abdallah  étant  mort ,  son  principal  généi:al ,  nommé 
4hdolmumeii ,  réunit  les  jjx  des  autres  et  fut  pro- 
ciamé.  Irrite  contre  Maroc  ,  de  ce  que  cette- ville 
avoit  reconnu  un  fils  de  Brahem  .^  il  l'assiégea  »  Lts 
hnbllans  se  défendirent  vigoureusement-,  mi, is  il  juia 
de  ne  point  lever  le  siégé  qu'il  ne  Teût  pribe  et 
pa.vr>.'(  par  uu  crible.  Pour  accomplir  son  serment,  il 
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fu  abattre  les  édifices ,  concasser  et  ré  luire  en  poudre 
les  pierres,  quon  passa  par  le  crible.  Il  construisit 
d'autres  palais  et  d'autres  mosipi'Vs  5tMis  son  nom  -, 
mais  il  eut  le  déplaisir  de  voir  que  ,  de  son  vivant 
même  ,  tous  ces  édifices  reprirent  les  noms  des  rois 
leurs  fondateurs  ,   qu'ils  avoient  auparavant. 

Ahdolinumcn  porta    la    gmne   en   Kspa2;ne  ,    à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs.  Il  fut  imilé  par  Jo- 
seph Il ,  son  fils  ,   et  par  son  petit-fils  ,  le  célèbre 
Almansor  ,  qui  veut  dire  contjuêvant.  Ce  prince  as- 
sujettit la  Numidie  et  tout  le  pays  qui  s'étend  jusqu  à 
Tripoli ,  y  compris  Maroc,  Fez  et  Tunis,  jusqu'aux 
déserts  de  la  Lybie.  Ton?  les  Maures  de  l'Espagne  le 
reconnurent  pour  souverain.   11  fit  aussi  des  con- 
quêtes sur  les  clnétiens  \   de  sorte  qu'il  est  le  plus 
puissant  roi  qui  ait  régné  en  Afrique  depuis  les  ca- 
lifes arabes.   Il  finit  singnli'^'rement.   Pendant  qu'il 
étoit  en  Espagne  ,  le  gouverneur  de  Maioc  prétendit 
s'emparer  de  l'empire  d'Afrique.  Alntansov  revint , 
et  ne  put  recouvrer  sa  capitale  qu'en  promettant  sous 
serment  au  rebelle  sa  grâce  ,  mais  quand  il  se  pré- 
«Si^nta  devant  lui,  le  prince  ,  ne  pouvant  retenir  sa 
colère,   lui  fit  couper  la  tcte.   Le  lendemain  ,  yU- 
marsor  disparut.  On  le  clicrcha  inutilement.  Une  de 
ses  femmes  qu'il   aimoit  tendrement  ,  le  retrouva  , 
dit-on,  à  Alexandrie,   où  le  monarque  sV'toil  fait 
boulanger  pour  expier  son  parjure.  Il  ne  voulut  ja- 
mais revenir  à' Ma» oc.  Les  émirs  mirent  \  sa  place  sou 
ÏIIs^,>iqUi  e^siiya  de  grands  revers  en  Espagne.  Il  en 
mourut  de  cbagfin.  A  la  nouvelle  de  .«a  mort ,  ton* 

7- 


i48  BiRBARIE. 

les  gouverneurs  (le  provinces  se  révoltèrent  contre  son 
fils  encore  enfant;  et  ce  grand  empire ,  vers  le  milieu 
(lu  treizième  siècle  ,  se  partagea  en  ces  royaumes  et 
républiques  que  Ton  couuoît  sous  le  nom  d'étaU 

foarbaresqucs..        ,      '  ,    ■    '*'  ' 


MAROC, 

entre  r Océan  atlantique,  Alger j  la  Méditerranée 
et  Tajilet.  Succession  des  soux^crains. 


|r'!l 


Maroc  ,  Fez  et  Suz  ne  sont  qu'un  «iomc  empire 
sous  la  première  dénomination.  Il  s'étend  au-delà  de 
cette  dernière  province ^  vers  le  sud ,  jusqu'au  Niger. 
Mais  cette  partie ,  passé  Suz  ,  est  stérile  et  presc^uc 
déserte ,   et  habitée  principalement  par  des  Arabes 
vagabonds  ,  qui  ne  connoissent  de  souverains  que 
leurs  chérifs.  L'air  chaud  d»:  ce  climat  e^it  tempéré 
par  les  vcnls  de  Toucst ,  qui  viennent  de  TOcéan 
atlantique  ,  et  par  ceux  qui  s'échappent  de  l'Atlas  , 
toujours  couvert  de  neige.  Le  pays  nhl  général(];ii^ent 
bien  arrosé.  S  il  étoit  bien  cultivé,  ildonneroit  deux 
et  trois  récoltes  par  an  ;  mais ,  excepté  quelques  lieues  | 
autour  des  villes ,  il  est  en  friche  ,  ou  pillé  par  les 
\rabes  vagabonds.  Les  pi\turagcs  de  l'^^tlas  four- 
uissent  ces  excellcns  chevaux  que  l'on  appallçi^rt/^; , 
les  dromadaires  estimés  pour  leur  vitesses^  elles  cha- 
meaux si  utiles  aux  longs  voyages  à  travers  les  dé- 
serts r.rides  et  sablonneux.  Ce  sont  les  mfeitletirs  du 
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mmule.  U&ma^tdKfit  lUx  jours  sans  boire  tt  sans  autre 
nourriture  que  ce  que  cUaque  partie  de  leur  corps 
fournit  pour  les  soutenir.  Dans  ces  occasions  ,  on 
voit  d'abord  diminuer  leur  bosse ,  ensuite  leur  ventre^ 
enfîn  la  croupe  ,  et  ils  deviennent  si  foibles  ,  qu  ils 
succombent  sous  un  poids  de  cent  livres  ,  eux  qui 
portent  huit  et  ne ui  cents  livres  pesant  dans  les  plus 
longs  voyages  ,  si  on  les  nourrit  bien. 

Les  habitans  sont  lesBéiébères,  qui  se  di  ent  les 
plus  anciens  de  ces  contrées.  Ils  conseivent  leurs 
usages ,  leur  langue ,  vivent  pauvrement  dans  des  ca- 
banes sur  les  montagnes  -,   un  grand  nombre  vivent 
dans    me  sorte  d  indépendance.  Les  barbares  errent 
de  lieu  en  lieu ,  sèment  et  font  paître ,  paient  quelque 
impôt  à  Tempereur  de  Maioc  ,  n'obéissent  réellement 
([u'aux  cliérifs  de  Itur  choix.  Plusieurs  tributs  ne  vi- 
vent que  de  brigandages.  Elles  habitent  des  lieux 
inaccessibles  ,  d'où  elles  descendent  pour  piller.  Les 
voyageurs  prennent ,  en  payant ,  u    »jdlet  de  garantie 
d'une  tribu  à  l'autre.  U  est  porté  par  un  Arabe  au 
bout  d'une  pique ,  et  sert  de  sauvegarde  que  tous  res- 
pecte nt.  Ces  Maures  descendent  de  ceux  qui  ont  été 
chassés  d'Espagne.  Ils  sont  nombreux  sur  les  côtes , 
mais  n'ont  point  de  navires  à  eux  ,  et  ne  font  point 
de  commerce  direct  avec  l'étranger.  Ils  passent  pour 
avares, supeisUtif^x,  trompeurs,  jaloux,  vindicatifs 
et  traîtrts.  Ils  ne  sont  surpassés  dans  ces  qualités 
«jueparles  juifs,  aussi  venus  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal. Les  juifs,  marchands,  facteurs  et  banquiers  du 
royaume  sont  imposés  à  des  taxes  excessives  que  la 
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fraude  allège.  Les  renégats,  classe  particulière,  sont 
aussi  tlctcslé  des  autres  liabitans  que  des  chrétiens. 
On  les  emploie  aux  services  péuibles  et  vils.  Quand 
on  les  appelle  à  Tarinée ,  on  les  met  au  premier  rang. 
Four  peu  qu'ils  plient ,  ils  sont  taillés  en  pièces  sans 
miséricorde.  >  '  •        ■'  -'-  ^•• 

Nulle  part  les  esclaves  ne  sont  traités  aussi  r  jdc- 
mcnl  qu'à  Maroc.  Ils  appa? tiennent  tous  au  roi.  On 
ne  leur  accorde  aucun  relâche  dans  leur  travaux. 
Pour  toute  nourriture  ,  ils  ont  une  livre   de   pain 
<lo:ge  frit  dans  1  huile.  Souvent,  pendant  qu'ils  le 
poitdit  d'une  main  à  la  bouche,  ils  travaillent  de 
Tautre  à  quelque  chose  de  sale  et  de  pénible  ,   tou- 
jours suivis  de  surveillans  impitoyables  qui  les  fiap- 
pent  sans  ctsse,  pour  peu  qu  ils  veuillent  se  reposer. 
11  n'est  pas  lare  d'en  voir  succomber  à  la   fatigue 
et  mourir  sous  les  coups.  La  nuit ,  on  les  enferme 
dans  une  prison  iouterraine.  Ils  y  descendent  par  une 
échille  de  corde  qi  e  l'on  retire  ,  et  on  laisse  une 
trappe  de  fer  tomber  tur  le  trou.  Leur  vêtement  est 
une  longue  veste  de  ^rofcsc  laine,  avec  un  capuchon. 
Il  liur  sert  de  bonnet,  dt'  chemise  et  de  caleçon.  Ils 
n^unt  ni  bas  ni  souliers.  On  exempte  des  travaux  les 
plus  rudes  les  hommes  matiés  et  les  femmes,  afin 
d'en  avoir  de  nouveaux  esclaves;  mais  ils  ne  sont  ni 
mieux  habillés ,  ni  mieux  logés ,  ni  mieux  nourris  que 
i(  urs  compagnons.  On  ne  se  soucie  pas  beaucoup 
t'U  ils  renient  la  loi  chrétienne,   parce  qu'il  devien- 
('roient  libres.  Il  y  a  à  Maroc  une  race  de  Maures 
l'islingués  qui  occupe  les  premiers  emplois,  et  joue 
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un  graïul  icir-  \Trï\s  son  créilit  prrcis 'mdil  rixjv>sir 
davantage  à  l'avaiicc  ,  à  la  jalousie  ,  et  à  la  ciuautc 
(lu  souverain  ,  qui  est  despote.  Kllc  j)aif  souvent 
c!icr  sa  distinction.  Enfin  on  trouve  sur  TAtias  des 
sauvai:;»s  qui  ne  vivent  que  de  fruits  et  de  la  chasse , 
et  qui  habitent  les  cavernes.  Ainsi  la  population  de 
Tempiic  de  Maroc  est  composv'c  d'hommes  de  toutes 
espèces ,  de  toutes  religions ,  de  toutes  figures  et  de 
toutes  couleurs  -,  car  les  Nègres  si  voisins  font  partie 
des  ha  bilans  de  cet  empire. 

On  trouve  dans  Tempivc  de  Maroc  toutes  les 
beautés  qu'une  nature  libérale  prodigue  aux  pnj^s  les 
plus  favorises  :  grandes  plaines ,  coteaux  agr/ables, 
montagnes  majestueuses ,  bocages  et  forets  ,  rivières, 
ou  qui  serpentent  doucement  et  inondent  les  campa- 
gnes qu'elles  fertilisent  en  séjournant ,  ou  qui  pres- 
sent en  lorrens  leurs  flots  écumeux ,  ou  qui  suspen- 
dues ^  se  précipitent  en  cascades.  La  manière  dont 
on  passe  d'un  bord  à  l'autic  d'une  de  ces  chutes  est 
aussi  singulière  que  périlleuse.  On  se  met  dans  une 
corbeille  assez  large  pour  contenir  dix  personnes  -, 
on  la  fait  couler  avec  une  poulie  le  long  d'un  câble  at- 
taché aux  deux  bouts  à  des  poulies  fixées  dans  le  roc. 
Ceux  qui  sont  de  l'autre  côté  tirent  la  corbeille.  Si 
quelqu'une  de  ces  machines  vient  à  manquer  ,  comme 
cela  arrive  quelquefois ,  les  passagers  tombent  dans  la 
rivière  d'une  hauteur  quelquefois  de  quinze  cents 
brasses. 

Les  principales  villes  de  l'empire  de  Maroc  sont 
Maroc  même,  Fez,  Salé  ,  Téluan,  Tafilet,  toutes 
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ornées  d'assez  beaux  éiliflccs,  sépares  par  des  espèce» 
de  huttes  qu'habite  Je  peuple ,  de  sorte  qu'on  voit 
partout  la  misère  à  coté  du  luxe  -,  mélange  ordinaire 
dans  les  iiitats  despotiques.  Les  Portugais  conservent 
sur  la  cote  Mazejan .  et  les  Espa^^nols  Ceuta  ,  deux 
points  d'appui  qui  leur  servent  à  tenir  en  bride  les 
£:irbaresques  ,  ainsi  qu'à  se  débarrasser  de  leuis 
mauvais  sujets ,  qu'ils  y  <  nvoient.  Ainsi  l'Afrique 
est  toujours  destinée  à  se  peupler  dii  rebut  4^9  autres 
nations. 

Le  roi  de  Maroc  a  aussi  le  titre  dVmpcrcur.  Il 
prend  le  nom  de  cher//',  c'est-à-dire,  chef  du  la  re- 
ligion :  il  en  nomme  les  alfaguis  ,  qui  en  sont  les 
minisUcs,  et  qui ,  par  les  décision^»  qu'il  donnent  à 
son  gré ,  r<  ndent  ses  ordonnances  sacrées  :  aussi  il  n'y 
a  pas  sous  le  ciel  de  gouvernement  plus  absolu  et 
pius  tyranniqne.  Le  {^cstc,  le  regard  du  prince  sont 
souvent  des  enéts  de  mort.  Chacun  s'empresse  d'y 
obéir,  et  ceux  qui  nuureut  en  les  exécutant  croient 
aller  droit  en  paratlis.  Entre  tant  de  nations,  les  em- 
pereurs, foicés  de  s'euaitacher  du  moins  quelqu'une 
qui  pût  s'affectionner  à  eux ,  ont  depuis  quelque  temps 
choisi  h  s  nègres.  Us  leur  confient  la  garde  de  leur 
personne  ,  de  h  urs  trésors ,  de  leurs  concubines , 
'.  t  les  élèvent  aux  premières  dignités  de  l'empire.  On 
\a  les  chercher  jeunes  en  Guinée,  et  on  ne  leur  ap 
prend  que  le  maniement  des  armes ,  et  une  obrissancc 
aveugle  aux  ordres  de  Tempenur.  Dans  les  choses 
.spirituelles,  il  aflecle  de  donner  quelque  supério- 
lité  au  mufti-,   mais  celui-ci,  avant  de  décider, 
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• 
sait  Lion  ce  qui  convirnt  au  prince.  1!  est  liViUci  de  tous 

les  biens  de  scb  siijcls.  Ias  «ntans  n  uni  qu<  ce  qu'il 
veut  biiii  leur  accorder  lWs  ricliebses  de  K  urs  pèn  s. 

Ses  revenus  cunsidtcut  d'abord  dans  C(S  héiila|<es, 
rn.suile  dans  la  vente  des  emplois ,  les  amenib-s  Iré- 
(jmntes  exigres  de  ceux  qui  les  possèdent  ,  \r  droit 
sur  les  coisaijes,  qui  va  à  un  dixienu*  net  dts  jMi'e«, 
outre  Celui  craclieter  tous  les  cscîavt  s  pour  cinquante 
écus  par  tiHe.  Jl  les  rrvend  qut  Kpiefois  au  centuple, 
mais  ordinairement  il  les  garde  pour  travailler  à  .«on 
prolil  ,  ce  qui  est  une  brancln;  do  son  revenu.  Il  ;i 
aussi  la  dîme  de  tous  les  bestiaux  -,  mais  elle  lui  codU: 
à  lever  ,  parce  qu  il  faut  envoyer  des  troupes  qui  ne 
sont  pas  toujours  bien  i  crues  des  Arabes  ,  des  Maures 
et  des  l3('iéb»Mes  ,  liabilai»s  des  campaj^nes.  Les  juifs 
et  les  cil  ctitns  paient  une  capitation  pour  la  liUrl'j) 
du   commerce,   linlin  les  éiats  cbrcticn.s  lui   paient 
des  tributs  sous  le  nom  de  prcsenSj  afin  qu'il  con- 
tienne ses  corsaires  ,  et  qu  il  n'en  laisse  sortir  qu  un 
certain  nombre.  Du  reste  ,  la  nature  a  mis  uii  Ireiii 
à  la  cupidité  des  Maroquins.  Ils  n'ont  pas  de  bons 
ports.  Celui  de  Salé  ,  le  meilb  ur  ,  ist  toujours  à  s(  c 
à  basse  marée,  d'ailleurs  obstrua  pai  une  barre  dan- 
ger»'use  ,  de  sor'c  qu'il  n'en  peut  sortir  que  des  vais- 
seaux de  Ibrce  médiocre  :  ce   qui  fait  aussi  que   la 
marine  de  lélat  est  peu  importante.  Los  troupes  de 
terre  sont  uégiii;ée$  en  temps  de  paix.  Elles  peuvent 
monter  babilucllement  à    quarante  mille  bommes. 
L'infanterie  est  mal  armée  et  mal   disciplinée.   Ï.A 
cavalerie  est  mieux  tenue  ^  mais  le  corps  le  plus 
YllI.  7». 


H. 


XJ.\ 


MMXOC. 


ic  Iouî'jIjÎc  est  celui  tics  \(!«;rc.s ,  composé  autour  de 
1  iMn|K'i'  ur  (le  «juatrc  à  cin<j  lullli;  liomiucs  ,  cavalnlo 
et  inf.  uttrle  ,  sans  complcr  ceux  (jui  soûl  «lifpiTsts 
ilans  les  proviucs.  Cluupu?  p,ouvfrinur  cliciclu:  à 
sVu  lain'  unec^^corte,  tani  pour  plaiicà  l'cjupirrur 
que  pours.i  propre  silretc*.  De  ces  i;aril  s  dctachns  , 
les  I\èi;rL's  p.issent  à  cellr  de  rciiipfieur.  Cest  un 
ol)j>'t  (ré.iiulalion  et  de  rcconi pense. 

Le  {roût  des  j-cii-ncLS  (jui  a  atilrefois  n'gnc  «  n  Afri- 
que y  est  tolaleniciit  p(rdii.  La  fanuMise  univtr.silc 
de  Fez  ii'rnst'ij^ne  qu'à  lire,  à  éciiic,  cl  TAkoran. 
Un  curant  (pii  en  sait  qut!<[ues  cl»  tpit.cs  par  cœur 
est  un  petit  prodiije ,  que  S(  s  camarades  mcncut  en 
trionipUo  par  la  ville.  L'aritUinélique  entre  aussi  dans 
l'éducalion.  Ils  apprennent  ra.shologie  judiciaire,  ont 
©une  g'ande  conlianee  aux  charmes,  aux  sorlilcjjes, 
aux  amulellcs.  Ils  sont  rigides  observatrurs  du  ma- 
hométisuic  •,  niais  ils  ne  le  sont  pas  moins  de  quel- 
ques pratiques  étrangères  à  celte  religion.  lis  font 
pO!  ter  des  vivres  sur  les  tombeaux  ;  lous  les  vendredis 
ils  s'y  ra>s(;mblerit  en  grand  nombre.  L(S  f<  uimes 
n'y  manquent  point ,  cYmI  une  de  leurs  récréations. 
Les  marabous  ,  qui  ont  leurs  cellules  auprès  ,  s'y 
aclieminont  à  pas  lents  avec  leur  air  mortiiic  et  leurs 
grands  chapelets ,  cl  murmurent  des  prières.  On  élève 
les  enfans  dans  la  haine  pour  les  chrétiens  -,  jamais 
ils  n'en  parlent  sans  ajouter  quelque  imprécation. 
Les  ambassadeurs  même  ne  sont  pas  à  l'abii  des 
incultes  de  la  populace. 

Les  Maroquins  respectent  singulièrement  les  pél*- 
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r'ms  i\v  la  MtCtpi.'  (|«»'oii  nouiiuo  hat^'^  ou  Jaiuls  , 
rt  rcspeclt'iil  wv'ww.  Icuis  uiuiituioii  ,  qiroi»  iidui- 
lirr    travaillei' ,    el    (|u  un    u\li'rre 
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poui  la  première  iuis  iniiai)il(;  a  t<-:nur;;n(M'  eu  jus- 
tice-,  pour  la  seconde,  condaïuné  à  laiu  mi  le  *,  et 
pour  la  Iroisinnc,  brûlé  vil.    Les  l'cninKs  nv    "^«nL 
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bons  musulmans.  QuVIlcs  projiaîcnt  Topècc  ,  c  osl 
poui  cela  quelles  sont  nées,  il   semhic  qu  on   cioj  ' 


quelles  n  ont  non  a  cspeicr  ou  a  cranidrc  ^\rc^ 
cette  vie.  Un  chrétien  ou  un  juif  qui  enlic  dans  une 
mosquée  est  empalé  ou  brûié  vil",  s'il  ne  se  f;rit  mu.'.dl- 
man.  li  est  permis  de  manquer  de  paiole  aux  .  !i- 
dèles  ,  et  de  les  rançonner  de  lout(S  mar.ièreb.  Les 
Maroquins  sont  tous ,  I  empeieur  lui  -même  ,  ainsi  que 
ses  minisîres  ,  très-avides  de  piésens  ,  et  lr«.'s-im{>or 
tuns  poui  en  avoir.  Cest  eiitrc  eux  un  commun  pro- 
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-  ne  s'objerve  avec  plus  d'exactitude.  I^es  enfaiis  y 
sont  aslrcîiuts  ,  et  les  corsaires  même  sur  leurs  Nais- 
seaux  ne  s'y  permettent  pa.s  la  plus  '•     re  inl'i action 
Les  supplices  sont  altieux  \   on  scie  en  travers,   c;i 
long  ou  en  croix  -,  on  <Mupale,  ou  brûle  a  petit  feu  , 
on  précipite  sur   des  crocbel3  où  le  palituL  expiio 
dans  d  allVeux  louimens, 

L'arabcs([ue  ou  Tarabi;  moderne  ^  que  parlent  les 

.  Barbaresques,  est  une  des  langues  les  plus  ctoiidjca. 
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0»  la  parle  dans  tous  les  élats  du  grand-seigneur. 
Lilc  s  y  soutient  par  le  pèlerinage  dd  la  Mecque .  On 
ne  peut  assez  admirer  ic  respect  qu  ils  ont  pour  le 
nom  de  Dieu,  kur  lioircur  pour  les  juremens  ,  dont 
ils  reprochent  avec  raison  Thabitude  aux  chrétiens. 
11)  n  ont  même  pas  dans  leur  langue  de  mot  pour 
exprimer  le  biasphi.'mc.  Jamais  h  s  querelles  ne  sont 
suivies  de  meurtres  ,  pcut-êlte  parce  que  ,  lois  même 
qu'ils  sont  involontaires  ,  il  lùy  a  point  de  grâce  à 
espérer.  Un  criminel  n'est  pas  accompagne  au  sup- 
plice pai  une  foule  de  curiiux.  Si  on  le  rencontre, 
on  le  regarde  passer  avec  un  air  de  compassion.  Ils 
ne  comprennent  pas  comment  dans  nos  villes  on 
s'empiesbc  à  tie  pareils  vspcctacles.  Les  jeux  de  ha- 
sard sont  sévèrement  prohibés.  Nos  assemblées  de 
jeu  ,  si  actives ,  si  tuibulentes,  sont  un  autre  sujet 
d'éloiiiicmentpour  eux.  Leurs  visites  ne  durent  qu'au- 
tant de  temps  qu'il  leur  en  faut  pour  conclure  lafïaire 
qui  les  amène.  Ils  ne  connoissent  pas  les  conversa- 
tions vagues  ,  les  entretiens  sur  les  affaires  d  autrui 
on  sur  celles  de  Tétat.  On  se  présente  du  sorbet ,  du 
caïé,  une  pipe  et  du  tabac.  On  boit,  on  fum.  en  si- 
lence ,  et  Ton  se  retire.  Le  vin  et  les  liqueurs  fortes 
sont  rigoureusement  défendues  :  les  plus  gran'ls  sei- 
gneurs ,  les  plus  puissans  ,  ne  se  les  permettent  qu''en 
secret.  L'empereur  de  Maroc  a  deux  maximes  favo- 
rites j  la  première  de  conserver  et  protéger  dans  leurs 
por'fs  le.^  consuls  des  nations  chrétiennrs  avec  les- 
«inclles  il  est  en  guerro ,  afin  de  soutenir  le  commerce  j 
la  seconde,  de  vivre  en  paix  avec  les  républiques  de 
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Tunis,  (lAlgcr  et  de  Tripoli ,  pour  ne  pas  se  croiser 
dans  ia  piraterie ,  et  ne  se  point  faire  tort  l'un  i 
1  autre. 

[i5i6.]  On  a  vu  qu'après  la  mort  du  petit-fils 
âîAlmansorj  au  commencement  du  seizième  siècle, 
Tenipire  se  partagea  entre  les  gouverneurs  ou  vice- 
rois  ,  qui  se  tendirent  indépendans.  La  puissance 
souveraine  passa  dans  plusieurs  tribus  de  main  en 
Uiain  jusqu'à  celle  iyOctazcSj  qui  élablit  sa  résidence 
à  Fez,  et  n'cnvoyoit  que  des  «;ouverncurs  à  Maroc. 
Dans  la  province  de  Haiha,  vivoit  un  homme  nommé 
Hassan.  Il  se  di  ail  cliérif ,  e%'sl-à-dire  descen^lant 
de  Mahomet j  et  s'était  riuttu  très-recommandable 
par  sa  vertu  et  sa  piété,  il  éleva  dans  ses  principes 
s 'S  tiois  fiis  ,  Abdelquivir ,  Hamct  ef  Mahoiiitt. 
Pour  les  mettre  en  crédit  parmi  les  dévots,  il  leur  fit 
faire  le  voyaj^e  de  la  Mecque.  Ils  s'y  acquirent  une 
telle  réputation ,  qu'à  leur  retour  les  peuplis  accou- 
roient  en  foule  pour  leur  baiser  la  robe  partout  où 
ils  passoient.  Hassan  et  bts  fils  affrclèrent  des 
extases  ,  et  un  zèle  extraordinaire  pour  le  mabomc- 
tismc  j  de  sorte  qn  on  les  rcfiardoit  comme  envoyés 
(Ui  ciel  pour  en  ^tre  les  défenseurs.  Le  vieux  chéâf 
envoya  ses  deux  plus  jeunrs  fils  à  Fez.  Us  s'insinuè- 
rent si  bien  dans  IV'iprit  du  roi ,  qu'il  donna  à  Ha- 
mct ^  l'aîné ,  une  chaire  de  professeur  dans  le  fameux 
collège  (le  Fez ,  et  nomma  le  dernier,  Mahomet ,  pré- 
cepteur de  SCS  enfans. 

Ils  siiiciît  se  prévaloir  de  cette  faveur,  et  du  col- 
lège ils  passèrent  au  gouvernement  de  Suz,  Maroc, 
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Hca  ,  Tretnccen  et  Duquéia.  Cette  puissance  leur  l'ut 
accoitlée  maigre  les  roiiioiiliancts  de  Muley-Nacer, 
ministre  (iiOctazès  ,  qui  ne  ccssoil  de  crier  qu'on  eût 
à  se  délier  de  ces  hypocrites.  Ils  ne  furent  pas  plus  tut 
arrivés  dans  les  provinces  de  leur  t;ouvei  nenient,(|u"ils 
levèrent  Féteniiard  de  Mahomet  contre  les  Torlugais, 
qui  y  possédoicnt  quelques  places.   En  même  temps 
qu'ils  montroient  un  grand  zèle  pour  le  maliomc- 
lisme  ,  zèle  qui  leur  procuroit  beaucoup  d(î  soldats 
musulmans,  ils  soiitenoient  leur  crédit  à  la  cour  en 
soumettant  les  villes  de  ces  piovinces  qui  nVtoient 
pas  fort  affectionnées^  de  soi  te  (jue  le  roi  de  Fez  trioni- 
pliuit  par  leurs  succès,  et  s'applaudissoit  du  choix 
qu  il  avoit  fait  des  chéiifs  ,  quoi  qu'en  dît  toujours 
le  soupçonneux  Muley-Naccr.  Ses  remonlrauces  li- 
rent  sans  doute  faire  des  réflexions,  lorsque  Mahomet j, 
après  s'être  rendu  tout-puissant  dans  son  isouveinc- 
mcnt,  fit  bâtir  un  magnifique  palais  dans  la  capitale 
de  la  province ,  et  prit  le  tiUo  de  prince  dlJéa.  H 
s'empara  ensuite  de  Maroc  ^  d'où  il  chassa  le  prince 
d'une  petite  li  ibu  bornée  au  territoire  de  cette  ville  , 
et   l'empoisonna.    Hamet  y  joignit  Mahomet ,  son 
frère.  Leur  père,  Hassan^  éloit  mort  \  leur  frère  aîné, 
Abdchjuh'ir»  ave it  été  tué  dans  une  rencontre.   Ib 
étoient  connus  alors  sous  le  nom  des  deux  chérifs ,  et 
pi  oclamés  chez  les  musulmans  comme  les  plus  ferm( 
appuis  de  la  religion.  Parvenus  a  ce  degré  de  puis- 
sance ,  ils  renoncèrent  ouvertement  à  la  dépendance 
du  roi  de  Fez. 

[i  53G.]  Ce  prince  en  mourut  de  chagrin.  Le  Ills  ; 
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élève  (le  Mahomet ,  ciut  sat5ncr  son  précepteur  m 
lui  faisant  ilire  que,  pour  lui  coniirmer  ses  di^niti's 
et  sa  puissance  ,  il  se  conteuteroit  d'un  petit  tribut 
annuel.  Mahomet  lit  répondre  au  roi  qu  étant  des- 
cendu du  grand  prophète  il  n  étoit  pas  juste  ni  de  sa 
dignité  de  payer  tribut  à  aucun  souverain.  «  Si  vous 
»  voulez  ,  ajouta-t'il  ,  en  agir  en  ami  avec  moi ,  je 
))  consciverai  toujours  avec  reconnoissance  le  souve- 
»  nir  des  faveurs  que  jai  reçues  de  votre  père  et  de 
»  vous  -,  mais  si  vous  me  troublez  dans  la  guerre  que 
M  je  fais  aux  chrétiens,  vous  devez  vous  attendre  (jne 
»  Dieu  et  son  prophète  vous  en  puniront.  »  Après 
cette  réponse,  Mahomet  prit  le  titre  de  roi ,  que  ton 
frère  Hamet  portoit  déjà.  G^lui-ci  j    mécontent  de 
voir  son  jeune  fjère  usurper  une  dignité  qu'il  croyoit 
lui  appartenir   exclusivement  ,  déclara  la  guerre  à 
Mahomet  j  mais  il  fut  vaincu,  fait  prisonnier,  et  fut 
ensuite  relâché.  Les  grands  partagèrent  entre  eux  les 
provinces.  Hamet  ne  fut  pas  content  :  il  arma  de 
nouvtau,  fut  encore  pris,  et ,  pour  tout  châtiment , 
confiné  avec  sa  famille  dans  la  ville  deTa'ilet.  Ma^ 
homet  lui  promit  de  le  rétablir ,  s'il  restoit  quelque 
temps  tranquille.  Jl  déclara  ensuite  la  guerre  au  roi 
de  Fez^  et ,  toujours  heureux  ,  il  mit  aussi  ce  prince 
dans  ses  fers.  ?.. 

Le  précepteur,  se  souvenant  de  son  ancien  état , 
fit  à  son  disciple  une  remontrance  pédantesque.  Il 
lui  rappela  les  leçons  qu  il  lui  avoit  données  autre- 
fois^ lui  reprocha  de  nen  avoir  pas  profité,  d'avoir 
laissé  introduire  des  crimes  et  dos  aboniinalions  dans 
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sa  capitale,  jadis  si  célèbre  par  la  manière  dont  la  re- 
ligion et  les  sciences  y  fleuiissoicnt.  «  Si,  pour  cliA- 
»  timent  de  cette  iié{î;!igence ,  vous  vous  Irouviz  au- 
»  jourd'hui  dépouillé  de  h  royauté ,  ne  pensez  pas , 
»  ajouta  !c  saint  homme,  que  ce  soit  moi  qui  suis 
»  Tauteur  de  voire  infortune  -,  c\sl  Dieu  Ini-même 
«  qui  a  combattu  pour  moi  contre  vous.  Ceci  est 
»  uniquement  son  ouvrage.  »  II  daiu;na  Tassuier  en 
finissant  qu  il  ne  serôit  pas  lon£,-temps  sans  êlro 
rétabli  tlans  so«  étals.  Le  pnsoimier,  après  un  petit 
compliment  sur  la  promesse  qu'il  lui  faisoit ,  répon- 
dit :  «  J'ai  peine  à  me  persuader  que  vous  ayez  pris 
»  les  armes  contre  moi  ,  uniquement  pour  me  faire 
»  cette  leçon.  J'avouerai  de  bonne  foi  qu  il  peut  s'in- 
M  troduire  dans  un  état  quantité  d'abus  et  de  désor- 
))  dres  qu'il  n  est  pas  au  pouvoir  d'un  roi  de  prévoir, 
»  et  auxquels  il  ne  peut  remédier  :  en  supposant  que 
»  ceux  dont  vous  me  taxez  aient  été  des  plus  énor- 
»  mes ,  et  (juil  faille  bs  attribuer  uniquement  à  une 
»  négligence  pour  en  arrêter  le  cours,  étoit-ce  à  vous 
»  à  vous  cbarç,er  de  la  punition  de  mon  erreur,  vou« 
»  que  mon  père  a  élevé  ,  à  ma  soilicilation  ,  de  la 
»  basse  condition  de  maître  d'école  à  ce  haut  point 
i>  de  puissance  où  vous  êtes  parvenu?  Est-ce  à  vous, 
»  que  j'ai  comblé  moi-même  de  bienfaits,  à  me  payer 
))  aujourd'hui  d  ingratitude  sous  le  beau  manteau  de 
»  la  vertu  et  de  la  religion?  w  Après  une  pause,  cau- 
sée autaitt  par  l'indignation  que  par  la  douleur  de  ses 
blessures,  auxqmlhs  le  zèle  de  Mahomet ,  pour  la 
réforme  de  sou  élève,  ]  empêcboit  de  faire  atteution, 
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celui-ci  ajouta  :  «  Pour  éviter  ce  qui  pourroit  vous 
))  a'grii  en  découvrant  à  ceux  qui  nous  écoulent 
y>  votie  profonde  dissimulation  ,  j  ajouterai  seulement 
»  que  la  Providence  m'a  livré  entre  vos  mains  pour 
»  éprouver  quel  usage  vous  ferez  de  votre  victoire  j 
»  et  puisque  vous  avez  entrepris  de  me  faire  souve- 
»  nir  ici  de  mon  devoir,  voyons  si  vous  saurez  faire 
))  le  vôtre,  et  si  vous  serez  capable  d'apercevoir  jus- 
})  qu'où  Tinconstancc  de  la  fortune  a  pu  nous  rendre 
»  ncccssaùcs  Pun  à  Pautrc.  » 

Le  rusé  chérif  sourit  malignement.  Il  traita  son 
prisonnier  avec  assez  d'égards  -,  mais  quand  il  fut 
question  d'inlércts  politiques  ^  le  généreux  vainqueur 
ue  voulut  le  relâcher  qu'à  la  dure  condition  que  le 
roi  de  Fez  lui  remettroit  sa  capitale  ,  en  quelque 
temps  qu'il  jugeât  à  propos  de  la  demander.  Il 
avoit  dans  cette  cJemaiule  des  vues  qui  ne  tardèrent 
pas  à  se  manifester.  Son  frère  Hainctj  qui  ne  se 
plaisoit  pas  dans  son  paitag^e,  jugeoit  du  méconteu- 
temenl  du  roi  de  Fez  par  le  sien.  Il  lui  proposa  une 
ligue  contre  leur  commun  tyran.  Mahomei  j  avant 
la  rupture,  sans  savoir  même  si  elle  auroit  lieu  ,  se 
présente  devant  Fez ,  et  somme  le  roi  de  h  rendre. 
11  se  reji'tte  sur  les  habi!ans  qui  ne  veulent  point , 
dit-il,  changer  de  maître  j  mais  Mahomet  en  avoit 
gagné  la  plus  grande  tudie.  Ils  font  ouvrir  les 
portes.  Le  roi  ,  réfugié  précipitammek  dans  la  for- 
teresse, sans  vivres,  sans  provisiona,  est  forcé  de  se 
rendre  ,  avec  la  seule  grâce  de  vivre  en  particulier 
dans  l'endroit  que  le  vainqueur  lui  indiqueroit.  Ce- 
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lui-ci  fît  (liic  à  rinrortiiiit'  prince  de  se  retirer  avec 
sa  famille  à  Maroc  ,  où  il  poiirroil  le  tenir  t'  'jours 
sous  sa  maiiu  Quant  à  Ifaniet,  son  (rtre  ,  il  'e  rc??^- 
gua  datis  h  drscrt ,  afin  de  ne  plus  tn  eiù«;;uire  parler 
Mf'iis  ce  prince  se  tira  d<'  ces  sab'cs  ,  et  '^îon*>a  rj\- 
core  cic  rin(ji!iétude  A  son  (V(  0.  Il  lomi>a  de  «ouvrau 
entre  ses  mai  ni.  Mahoinei  l'envova  avec  tous  ses  en- 
fans  à  Maroc  ,  .pii  ct:ùl  îa  prison.  L<  roi  de  Fe/  n'y 
^tait  plus.  Sur  de  simpie.'^  so^-ron.-, ,  le  tyran  1  avoil 
fait  mo  ijir  avec  deux  de  ses  iils    Han;?  sa  v:  ?lless?, 
le  chérif  q)rouva  des  chagrinii  qui  aigrirent  son  ca- 
"A^clèri  .  il  p vi'dil  à  la  gurrîe  ie  plus   estimé  de  ses 
iîb^    ce'ai  en  qui  il  meltoil  toute  ra  confiance.   Ses 
ar»ii  '3  ne  iurcnt  plus  aussi  Ik  «reuses.  Il  craignoil  des 
révoltes  et  ties  trahisons,  ce  qui  le  rendoit  ombra?;cux 
et  cruel.  Cependant  il  ne  put  éviter  son  mauvais  sort. 
Pendant  qu  il  soumelloit  i'empire  de  Maroc,  Barhc- 
rousse  s'ctoit  emparé  du  royaume  d'Alser.  Ces  deux 
guerriers   se  respecloient.   Quand   Barhernnsse  fut 
mort,  son  fds  Hussein,  apprenant  que  Mahomet  fai- 
soit  des  préparatifs  contre  lui ,  dans  !a  crainte  de  ne 
pouvoir  rési>ster  à  un  ennemi  si  redoutable  ,  lui  en- 
voya un  assassin  qui  le  tua  au  milieu  de  son  canqi. 
Aussitôt  que  la  nouvelle  de  sa  mort  parvint  à  Ma- 
roc,  le  gouverneur,  nommé  Budcar,  craignant  que 
Hamrt,  qu'il  avoit  en  ^arde,  ne  trouvât  moyen  d  ex- 
citer quelque  sédition,  le  fit  massacrer  avec  sept  de 
ses  fils  ou  petits-lils.  Ainsi  les  deov  frères  ,  qui  s'é- 
toient  disputé  si   long-tenjps  Vf         e  ,  moururent 
tous  ù    X  presque  en  même  i»     ;    ile  mort  violente. 
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[1557.]  Abdallah  ,  fils  de  Mahomet ,  lui  succé- 
da. Sous  lui ,  Btidcar  reçut  la  rrconipensc  de  son  of- 
liciousc  ci'uautc.  Daus  le  massacre  d<'s  nifans  de 
J/amet  s'éloiciit  trouvés  enveloppés  deux  jeunes 
pihice»  nés  de  Sulan,  fils  aîné  <V J/amet ^  et  de  Lcld" 
Maricm  t  sœur  (ï Abdallah.  La  princ(î:sc,  au  dés- 
espoir ,  résolut  de  se  venger  du  meurlricr  de  ses  en- 
fans,  hlle  s'y  prit  adroitement.  Budcar  avoit  été 
nommé  grand-visir.  La  princesse  travaille  à  inspirer 
conlrc  lui  des  soupt;ons  à  son  frère ,  di)nt  elle  éloit 
aimée  plus  fju'une  sœur  ne  doit  l'être.  Elle  cherche  à 
lui  insinuer  surtout  que  le  visir,  aussitôt  que  fempc- 
reur  seroit  mort ,  travaiileroit  à  mettre  sur  le  trône 
le  frère  de  l'empcieur  au  préju  lice  de  son  fds.  Ab- 
dallah n'en  vouloit  rien  croire.  Lcla-Maricm  lui 
propose  de  se  convaincre  par  lui-même  des  disposi- 
tions du  visiv.  •***■     • 

Elle  concerte  tout  avec  son  frère.  Il  étoit  malade  -, 
sa  sœur  ne  le  laissoit  voir  à  personne.  Le  visir,  re- 
fusé, soupçonne  que  le  prince  est  mort,  et  qu'on  veut 
cacher  cette  nouvelle.  Il  demande  impérieusement  à 
entrer,  Léin,  comme  forcée,  avoue  que  son  frère  est 
mort ,  admet  le  visir  dans  sa  chambre  ,  où  il  voit  ce 
prince  étendu,  immobile,  avec  un  voile  sur  le  visage. 
La  princesse  lui  propose  alors  de  iaire  proclamer  le 
fils  du  défunL  Le  visir  lépond  que  ce  prince  est  trop 
jeua*;  qu'if  fa»!t  quelqu'un  capable  de  gouverner  Té- 
r.t ,  de  punir  L    cvitacs  (\u  Abdallah  a  tolérés  ^  et 
de  récompt  user  les  bons    jjets  qu'il  a  oubliés  j   que 
personne  dans  le  royaume  ne  peut  mieux  remplir  Itf 
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trône  que  le  frère  du  roi  ^  et  que,  maigre  les  obliga- 
tions qui!  a  au  défuut,  il  sera  le  premier  à  s'oppojcr 
à  ce  que  &on  fils  lui  âuccèdc.  Il  en  auroil  dit  davan* 
tage,  si  Ahilallah»  mipalii  ut,  n'eût  njvtc  son  voile, 
et  n  edt  commencé  à  faire  des  reproches  que  Budcar 
irentcnditjjas  jusqu'à  la  Ho.  Il  fuit  consterné,  s'fja- 
bilie  en  femme  ,  sort  de  la  vili^; ,  et ,  eu  attendant  les 
chevaux  qu'il  avoit  dcinandt's,  s'assied  sous  un  oli- 
vier. Des  chas&eurs  passant  paj'  là  l'abordent  commç 
une  femme  qui  cijotciioit  fortune  ,  lèvent  son  voile 
et  le  rcconnoisscnt.  Un  sirand-visi»:  sous  un  pareil  dé- 
gnisi'ment  !  cela  fait  uaîilre  des  soupçons.  Ils  le  sai- 
sissent ,  le  mènent  à  Temperi  ur  ,  qui ,  étant  encore 
dans  la  chakur  de  sa  coiere,  lui  (it  trancher  la  tétc 
[i574']  S^o  ^^^^i  Muley-Mahamct  j  lui  succéda. 
Il  fut  détrôné  par  Mulcy-Molnihj  son  oncle  ,  qui 
gagna  la  fameuse   balai  lie  dans  laquelle  le  roi  de 
VotliA^ni^fàon  Séhastten j  disparut.  Le  roi  maure  étoi'. 
à  rextrémité  dans  su  litière  lorsque  les  deux  armées 
en  vinrent  aux  mains.  Il  donna  cependant  tous  les 
ordres,  vit  pencher  la  victoire  de  son  cné  ,  et  mou- 
rut avant cie  la  voir  décitlée.  Muley-Hamet  [ «  5^5] , 
son  Aère,  se  fil  proclaa>ev  au  milieu  des  troplïées. 
La  suite  (k  son  règne  répondit  »u  commencement. 
Il  fut  long  et  hieureux.  Cehii  de  Si  dan  [i^olj,  son 
fils ,  fut  traversé  par  des  révoltes  de  ses  frères  et  au- 
tres parens  qu'il  sourak ,  et  il  jouit  de  plusieurs  an- 
nées de  tranquillité.  Son  fils,  Muley-^kdelmaleck 
[ï63o] ,  perdu  de  débauches ,  cruel  et  détesté  de  ses 
sujets  ^  fut  assassiné  par  un  Tarlare  chrétien  qu'il 
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▼ouloit  faire  etimn]uc,  et  fut  remplace  ^^t  Multy- 
EiMval\  1 634  ] ,  son  frère.  (V4ui-ci  ctoil  près  de  perdre 
Jes  yeux  par  Ir»  ordres  du  barbare  Ahdtlmalech,  lors- 
qu'il monta  sw  le  tronc.  Il  ctoit  doux  ,  alTabie,  et  se 
fit  estimer.  Au  contraire,  Muley-Humct  II ,  son 
frère  et  son  success<mr,  fut  généralement  méprisé  à 
cause  de  sa  passion  pour  les  femmes  qui  le  retint 
oisif  dans  son  s/'raiL  II  porta  la  peine  de  son  indo- 
lence \  il  fut  surpris  dans  Maroc  par  les  Alarbes  , 
tribu  d'Arabes  du  désert,  qui  le  tuèrent.  Ils  mirent  à 
sa  place  leur  roi  Crumel-Hack ,  qui ,  n'étant  pas  de 
la  dynastie ,  n'est  pas  compté  entre  les  successeurs 
légitimes.  Ceux-ci  s'étoicnt  retirés  dans  le  toyaumc 
de  Tafilet ,  où  régna  Midey-Chérifl^  1 65o],  un  dVn- 
tre  eux.  Sidi-Omar,  petit  prince  d'Illech  ,  gagna  sur 
lui  une  bataille  ,  et  le  confina  dans  une  étroite  pr'- 
sou,  où  il  vécut  long-temps.  Omir,  pour  le  le  déscn- 
nuer,  lui  avoit  envoyé  une  très-l-aide  Négresse  dont 
il  eut  deux  fils ,  Muley-Archi  et  Midey-Ismaè'l. 
•  •    [  1 662 .3  Des  deux  enfans  de  la  Négresse,  Mulcy- 
ArclUj  l'aîné ,  devint  roi  de  Tafilet  war  la  moi  t  de 
son  père,  remonté  sur  le  trône  après  avoir  été  déli- 
vré de  sa  captivité.  Pendant  qu'il  régnoit ,  Midey- 
Ismaël,  son  cadet,  vivoit  on  particulier  dans  Méq»'!-< 
nez ,  qui  n'étoit  alors  qu  un  cUâteau,  l'endroit  le  piu^ 
agréable  et  le  plus  fertile  de  la  Barbarie.  Il  s'occu- 
poit  du  commerce  et  de  ra^ricultifre.  Son  frère  mou> 
rut  d'accidbBt.  Ek  laboureui-  et  demégoeiant ,  IsmatU 
devint  fissitôt  le  tyran  le  p!us  barbare  qi*i  ait  ja- 
maii        'jpé  un  IrAao.  Sou  nrcBiier  système  étoit 
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(Voccupcv  tellement  ses  peuples,  qu  ils  n'eussent  pas 
le  temps  de  son;;er  à  l'oppression  sous  laquelle  ils  gc« 
missoicnt,  «  Quand  je  gaide  des  rats  dans  un  panier , 
»  disri.  ,  «'-  !  *  rompront  pour  en  sortir,  si  je  ne  les 
»  ii.  ns  >^aus  uu  mouvement  perpétuel,  m  \Lt\  consé- 
qihncc,  il  les  aceabloit  de  travaux  et  de  taxes  ,  et 
tenoit  toujours  les  esprits  en  suspens  par  des  ordres 
nouveaux  ou  des  t"/"  ons  cruelles.  Son  avarice 
cgaloilsa  (croc  té.  11  entassoit  trésor  sur  trésor,  sans 
faire  aucune  dépense  pour  sa  maison  ni  pour  ses 
troupes.     .-I  .         .  •  M  vr'-^>-.  .«,  vi   uj  ;jr>i  ..'»f.»t|  iiî 

Il  commanda  un  jour  qu'une  armée  partît  pour 

aller  assiéger  Maroc  ,  dont  un  de   ses  (ils  s  étoit 

emparé.  Les  officiers  demandèrent  de  Tarj^ent.  «  Com- 

5)  ment ,  de  l'argent  ?  répondit  Ismacl  en  colère. 

»  Voyez-vous,  chiens  de  Maures,  hs  m^lcs,  les  clia- 

»  meaux ,  et  tous  les  animaux  de  mon  empire  me 

5)  demander  qucique  chose  pour  leur  nourriture  ?  Ils 

»  lu  trouvent  bien  sans  m'importuner -,  faites- en  de 

_»  même ,  et  marchez  en  diligence.  »  Cétoil  leur  dire  : 

Pillez,  vple2  touL  ce  que  vous  trouverez  en  chemin  -, 

et  ilîî  n'y  minquèi  nt  pas.  Le  prince  contre  lequel 

il  les  envoyoit  étoi*  le  plus  aimé  des  peuples.   Il  se 

nommoit  Muley-Mahamet.  Ce  furent  les  intrigues 

.  d'une  belle-mère  jalouse  et  les  ombrages  de  son  père 

.  qui  le  forcèrent  à  la  «évolteSéï' -*    î*^*  '   '^  *    -^.«fv  î<;r 

JJ/w/cjavoil  •    ur  r  val  de  faveur  «S. ^^n,  son  frère, 

fils  de  Laila'-.j\  •//«   ,  Négresse^  dont  Tâmé  étoit 

.  aussi  noire  quip  le  corps.  Le  fils  ne  dt'généroit  pas  de 

sa  mcic,  et  ajoutoit  à  la  malice  et  à  la  fourberie  h 
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(\i!)»uclic  et  la  cruauu  ,  ^ui  le  faisoicnt  liaïr  de  tons 
ceux  <]ui  le  connoissoicnt.  Muley  au  contraire,  doué 
dequalités  aimables  ,  ctuit  généralement  estimé.  Soit 
caprice,  suit  envie  de  se  défaire  de  Tun  ou  de  l'autre, 
fsniacl  envoya  dans  la  même  ville,  loin  de  lui  ,  ces 
deux  frères  si  peu  laits  pour  vivre  ensemble.  Ils  s'y 
battirent.  Le  père  les  lit  amener  devant  lui^  et,  ne 
pouvant  les  accorder,  se  donna  le  plaisir  unique  en 
ce  genre  de  les  taire  battre  de  nouveau  en  sa  présence. 
On  leur  ôta  leurs  sabres,  mais  on  leur  donna  des  bâ- 
tons. Us  se  battirent  avec  tant  de  fureur,  qu'ils  furent 
bientôt  couverts  de  sang.  La  mort  de  Sidan  s'en  se- 
roit  suivie,  si  le  père  ne  leur  eût  ordonne  de  se  séparer. 
Comme  Mahamet  n'obéit  pas  assez  promptement, 
Ismaè'l  prit  un  bâton  et  le  frappa  -,  cependant ,  au 
bout  de  quelques  momens ,  il  sentit  sa  tendresse  se 
réveiller ,  et ,  par  une  espèce  de  réparation  ,  il  lui 
do   na  un  gouvernement  à  son  choix. 

Ce  retour  de  fa,veur  fit  connoître  à  Laila^Àjaclia 
que  ses  ruses. navoicnt  pas  encore  détaché  Ismacl 
d(     )n  fils ,  et  qu  il  étoit  à  craindre  qu'il  ne  lui  des- 
tinât sa  couronne.  Elle   redoubla   de  perfidie  ,    fit 
commettre  au.prince  un  assassinat  qui  Tauroit  pirdu 
dans  Tesprit  de  son  père ,  s  il  n'avoit  eu  eij  iuain  la 
preuve  que  le  meurtre  lui  avoit  été  comriandc  par 
sa  bellc-mèie  sous  lo  sceau.de  son  mari.  Ismaè'l ,  si 
cruel  pour  ses  femmes ,  qu'il  faisoit  étran;;ler  par 
douzaines  dans  son  sérail ,  sur  ua,simp]e  soupçon  ^ 
pardonna  à  cette  mégèie.  Le  prince,  toujours  expo&^î 
à  de  nouvelles  trahisops,  lava  Téteudard  de  la  ré- 
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VfMe.  litmptrcnr  envoya  contre  lui  Si  dan  j  son 
frcrc ,  qui ,  moitié  par  ftirce,  moitié  par  ruse ,  le  Bt 
prisonnier. 

CVb!  ici  qtte  le  caractère  iVTsmael  se  déyeloppe 
tout  entier.  H  ordonne  (t'»bord  qa'on  lui  amène  à 
Maroc  ce  ifih  inforlnnc  j  mais,  pressé  Av.  .satisfaire  sa 
"Vengeance  ,  lui-mdmc  va  au-devant ,  jusqu'à  Mé» 
quinn.  Il  entre  dana  la  ville  ,  précédé  de  quarante 
esclaves  chrétiens  ,  qui  portoicnt  une  grande  cliau- 
,  ^ièitc^unquifitffl  de  goudron,  autant  de  suif  et  d'huile. 
Six  bouchers  le  couteau  à  la  main  le  suivoient  avec 
BUC  clifrfretle  chargée  de  bois.  Cet  affreux  appareil 
|ett<e  répouvaifte  dans  Mequinez  ,  qui  aA^oit  di^jà  vu 
lies  punitions  de  l'invention  é'Ismaè'LT ont  le  monde 
i^toit  coDstorné.  La  fille  d^  Mahamet  ponssoit  des 
Cris  effroyables  avec  ses  compagnes.  La  noire  suhanc 
in^me  ,  dissiinulant  sa  haine ,  se  joignit  aux  autres 
pour  demander  gr&ce.  L'empereur  repondit  froi- 
<lrmcnt  quil  ne  ferott  souffrir  d'autre  supplice  à 
son  fils  que  de  faire  jeter  sur  lui  un'peu  d^huile  bouil- 
lante* ^^yiv-  w-  M.fAnm-^'^  '  ';^-f*\^Y-^:--vMw  ^r^^  '" 

*»  Le  pwnce  Tavoit  précédé  d'un  jour  dans  une  petite 
ville  au-delà  de  Mequinez.  Le  père  reste  encore  un 
jour  sans  lui  parler.  Quelle  horrible  attente  I  Enfïn 
on  l'amène  devant  le  barbare.  H  se  prosterne.  Son 
père,  le  regardant  avec  des  yeur"  enflammés  ,  lui 
appuie  sa  lance  sur  Teâtomac.  Puis ,  comme  s^il  se 
repenloit  d'un  supplice  trop  doux  ,  il  ordonne  qu'on 
lenu)ntesur  la  charrette  on  étoit  l'huile  bouillante, 
commande  à  un  boucher  de  lui  appuyer  le  bras 
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dtoit  sur  le  bord  de  la  chaudière,  et  de  le  liu  couper. 
Le  malheureux  refuse,  vt  dit  qu'il  périr.i  plalùt  que 
de  répandre  le  sang  du  fds  de  son  prince.  Le  loi, 
irrité,  lui  conpe  la  tête,  en  commande  un  autre  , 
qui  fait  l'exécution  et  cuupe  aMssi  le   pied.   »  Eh 
)t  bien ,  malheureux ,  dit  le  père  à  son  fils  d  un  air 
)>  moqueur  ,  connoif-tu  actuellement  ton  pàe  ?»  A 
l'intant  même,  il  prend  un  fusil  et  tue  le  IkhicIict  qui 
avoit  coupé  le  pied  et  la  main  à  son  (ils.  Le  prince  eut 
encore  la  force  de  dire  :  «  Voyez  la  bravoure  !  il  lue 
))  celui  qui  exécute  ses  ordres  comme  celui  qui  s'y 
y>  refuse.  »  On  mit  le  bras  et  la  jambe  dans  I  liutle 
pour  arrêter  le  sang.  Le  jour  même  le  prince  fut  uk  né 
à  Méquincz.  Il  y  entra  sur  une  mule  ,    le  bras  en 
ccharpe,  et  la  jambe  dans  une  boîte.  I)és<;spéré  de  cet 
atîreux    traitement  ,   il    ne    voulut    pas   se  laisser 
panser-,  la  gangrène  survint,  et  il  mourut  le  treizi(mc 
jour. 

Il  est  impossible  d'exprimer  les  cris  douloureux  et 
les  hurlemens  dont  les  femmes  firent  retentir  le  sérail 
à  la  nouvelle  du  supplice  du  malheureux  diérif.  Pour 
apaiser  ce  trouble ,  le  roi  fut  obligé  de  menacer  de 
mort  toutes  celles  qu'il  entcndroit  crier  -,  et  afin  de 
montrer  qu'il  parloit  sérieusement,  il  en  fit  étrangler 
quatre  qui  n'avoient  pu  se  contenir.  La  fille  de  Mu- 
hamet  fut  la  seule  qui  eut  la  liberté  de  pleurer  et  de 
gémir.  Son  grand-père  même  évitoit  la  présence  du 
tyran.  Après  ces  exemples ,  il  est  inr.tile  de  dire 
^\\xlsniaël  étoit  un  monstre  de  cruauté  -,  mais  i)  éloit 
très-pieux,  très-r^jvol  musulman,  fort  exact  aux  pia~ 
vin.  8 
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tiques  de  sa  religion,  telles  que  prières,  jcânes,  ablu« 
tions.  On  ne  peut  rejeter  queiques-unes  tle  ses 
actions  barbares  sur  Tivrognerie  ,  car  jamais  il  ne 
buvoit  ni  vin  'ïi  liqueur  forte.  Il  n  entreprenait 
rien  d'important  sans  s  être  prosterné  long -temps 
par  terre  pour  demander  les  lumières  et  les  secours 
de  Dieu.  Como^e  les  contrastes  s'allient  dans  certai- 
|ies  têtes  I 

Ce  Sidan  j  oui  avoit  été  cause  de  la  funeste  ca* 
tastrophe  de  Mahamct,  devint  à  son  iour  suspect  à 
son  père.  L'empereur  tenta  de  l'attirer  à  sa  cour.  Il 
ce  servit  même  de  la  négresse  sa  mère  ,  qui  paroit 
s'être  employée  sérieusement  à  faire  venir  son  fils. 
Leurs  ruses  et  leurs  efforts  fqrent  inutiles.  Sidan  re- 
fusa d'obéir  :  mais,  comme  pour  ses  violences  et  son 
ivrognerie  il  étoit  détesté  de  ses  femmes  mêmes ,  qui 
vivoient  dar^s  de  continuelles  alarmes ,  craignant  de 
péiir  toutes  les  unes  après  les  autres  par  les  excè.s 
de  sa  fureur,  Ismaé'l  les  gagna  ;  et  un  jour  que  Sidan 
étoit  pris  de  vin  ,  elles  Tétranglèvent  dans  son  lit. 
Comme,  dans  la  vieillesse  surtout,  un  tyran  ne  peut 
guère  être  .sans  soupçons  ,  Isinaël  en  conçut  encore 
contre  yJ bdelmalech  j  fils  aîné  de  Sidan,  et  voulut 
aussi  le  faire  venii  auprès  de  lui  \  mais ,  n'y  ayant 
pas  réussi ,  de  dépit  iî  nomma  pour  son  successeur 
Mulay-Debi ,  de  deux  ans  plus  jeune  que  Tautre, 
Il  mourut  ilans  un  âge  très -avancé.  On  peut  dire  qu'il 
régna  par  la  terreur,  et  quelle  lui  réussit  toujours. 
Jamais  il  11  épargna  personne.  Il  se  faisoit  un  )cu  de 
la  vie  des  hommes  :  heureux  ceux  qu'il  ne  faisoit 
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pas  languir  dans  de  cruels  supplices  !  Il  a  d'ailleurs 
passé  pour  un  grand  politique,  et  a  rendu  au  royaume 
de  Maroc  un  celât  qu'il  avoit  perdu  depuis  long* 
temps.  .   -  . 

[1727.]  Les  pclits-fils  de  ce  prince  se  disputèrent 
le  trône ,  et  encore  plus  la  cloirc  de  le  si  '•passer  en 
cruauté,  s'il  étoit  possible.  Muley-Dehi  se  plongea 
dans  les  derniers  excès  de  la  débauche ,  ce  qui  fit  que 
le  peuple  maudit  le  père  d'avoir  choisi  pour  son  suc- 
cesseur le  plus  vicieux  de  ses  tiescendans.  Cette  haine 
générale  donna  beaucoup  d'avantage  à  Abdelmalechj 
qui  avoit  pris  les  armes.  En  effet,  il  vainquit  son 
IVère  ,  le  fit  prisonnier,  et  voulut  lui  crever  les  yeux. 
La  milice  s'y  opposa.  C'étoit  une  ressource  qu'elle  se 
ménageoit ,  si  elle  devcnoit  mécontente  du  nouvel 
empereur ,  ce  qui  ne  tarda  pas  à  arriver.  Ahdelma' 
lechj  qui  avoit  passé  pour  doux  et  bien  réglé  dans 
1  l'oppression ,  se  montra  cruel  et  dissolu  quand  il  fut 
!  le  maître.  Le  corps  des  nègres,  qu'il  ne  ménagea  pas, 
I  rendit  la  couronne  à  Debi\  Il  recommença  ses  dé- 
]  bauches  et  en  mourut-,  mais  auparavant  il  fit  étran- 
gler son  frère.  Il  laissoit  un  fils  qu'on  reconnut  dV* 
bord  ;  mais  une  des  veuves  dUlsmaèl  intrigua  si  bien. 
I  auprès  des  noirs,  qi,'clle  fil  placer  sur  le  trône  Ah- 
)  dallahj  qu'elle  avoit  eu  du  vieil  empereur. 

[lySo.]  Il  ne  dégénéra  pas  de  la  férocité  de  son 
père.  Le  monstre  prenoit  un  barbare  plaisir  à  se  plon- 
ger dans  le  sang.  Il  fut  détrôné  et  rétabli  *,  détrôné  de 
nouveau ,  il  se  rétablit  encore.  Dans  cette  alternative, 
il  '^ut  tantôt  pour,  tantôt  contre  lui  le  corps  des  ne- 
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^Ycs  «  toujours  vendu  au  plus  offrant.  Ayant  fait  un 
jour  un  général  prisonnier,  il  le  perça  lui-mcmc  de 
sa  lance ,  et  demanda  une  coupe  pour  boire  de  son 
sang.  Son  grand-visir  Tarrcla.  «  Cette  action ,  lui  dit- 
»  il,  est  indigne  de  votre  majesté^  mais  ce  qui  ne 
))  convient  pas  à  un  roi  peut  convenir  à  un  sujet.  » 
Il  prit  la  coupe  et  but  le  ^ang.  Quand  on  ne  connoî- 
troit  pas  le  prince ,  on  pourroit  le  juger  par  un  pareil 
ministre.  Sa  mère,  désolée  de  ses  ciuautés  à  la  prise 
de  Fez  f  dont  il  fit  inhumainement  massacrer  pres- 
que tous  les  habita ns ,  hasarda  quelques  remontran- 
ces. 11  lui  répondit  :  «  Mes  sujets  n'ont  à  la  vie  au- 
)).cun  droit  que  celui  que  je  leur  laisse.  Pour  moi,  je 
))  n'ai  pas  de  plus  grand  plaisir  que  celui  de  les  tuer 
»  de  mes  propres  mains.  »  Elle  n'eut  pas  elle-même 
d'autre  moyen  de  se  soustKairc  à  ses  fureurs  que  d'en- 
treprendre  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Depuis  Ab- 
dallah ,  Tempue  de  Maroc ,  disputé  par  les  compé- 
titeurs, a  toujours  été  définitivement  donné  par  la 
milice ,  qpi  choisit  cependant  entre  les  princes  du  M 
sapg  royal,  tous  chérifs;  ce  qui  fait  (fue  le  fana- 
tisme de  religion  s'est  perpétué  sur  ce  trôpe  ^vec  la 
niiaulé, 
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ALGER, 

tnire  Tunls,Zara  et  la  Méditerranée.  Barberoussèi 

Chèrcdin. 

_,,,,..,       >  .      .    •  -^      •       .     -f.'       .    .    • 

Le  terroir  et  le  climat  cV Alger  sont  favorables  û 
toutes  les  productions.  Les  habitans  sont  aussi  mé- 
langés que  dans  le  royaume  de  Mai  oc.  Il  semble  que 
les  Maures  des  campagnes  y  sont  plus  niis'rablcs 
qu'ailleurs.  Leurs  adouards  sont  très-malpropres: 
leur  ameublement  est  le  plus  pauvre  qui  puisse  se 
trouver  :  un  moulin  portatif,  un  pot  pour  faire  cuire 
le  riz ,  des  cruches  et  quelques  nattes ,  voilà  toute 
leur  richesse.  Tout  couche  ensemble  ,  pères,  mères, 
enfans,  chevaux,  ânes,  vaches,  chèvres,  poules, 
chiens,  chats,  et  souvent  plusieurs  famines  à  la  fois. 
Ils  paient  la  taille  au  dey  d'Alger.  Le  cheik  répond 
pour  tout  le  village*  Leur  grand  lagoût  est  de  Ihuilo 
et  du  vinaigre ,  où  ils  trempent  leur  mauvais  pain 
d'orge.  On  peut  juger  par  là  du  reste  delà  nounlturc. 
Les  hommes  cultivent  la  terre-,  les  femmes  et  les  en- 
fans  gardent  les  troupeaux.  L'habillement  pour  les 
deux  sexes  est  une  pièce  de  laine  grossière  qu'ils  ar- 
rangent comme  ils  peuvent.  Les  femmes  trouvent 
encore  moyen  de  mettre  quelque  galanterie  dans  cet 
ajustement-,  elles  sont  brunes,  gaies  et  vives.  A  sept 
ou  huit  ans ,  on  donne  aux  enfans  quelques  guenilles 
pour  couvrir  .eur  nudité.  Les  mariages  sont  très-pré- 
coces-*on  voit  des  mères  de  neuf  et  dix  ans. 
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Quand  on  e&t  convenu  cVun  mariage,  le  futur  con- 
duit à  la  tente  du  père  le  présent  en  bestiaux  qu'il 
lui  destine.  Il  est  de  formule  qu  on  lui  demande  ce 
que  répousc  lui  conte ,  et  qu'il  réponde  :  «  qu'une 
»  femme  sage  et  laborieuse  ne  coule  jamais  clitr.  » 
On  la  promène  dans  le  village  avec  de  grands  cris 
de  joie ,  sur  un  cheval  de  son  mai  i.  Arrivée  à  sa  tente, 
les  parentes  lui  présentent  un  breuvage  composé  de 
lait  et  de  miel.  Pendant  qu'elle  boit ,  ses  compagnes 
dansent  et  chantent  autour  d'elle,  et  souhaitent  aux 
nouveaux  maùés  toutes  sortes  de  prospérités-,  elle 
^che  ensuite  en  terre ,  le  plus  profondément  qu'elle 
peut,  un  bâton  offert  par  ses  compagnes^  qui  lui  di- 
sent :  ((  Com  ûe  ce  bâton  ne  peut  sortir  de  là  sans 
»  qu'on  rôte ,  de  même  vous  ne  quittert/j  pas  votre 
»  mari  qu'il  ne  vous  chasse.  »  Cet  usage  feroit  croire 
que  le  divorce  est  permis  j  mais  il  n'y  a  point  de  po- 
lygamie. On  met  la  jeune  femme  en  possession  du 
troupeau*,  elle  le  mène  paître,  ou  en  fait  semblant  j 
le  reste  du  jour  se  passe  en  plaisirs.  Les  femmes  no 
se  mêlent  que  de  leur  ménage ,  jamais  des  affaires  pu- 
bliques,  réservées  exclusivement  aux  hommes,  et 
elles  n'estiineroient  pas  leurs  maris,  s'ils  ne  gardoicnt 
pas  le  silence  là-dessus.  Ordinairement  ces  affaires 
publiques  ne  sont  guère  que  des  mesures  pour  voler 
quelqu'un  qui  passe  sur  leur  territoire.  «  Le  pays  nous 
))  appartient,  disent-ils  ,  il  a  été  usurpe  sur  nous^  il 
»  nous  est  permis  de  prendre  tout  ce  que  nous  y 
))  trouvons,  puisqu'on  a  la  cruauté  de  nous  laisser 
»  dans  une  afficuso  indigence.  » 
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Les  Algériens,  leuis  maîtres,  fturoionfc  mauvaise 
E^âccde  ku;  reprocher  le  brigandage,  puisque,  sans 
droit  au  .noins  aussi  apparent  que  ces  mnliieUreux  ^ 
/  ils  n'ont  eux-ménies  d'autre  métier  que  de  Texercer 
sur  toutes  les  nations.  Ce  sont  les  plus  dangereux, 
les  plus  hardis,  les  plus  cruels  corsaires  d'Afrique» 
Quoiqu'ils  aient  conservé  le  titre  de  royaume,  le  gou* 
v<Mnementest  tout-à-tait  républicain ,  entre  les  mains 
de  la  milice.  Le  grand- seigneur  y  envoyoit  un  pacha 
qui  avoit  toute  l'autorité  de  vioe-roi.  Il  s'en  trouva 
qui  ne  songcoicnt  qu'à  remplir  leur  trésor,  épuisoicnt 
K'  peuple  par  des  taxes  exorbitantes ,  et  ne  payoient 
/m^me  pas  les  janissaires  employés  à  tenir  le  pays 
dans  la  dépendance  de  Constantinople.  Ils  en  tue* 
rent  quelques-uns,  et  rcpréscntè;ent  à  la  porte  quo 
la  mauvaise  conduite  de  ces  pachas  pouvoil  être  très- 
préjuoiciable  à  la  souveraineté  du  grand-seigneur  -, 
que  la  milice  s'affoiblissoit  tous  les  jours  faute  de 
paiement,  et  que,  si  ce  désordre  continuoit,  les  Ara- 
be" et  les  Maures  se  trouver  oient  bientôt  en  état  de 
secouer  le  joug  eles  Ottomans. 

Ils  proposèrent  d'élire  parmi  eux  un  dey  qui  se 
chargeroit  du  soin  des  revenus  du  pays,  et  de  les 
employer  à  payer  les  troupes  qu'on  entretiendroit 
toujours  au  complet,  et  à  pourvoir  aux  besoins  de 
1  état ,  qui  par  là  ccsscroil  d'être  à  charge  à  la  cour 
ottomane.  Ils  s'engagèrent  moyennant  cet  arrange- 
ment à  reconnoître  toujours  le  grand-seigneur  pour 
leur  souverain.  La  porte  goûta  ce  projet.  Depuis  ce 
temps  la  milice  est  devenue  toute-puissante  par  le 
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«Iroit  qu'elle  a  (Félrre  le  dey  dans  son  corps.  On  éla- 
blit  un  coîiàtii  général  ou  divan.  Il  étoit  d'abord 
composé  de  huit  cents  officiers ,  sans  lesquels  le  dey 
d'Alger  ne  pouvoit  rien  décider  -,  et  même,  dans  les- 
occasions  importa ntesj  il  étoit  obligé  d'assembler  tout 
le  corps,  qui  montoit  quelq^uefois  au  nombre  de 
quinze  mille.  A  mesure  que  les  deys,  qui  sont  comme 
les  stalliouders  de  Hollande,  son-t  devenus  plus  puis- 
sans ,  ils  ont  insensiblement  réduit  le  divan  à  trente 
diiaous- bâchas.  Ils  y  appellent  aussi  à  volonté  le 
lïiuphti  et  le  cadi^  mais  tout  est  ordinairement  réglé- 
cuire  les  f ivoris  du  dey  avant  qiie  k  divan  s'as- 
semble. Cependant  les  ordres  émanent  de  l'assemblée 
qui  s  intitule  les  membres  grands  et  petits  de  la 
puissante  H  invincible  milice  d'Alger  et  de  tout  U 
royaume.  -       "  •  ' 

Tous  ceux  qui  composent  la  milice ,  sans  en  ex- 
cepter le  moindre  soldat,  ont  droit  de  prétendre  à 
la  diî:;nité  de  dt^y  -,  de  sorte  qu'on  peut  regarder  un 
soldât  hardi  et  .  ^trcprenan^t  comme  riiéritier  pré- 
somptif de  la  souveraineté  -,  il  a  même  cet  avantage  ^ 
qu'il  n'a  pas  besoin  que  la  place  soit  vacante  par  la 
mort  naiurelie  de  celui  qui  l'occupe.  11  na  qu'à  ôtcr 
la  vie  au  prince  régnant  ;  et  s'il  a  de  l'adresse  et  du 
courage ,  le  même  cimelei  re  qu'il  a  osé  teindre  du 
sang  de  son  maître  lui  en  fera  obtenir  la  place.  Aussi 
est-ce  une  espèce  de  prodige  que  de  voir  un  dey  mou- 
rir avec  cette  dignité.  Presque  tous  sont  ou  tués  ou 
loicés  d'abdiquer  et  de  fuir.  Karement  l'élection  ,  qui 
V?  à  la  pluralité  <lcs  voix ,  se  fait  sans  trouble  et 
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sans  massacre.  Aussitôt  que  le  grarKl-scicjncur  en  est 
instruit,  il  envoie  les  patentes  de  vice  -  roi  ^  mais 
quand  elles  arrivent ,  ce  n'est  queNjuefois  plus  le 
même  élu. 

L'officier  le  plus  puissant  après  le  dey  est  Taga  de 
la  milice.  La  première  fois  ce  fut  le  plus  ancien  sol- 
dat \  mais  ensuite  celte  charge  a  passé  aux  cliiaous- 
bachas.  Il  a  les  clefs  des  poites  et  jouit  d'une  gran  In 
autorité.  Vient  après  le  secrétaire  d'élat  ,  qui  est 
comme  le  premier  ministre-,  et  enfin  les  conseillers,  an 
nombre  de  trente.  C'est  de  ce  corps  que  se  compose  le 
divan.  Ils  y  sont  assis-,  les  membres  inférieurs  qui  y 
sont  appelés,  vieux  soldats,  officiers  ,  vétérans  et  au- 
tres ,  s'y  tiennent  debout,  les  bras  croiséset  immobiles 
autant  qu'il  est  possible.  Il  n'est  pas  permis  d'y  entrer 
avec  des  armes.  Le  dey  ou  l'aga  préside  et  propofe  la 
question  :  elle  est  répétée  par  quatre  officiers.  Ensuite 
chaque  membre  du  divan  la  répète  à  son  voisin  avic 
des  gestes  et  des  contorsions  extraordinaires  ,  et  un 
bruit  affreux  quand  la  proposition  lui  déplaît  \  de 
sorte  que,  sans  aller  aux  voix,  le  président  peut 
prévoir  quelle  sera  la  conclusion.  Comme  tous  ceux 
qui  composent  le  divan  sont  des  soldats  parvenus  , 
gens  de  rien  ,  brutaux  ,  sans  lettres,  le  tumulte  y  est 
toujours  très- grand.  Le  dey  élu  prend  ordinairement 
une  bonne  piéeaution  pour  y  dominer  :  c'est  de  faire 
étrangler  \q:S  officiers  du  divan  qui  se  sont  oppos.'» 
à  son  élection ,  ou  qui  n'y  ont  pas  consenti  de  bonne 
grâce. 
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Tous  I(s  actes  se  font  en  langue  turque.  Celle  (\es 
naturels  est  un  mélange  iVarabe ,  île  morfsuue,  et 
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celle  (les  i*héni- 


iiiciennc  lanî;uo  qu  on  cioy( 
ciens.  Celle  du  commerce  est  la  franquc  ,  espèce  de 
jargon  composé  d\spa?nol ,  de  portugais,  d'italien 
et  de  français^  elle  est  en  usage  dans  tout  le  Levant. 
Chaque  corsaire  d'Alger  forme  une  petite  r('pid)liqMe 
à  part.  Le  rais  ou  le  capitaine  en  est  le  hacha.  11 
compose  avec  ses  officiers  une  espèce  de  divan  ,  qui 
règle  tout  ce  qui  concerne  le  vaisseau.  La  religion  nr 
dilTère  de  celle  des  Turcs  qu'en  ce  que  les  Algériens 
sont  heaucojip  plus  supeislitieux -,  cependant  ils  se 
montrent  trè.s-reiâclu's  dans  la  pratique.  Le  muphti 
ou  grand-prctre  en  est  le  chef.  Le  cadi  juge  les  causes 
ecclésiastiques  et  civiles.  Le  grand-marahou  ou  chef 
d(S  morabites,  espèce  d'ermites,  sans  juridiction  ,  a 
un  grand  crédit  dans  Tétat.  Ces  trois  hommes  pren- 
nent séance  -au  divan  à  la  droite  du  dey.  Tous  se 
font  un  grand  mérite  des  ablutions  et  des  jeûnes.  Ce 
sont  là   les  moyens  ethcaccs  d'effacer  les  péchés. 

Voici  ceux  qu'ils  ont  le  plus  en  horrour  :  porter 
TAIcoran  au-dessous  de  sa  ceinture*,  laisser  tomber 
une  goutte  d'urine  sui  s  s  habits:,  se  servir  pour  écrire 
d'une  plume  au  lieu  de  pinceau-,  avoir  des  livres 
imprimés  ou  des  représentations  quelconques  d'hom- 
mes et  de  bétes-,  se  servir  de  cloches-,  laisser  entrer 
les  chrétiens  et  surtout  les  femmes  dans  leurs  mo 
quées  j  échanger  un  turc  pour  un  chrétien-,  toucher 
d.  l'o'gent  j  se  permettre  aucune  occupation  ordinaire, 
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même  panser  une  plaie  avant  iVavoii  laif  sr\  pricie 
(lu  matin-,  frapper  la  terre  du  pied  en  jouant  à  la 
paume ,  apparemment  parce  que  c'est  un  sit;ne  d'im- 
paticnce ,  manger  des  limaçons ,  parce  qu'ils  les  es- 
timent sacrés  (  peut-être  les  a-t-on  revelus  de  c« 
caract('re  parce  que  c'est  un  aliment  malsain  )  j 
ciiâtier  leurs  enlans  autrement  qu'en  les  frappant  sous 
la  plante  des  pieds  y  fermer  leur  chamhre  la  nuit  : 
tout  cela  n'est  que  ridicule,  ainji  que  regarder  les 
fous,  imbécilles  et  lunatiques  comme  des  saints. 

Les  hommes  et  les  femnic?  ont  des  habits  longs 
qui  s  ressemblent.  Celles-ci  portent  des  voiles  asst  z 
clairs  pour  voir  au  travers  :  elles  jouissent  de  quelque 
libcité.  Les  esclaves  ont  un  bonnet  qui  les  distingue. 
Le  doy  et  hs  principaux  du  divan  ont  seuls  le  droit 
daller  à  cheval  dans  la  ville.  Les  revenus  lé'gitimcs 
(lu  dey  sont  peu  considérables  •.  mais  les  extorsions, 
l 'S  amendes,  les  pillages  les  portent  fort  haut.  La  jus- 
tice estprou}pte,  très-dure,  excepté  pour  les  Turcs, 
qui  sont  tous  soldats,  et  qu'on  ménage.  Les  supplices 
sont  alfrcux.  Celui  de  jeter  les  cri  iinels  sur  des  crocs 
clo  fer  placés  au  bas  des  murs  dr  la  ville,  auxquels 
ils  vi voient  long-temps  accrochés,  est,  dit-on,  aboli. 
Une  femme  ne  se  fait  pas  rendre  justice  seule  :  elle 
ameule  celles  du  voisinage  -,  ellc3  vont  toutes  crier  X 
la  porte  du  divan  ,  qui  est  obJi.^é  de  les  entendre. 
Cliaquc  nation  se  choisit  ses  magistrats,  et  se  juge 
selon  c*îs  lois  pour  Jes  aflaires  particulières.  Il  n'y  a 
que  les  malheureux  esclaves  chréna'ns  qui  sont  tou- 
jours sans  ressource  ni  prolcclion,  sous  le  b'.ton  ou 


"'M 


^■à 


I  m 


180  ALGER. 

le  sabre  de  leurs  impitoyables  maîtres.  I.cs  femme* 
riches  mènent  comme  ailleurs  une  vi&  très-oisive. 
Les  mi?  ul«"s  sont  sirvis  par  des  pcrsomies  de  leur 
<«Lxe.  On  n'a  pas  de  peine  à  être  raéd .  :;«  -,  il  ne  faut 
que  connoîlrc  quelques  simples  et  savoir  quelques 
recettes.  Celui  qui  a  des  secrets  ,  comme  charmes  ou 
fiortil/ges,  est  bientôt  riche.  Le  deuil  est  fort  léger. 
Uien  n\stsi  insolent  que  ia  milice.  Le  moindre  sol- 
dat turc  se  croit  au-dessus  des  hommes  les  plus  riches 
et  les  plus  distingués  des  autres  nations.  On  a  soin 
de  lui  céder  partout  le  pas,  ou  il  se  le  fait  donner. 
Ces  Turcs  si  tiers  sont  pourtant  les  plus  avares,  et 
pour  de  l'argent  les  plus  rampans  des  liommes  ; 
d'où  vient  ce  proverbe  commun  à  Alger  :  «  Donnez  de 
l'argent  à  un  Turc  d'une  main ,  il  vous  permettra  de 
lui  crever  les  yeux  de  l'autre.  » 

.  Les  états  d'Alger  s*)nt  partagés  en  trois  tiouverne- 
meiîf; ,  le  Levant ,  le  Ponent  et  le  Midi.  Le  premier 
«sîlv  plus  considérable  par  sa  richesse.  Il  renferme 
beaucoup  d'anciennes  villes  encore  pourvues  de  res- 
tes de  monumens  qui  attestent  leur  célébrité ,  sans 
compter  celles  qui  ne  renferment  plus  que  des  ruines, 
telles  qu'Hippone  ,  sur  laquelle  est  bâtie  Bonne  ,  qui 
dispute  à  Constantine  le  titre  de  capitale.  Ce  gou- 
vernement confine  au  désert.  Les  habitans,  en  géné- 
ral, sont  iiers  et  belliqueux.  Le  Ponent  dispute  aussi 
au  Levant  le  triste  honneur  d'être  couvert  de  ruines 
augustes.  La  capitale  a  été  long-temps  Oran,  que  les 
Espaf  nais  ont  prise,  perdue,  reprise,  et  dont  ils  sont 
eulin  ks  maîtres.  Le  Midi  n'a  aucune  viJlcj  les  Ara- 
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bes,  qui  le  peuplant,  vivent  sou3  des  tentes.  Ce  "lout 
(les  sujets  assez  peu  sûrs.  Si  le  dey  les  luuruieiite 
pour  leur  petit  tribut,  ils  enterrcitt  leur  blé  et  leurs 
drcts  précieux  dans  des  endroits  connus  d'eux  seuls, 
cl  fuient  dans  des  déserts  ou  dans  des  li  ux  iaacce&- 
sibles,  et  rcxactcur  perd  tout. 

Alger,  la  capitale  de  lout  le  royaume,  otï'ie  do  la 
mer  le  plus  beau  coup-dœii.  il'e  est  toute  en 

amphilhé^re.  Les  maisons  sont  lies,  orikées  de 

terrasses  et  de  péristyles  ,  de  i  u*  les  qui  se  sur- 

montent les  unes  les  autres  ;  mais  id  on  y  entre ., 

on  trouve  les  rues  étroites ,  sales  et  tortu»  uses ,  tou- 
jours embarrassées  d  une  multitude  de  peuple  et  dc^ 
bétes  de  charge.  Aussi  on  se  visite  par  les  terrasses. 
On  peut  aller  ainsi  d'un  bout  de  la  ville  à  Tautre, 
parce  qu'il  y  a  des  échelles  pour  monter  et  descen- 
dre, quand  les  maisons  ne  sont  pas  d'égale  hauteur. 
Malgré  celte  facilité  à  pénétrer  dans  Tintérieur  ,  il 
n'y  a  point  de  voleurs,  parce  qu'un  inconnu  rencon- 
tré dans  une  maison  est  puni  de  mort.  La  campagne 
est  maunifique  autour  d'Alger  ,  toute  semée  de  jolies 
maisons,  d'nutant  plus  nécessaires  qu'il  n'y  a  dans 
la  ville  ni  places  ni  jardins.  On  trouve  dans  son  ar- 
rondissement des  bains  chauds.  Cet  avantage  n'est 
pas  lare  dans  cette  partie  de  l'AlVique  ,  qu'en  peut 
croire  assise  sur  des  volcans ,  puisque  les  Ircmble- 
m(tis  de  terre  ysont  très-fréqucns. 

On  a  vu  que  les  Romains,  les  Grecs,  les  Vandale» 
tt  les  Arabes  ont  été  successivement  maîtres  de  toute 
«vite  cote.  Les  tribus  de  ces  derniers  so  la  partage- 
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lent  et  en  formèrent  différens  pclils  états  ,  entre  les- 
quels subsistoieiit  quelquefois  des  villes  indépendan- 
tes. De  ce  nombre  se  trouvoit  celle  d'Alger ,  assez 
peu  considérable  d'abord,  mais  qui  le  devint  depuis 
par  Tasilc  qu'elle  donna  aux  Maures  chassés  d'Espa- 
gne sous  Ferdinand  et  Isabelle.  Ces  exilés,  désespé- 
rés de  leur  expulsion,  sortoicnt  comme  des  bittes  fé- 
roces de  ce  repaire,  et  lAchoient  de  se  dédommager, 
tant  par  le  brigandage  sur  mer  que  par  le  pillage  sur 
terre  ,  dans  des  descentes  ,  des  pertes  qu  ils  avoiënt 
essuyées.  Les  Espagnols  ,  pour  arrêter  ces  ravages, 
firent  une  irruption  en  Afrique  au  commencement  du 
seizième  siècle ,  prirent  Oran,  et  comme  Al2;er  éloit 
la  principale  retraite  des  corsaires,  ils  rassiégèicnt. 

Les  Algériens  appelèrent  à  leur  secours  Séiim-Eu- 
teiny,  chef  arabe  voisin,  qui ,  malgré  ses  efforts ,  ne 
put  empêcher  les  Espagnols  de  débarquer  près  d  Al- 
ger. La  ville  se  soumit  à  un  tribut ,  et  fui  contrainle 
de  souffrir  que  les  Espagnols  construisissent  dans 
rîle,  vis-à-vis  de  la  ville,  un  fort  où  ils  mirent  une 
bonne  artillerie  et  une  nombreuse  garnison. 

[i58ô.]  Ne  pouvant  supporter  ce  joug,  les  Algé- 
riens se  concertent  a\ec  Elite injj  lair  allié,  et  de 
son  aveu  ils  appellent  pour  les  délivrer  le  corsaire 
Barherousse ,  qui  dès  Tâge  de  treize  ans  ,  dit-on  , 
s'étoit  rendu  redoutable  sur  les  mers.  Il  vient  avec 
Chérédin sow  frère,  enclianlé  de  cette  invitation  qui 
Itii  offre  une  demeure  fixe  qui  lui  manquoit ,  et  un 
bon  port  pour  mettre  ses  prises  à  l'abri;  mais  il  ne 
montre  pas  ce  dessein  aux  Algérirns.    Il  arrive  en 
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qualité  (Vauxiliaiic  et  d  allié.  Toute  la  ville  sort  au- 
devant  de  lui,  le  prince  Eutemy  à  la  tétc.  On  le  re- 
çoit avec  toutes  les  marques  de  distinction.  On  s'em- 
presse à  loger  SCS  troupes  dans  la  ville.  Lui-m^mc 
.fst  appelé  par  TArabc  avec  affection  dans  le  palais 
quil  occupoit.  Barberousse  profite  de  cet  accueil 
pour  tout  examiner  et  concerter  son  entreprise.  Il  eu 
fait  part  à  ses  principaux  olTiciers,  qu'il  trouve  dispo- 
sés à  le  srcondcr ,  et  se  charge  de  la  première  exé- 
cution. Eutemy  a  voit  coutume  de  prendre  le  bain 
avant  la  prièredu  mitli.  Barberousse  le  surprend  seul, 
nu,  {;ans  armes,  et  létranglc  avec  une  serviette.  Il 
sort  sur-lerclianip  ,  et  renli  e  accompagné ,  comme 
pour  se  baigner  lui-même.  La  surprise  qu'il  alfcclc 
en  voyant  ce  prince  mort  ne  trompe  pas  tout  le 
monde-,  mais  ses  soldats  sétoicnt  drj;\  fait  asstz 
craindre  pour  que  personne  n'osât  témoigner  ses 
soupçons.  Les  uns  abandonnent  la  ville ,  les  autres 
se  renferment  dans  leurs  maisons.  BarberoussCj  dans 
la  consternation  générale  ,  place  des  gardes,  s'em- 
pare des  principaux  postes,  et,  par  un  seul  crime,  se 
trouve  en  un  moment  maître  de  la  ville. 

Il  y  régnî?  par  la  terreur ,  souvent  exposé  à  dt  s 
conjurations,  qu'il  découvrit  avec  adresse,  quil  pu- 
nit crucilement  *,  mais  en  même  temps  il  donna  à  son 
royaume  un  éclat.qu'il  n'avoit  jamais  eu,  se  fit  rc- 
connoître  par  les  étrangers  et  par  ses  voisins.  Ses 
troupes  se  composoient  principalement  de  ïurc.«. 
C'étoit  sous  la  bannière  du  croissant  qu'il  s'ctoit  dis- 
tingué dans  srs  exploits  maritimes.   11  conserva  une 
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liaison  étroite  avec  la  Porte,  mais  néanmoins  vécut 
dans  une  espèce  d'indépendance.  Il  en  tiroit  des  re- 
crue» et  y  envoyoit  des  présens.  Il  mourut  de  dé- 
bauche à  Constantinople  à  lâge  de  quatre-Yingt-un 
ans.  <^»     w 

Chércdin  lui  succéda.  Soit  qu'il  n'eût  pas  la  ca- 
pacité de  son  frère  ,  soit  que  les  révoltes  excitées 
contre  lui  fussent  plus  dangereuses ,  aprèvS  avoir  es- 
sayé deux  ans  de  se  soutenir  seul ,  il  crut  prudent 
d'intéresser  la  porte  à  maintenir  son  autorité.  Il  of- 
frit de  céder  la  souveraineté  et  de  se  contenter  d'être 
.reconnu  bâcha  ou  vice- roi  du  sultan.  A  cette  condi- 
tion ,  Sélîm  lui  envoya  un  puissant  renfort  de  janis- 
saires. Ainsi  Alger  tomba  sous  la  domination  des 
Turcs.  On  a  vu  que  par  laps  de  temps  l'autorité  de 
la  rour  ottomane  y  a  dégénéré.  Elle  s\st  réduite  à 
une  simple  influence  sur  la  domination  du  dey,  en- 
suite au  pur  honneur  de  lui  donner  des  provisions 
qu'elle  ne  pouvoit  refuser.  Elle  entretenoit  toujours 
un  bach  >mnie  successeur  de  Barberousse  et  de 
ses  desceiidans  y  mais  à  la  fin  le  bachalic  m^me  a 
disparu  ,  totalemeiït  éclipsé  par  le  dcylik.  A  présent 
Alger  est  une  puissance  absolument  souveraine  et  in- 
dépendante ,  plus  alliée  que  sujette  des  Turcs  ,  avec 
lesquels  elle  ne  conserve  qu'une  union  de  bienséance 
et  d'égards,  fondée  sur  l'identité  de  religion. 

Ce  qui  s'est  passé  dans  la  république  d'Alger  de- 
puis sa  fondation  par  les  deux  Barberousses  se  ré- 
duit à  des  jalousies,  à  (ks  intrigues  pour  se  supplan- 
ter -,  à  des  cruautés ,  à  des  dépositions,  des  calastro- 
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phes  ,  et  d'autres  faits  de  m^me  nature.  Ce  seroit ,  si 
ion  vouloit  en  présenter  le  tableau  ,  une  suite  non 
interrompue  des  plus  horribles  tyrannies ,  d'assassi- 
nats entre  les  grands,  de  misère  et  d'oppression  par- 
mi les  petits  ,  d'exemples  de  la  plus  inhumaine  ven- 
geance contre  les  parens  et  partisans  du  prince  mas- 
sacré, de  confiscations,  d'cmprisonncmens ,  de  per> 
sécutions,  jusqu'à  ce  qu'au  bout  d'un  mois,  et  même 
d'une  semaine ,  le  dey  régnant  ait  eu  le  même  sort , 
et  qu'une  nouvelle  lévolulion  ait  ramené  les  mêmes 
scènes  de  fureur  et  de  cruauté.  Voila  ce  qui,  joint  aux 
courses  des  corsaires  sur  mer ,  feroit  la  partie  prin- 
cipale de  l'histoire  de  chaque  règne. 

Les  nations  doivent  se  tenir  pour  bien  averties 
que  jamais,  tant  que  ce  nid  de  pirates  subsistera,  le» 
Alg<Tiens  ne  manqueront  pas  d'infester  toutes  les 
côtes  du  midi  de  1  Europe.  Ces  cruels  pirates  ne  vi- 
vent que  de  brigandages.  Piller  et  faire  des  esclaves, 
voilà  à  quoi  tendent  tous  leurs  désiis  et  toute  leur 
ambitiour  k  Les  Algériens,  disoit  naïvement  un  de 
»  leurs  deys ,  les  Algériens  sont  des  brigands  ,  et  je 
»  suis  leur  capitaine.  »  Ainsi  quiconque  met  en  mer 
doit  s'attendre  à  leurs  attaques.  Quand  on  leur  re- 
proche cette  honteuse  piraterie,  ils  répondent  par  ce 
proverbe  :  «  Ceux  -  là  ne  doivent  jamais  semer, 
M  qui  ont  peur  des  moineaux.  »  Il  n'y  a  que  les 
Fronçais  qui  ont  en  le  talent  de  les  eifaroucher  par 
le  bombardement  de  1Ô82.  Les  bâtimens  publics  et 
presque  toutes  les  maisons  furent  ruinés  de  fond  en 
comble.  Ils  demandèrent  la  paix  ,  promirent  de  res- 
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pccUr  le  pavillon  français  et  les  cotes  de  ce  pays. 
Ils  tiennent  parole  à  peu  près  comme  un  animal  ma* 
lin  et  féroce  déjà  châtié  s'abstient  de  faire  du  mal 
quand  on  le  regarde. 


r   ' 
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TUNIS, 

entre  Alger,  Tripoli  et  la  Méditerranée, 

Tunis  ressemble  à  Alger  :  m<*mc  rclii»ion,  mt-mcs 
mœurs,  même  gouvernement,  mêmes  cvénemcns  qui 
de  la  domination  des  Arabes  Tout  fait  passer  sous 
celle  des  Turcs,  y  ont  affoibli  Tautorité  de  ceux-ci , 
et  ont  amené  enfin  Tunis  à  nommer  ses  maîtres  sous 
le  litre  de  beys,  sans  cependant  rejeter  tout-à-fait 
rinflucnce  turque.  Le  grand-seigneur  y  a  nommé  dts 
deys  jusqu'au  commencement  du  siècle.  Bien  diffé- 
rens  de  ceux  d'Alger,  ils  n'étoient  que  des  représcn- 
tans  sans  puissance.  Les  beys  ont  pris  la  supériorité  , 
à  l'aide  d'une  milice  composée  de  Maures,  d'Arabes 
et  surtout  de  renégats.  La  porte  a  cessé  d'envoyer 
des  deys.  Les  beys  ont  comme  les  deys  un  divan 
qu'ils  maîti  isent ,  et  ils  ne  sont  pas  plus  soutnis  aux 
ordres  du  grand-seigneur. 

Quoique  l'on  dise  que  les  Tunisiens  ressemblent 
aux  Algériens  ,  on  doit  rcconnoître  des  nuances  à 
l'avantage  des  premiers.  Ils  sont  plus  civils  pour  les 
étrangers,  moins  rogucs,  moins  fiers.  Ils  font  la  pira- 
terie j  mais  cependant  ils  exercent  quelque  commerce 
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avec  ordre.  Le  peuple  aime  mieux  e^rc  artisan  que 
solilat.  La  milice  n'ose  pas  à  Tunis  se  permettre 
daiTiclicr  autant  d  insolence  qu'à  Alger.  Ils  sont  moins 
durs  pour  les  esclaves  chrétiens.  Cependant  il  leur 
est  arrivé  de  maltraiter  par  le  biton  un  chevalier  de 
Malte  qu'ils  avoicnt  pris.  Le  grand-maître  a  fait  bé- 
tonner aussi  les  Tunisiens  qu  il  teuoit  dans  les  fers. 
Moyennant  cette  politesse  rcciprO({ue,  on  est  parvenu 
à  des  ménagemens  dont  on  n'auroit  jamais  dû  s'c- 
carter. 

Le  royaunne  ou  la  république  de  Tunis  est  divisé 
en  partie  d'hiver  et  en  partie  d'été.  Le  bey  en  per- 
sonne les  visite  chaque  année  pour  faire  payer  kt 
impôts.  S'il  étoit  sensible  aux  changcmens  qu^opèrent 
la  main  destructive  du  temps  et  celle  des  barbares, 
il  la  verroit  avec  douleur  empreinte  sur  les  monu- 
mens  superbes  qui  décoroient  ses  cités.  La  célèbre 
Cartilage  ,  dont  remplacement  ne  se  reconnoît  qu'à 
un  pan  de  muraille  et  à  des  mines  d'aqueduc  ,  qu'à  . 
des  amphithéâtres,  des  arcs  de  triomphe ,  des  paves 
à  la  mosaïque,  des  temples,  des  autels,  des  débris  de 
colonnes ,  des  membres  et  des  troncs  de  statues ,  la 
célèbre  Catthage  est  absolument  déserte.  Voilà  le 
spectacle  que  beaucoup  d'autres  lieux  étalent  aux 
yeux  du  voyageur.  Il  y  a  peu  de  cantons  qui  n'at- 
testent l'ancienne  présence  des  arts  et  leur  absence 
actuelle.  Pour  la  nature ,  toujours  immuable  ,  elle 
précipite  les  rivières  du  haut  des  mêmes  rochers , 
continue  à  faire  bouillonner  les  eaux  thermales  ,  et 
ébranle  comme  autrefois  la  terre  sous  les  pieds  des 
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habitans  cdrayés-,  mais,  aussi  constante  dans  ses  fa- 
veurs, elle  prodigue  aux  plaines  d'abondantes  mois- 
sons ,  sépare  les  montagnes ,  afin  que  de  leur  gorf;e 
s'échappent  des  zéphyrs  rafraîchissans,  et  couvre  ks 
coteaux  de  verdure.  En  beaucoup  dVndroits,  ce  pays 
est  une  espèce  de  paradis  terrestre,  non  pas  à  la  vé- 
rité autour  de  Tunis.  Le  terroir  près  de  celte  ville  est 
ingrat,  sablonneux^  rien  n'y  vient  qu'à  force  d'eau, 
quil  faut  tirer  de  puits  profonds.  Le  jardinier  n'a 
pas  le  plaisir  de  s'en  désaltérer,  parce  qu'elle  est  sa- 
lée ou  saumâtre  j  mais  le  commerce  y  amène  toutes 
les  richesses ,  toutes  les  commodités  du  luxe,  et  on  y 
vit  agréablement.  î*. .  !         A 

Tunis ,  comme  Alger,  est  dcven  ae  la  proie  d'uu 
Barberousse.  Il  s'y  introduisit  de  même  par  une  ruse 
perfide.  Dans  cette  ville  régnoit  Hassan  j  du  sang 
des  rois  arabes  ,  qui  fit  mourir  ses  frères  en  montant 
sur  le  trcîne.  Alrashidj  un  d'entre  eux,  échappe  et 
se  fait  un  parti  -,  mais ,  n'étant  pas  assez  puissant 
pour  renverser /Tasfrt»  >  il  va  prier  Barherousse  de 
l'aider  dans  cette  entreprise.  Celui-ci  le  mène  à  Con- 
stantinople,  sous  prétexte  de  lui  faire  obtenir  du  se- 
cours de  la  porte-,  mais  le  traître  fait  entendre  au 
divan  que,  si  on  veut  mettre  entre  ses  mains  les  trou- 
pes qu'on  destine  à  son  protégé,  quand  il  sera  maître 
de  Tunis ,  il  en  fera  hommage  au  sultan ,  et  n'y  ré- 
gnera que  comme  son  lieutenant.  On  accepte  la  con- 
dition. Il  part  avec  une  belle  escadre,  publiant  qu'^/- 
rashîd  est  sur  ses  vaisseaux  ,  pendant  qu'on  le  rete- 
noit  à  Constantinople.   I^s  Tunisiens  ,  mécontcns 
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iV/Iassan  j  aspîroicnt  à  un  chanp;einent.  Ils  croient 
que  son  frère  est  sur  la  (lotie  ,  et  ouvrent  leurs  por- 
tes à  Barberoussc .  Ils  sont  bien  suipris  quand  ils  ne 
voient  que  Barberousse  lui-même  -,  mais  la  faute  étoit 
faite ,  il  fallut  se  soumettre. 

Leur  crédulité  leur  fut  d'autant  plus  préjudicia- 
ble ,  que  le  séjour  de  Barberousse  attiia  contre  eux 
les  forces  de   Charles-Quint,  qui  poursuivoit  par- 
tout le  pirate.  Malgré  les  efforts  de  1  usurpateur, 
l'empereur  prit  Tunis  et  y  rétablit  Hassan.  Ce  prince 
n'eut  pas  Tart  de  se  faire  aimer  davantage  de  sos  su- 
jets. Ils  secondèrent  Hamida,  son  fils  ,  qui  s'étoit 
révolté  contre  lui.  Ce  fils  étoit  un  monstre  d'impu- 
dicité  et  de  cruauté.  Maître  de  Tunis,  comme  un  au- 
tre Absalon,  il  déshonora  publiquement  les  femmes 
les  plus  chéries  de  son  père.  Quand  il  le  tint  lui- 
même,  sans  daigner  le  voir,  quoique  son  père  le  de- 
mandât ,  il  lui  envoya  des  bourreaux  ,  avec  le  choix 
de  mourir  ou  d'être  aveuglé  :  il  préféra  le  dernier 
parti  ',  on  lui  enfonça  une  lancette  ardente  dans  les 

Pour  ne  pas  laisse  ^  dans  Tâme  l'impression  dou- 
loureuse de  ce  trait  horrible ,  nous  y  ferons  diver- 
sion par  la  leçon  utile  d'un  Mahomet,  bey  de  Tunis, 
à  Ibrahim,  dey  d'Alger.  Mahomet  passoit  pour  très- 
viche,  etavoit  la  réputation  d'entendre  la  chimie,  et 
d'avoir  trouvé  la  pierre  philosophale.  Cette  préten- 
due science  ne  l'empécha  pas  de  déplaire  à  ses  su- 
jets, qui  le  détrônèrent,  il  eut  recours  à  Ibrahim 
pour  se  rétablir.   Celui-ci  s'y  engagea  à  conditioH 
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que  Mahomet  lui  communiqueroit  soffliécrct.  Quand 
le  Tunisien  fut  réintègre  dans  son  royaume,  TAI^é- 
^rien  le  somma  de  tenir  sa  parole.  En  ex^ution  de  sa 
promesse,  Mahomet  lui  envoie  des  biches,  des  soes, 
des  hoyaux  et  d'autres  iiistiumens  d'agriculture ,  in- 
strumens  de  la  vraie  magie  qui  produit  les  solides  ri- 
chesses et  convertit  tout  en  or.  ^^ '»  ***^ 
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*^  1  ^-^.  M    b 


c/ifr^   Tunis  j    le  Biledulgérid^  le  mont  jétlaSj 
V  Egypte  et  la  Méditerrmég*  Dmri  <fc  Barca. 

<  Lb  royaume  de  Tripoli ,  tributaire  du  grand-sei- 
gneur ,  est  divisé  en  pays  maritime  et  en  pays  inté- 
rieur. Les  habitans  d'une  partie  n'ont  rien  à  repro- 
cher aux  autres.  Les  premiers  vivent  de  pirateries, 
et  les  seconds  de  brigandages.  Il  se  fait  cependant 
quelque  commerce.  Cette  ville  subsiste  au  moyen  de 
cette  ressource  et  du  produit  de  la  course  maritime. 
Tripoli  manque  de  blé  et  d'eau.  Les  terres  sont  trop 
arides  et  ne  produisent  que  des  palmiers,  etTeau  des 
puits  est  saumâtre.  Toutes  les  villes  de  la  côte  de 
Tripoli  sont  devenues  des  villages  ;  les  villes  mariti- 
mes sont  habitées  par  des  pécheurs ,  celles  de  l'inté- 
rieur par  de  pauvres  jardiniers  ou  cultivateurs  ,  trop 
ignorans  pour  s'enorgueillir  même  des  superbes  ruines 
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qui  If 9  entourent  encore.  Heurfuscinenl  ils  errent 
que,  s'ils  y  touchoicnt,il  leur arrivei oit qurlquc|i(rand 
malheur.  G:tte  superstition  a  conservé  de  beaux 
restes.  • .  >  t-*. .  -vJ  »ûi  ':i  tnt^é  , A.i'H"^^ 

La  porte  envoie  à  Tripoli  un  Kiclia  qui  nrst  là 
que  pour  s'enrichir.  Pourvu  que  le  dey  remplisse  sa 
bourse  et  paie  le  tribut,  le  bâcha  lui  laisse  faire  tout 
ce  qu'il  veut.  Ces  sangsues  ruinent  à  Tenvi  le  pays^ 
qui  est  dans  un  état  déplorable.  Tripoli  a  eu  après 
les  Vandales  des  rois  tirés  de  son  soin-,  elle  est  en* 
suite  tombée  entre  les  mains  des  Arab(*s  venus  d'É- 
lypte  ,  qui  ont  emmené  un  très-grand  nombre  d'es- 
claves,  tant  du  royaume  que  de  la  capitale.  Les  pi- 
rates ou  aventuriers  y  ont  pris  le  sceptre  •,  les  Espa- 
gnols s'en  sont  emparés,  et  Font  cédé  aux  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  quand  ils  eurent  perdu 
Ehodei.  Salha-Rhais  »  Sinan  -Dassat  et  Dragut , 
trois  fameux  corsaires ,  s'en  emparèrent  à  Taide  des 
troupes  que  leur  fournit  le  grand-seigneur.  Dragut 
y  resta  en  qualité  de  gouverneur,  et  y  établit  l'auto- 
rité d^  Turcs.  Leur  joug  devint  si  pesant,  qu'il  y  eut 
plusieura  révoltes ,  d'où  se  forma  le  gouvernement 
mixte  qui  existe  encore  en  apparence,  car  il  est  vrai- 
ment absolu  et  despotique.  Le  bey,  choisi  par  la  mi- 
lice ,  parott  chef  de  républicains*,  mais  il  ne  com« 
mande  qu'à  des  esclaves ,  et  n'a  recours  au  divan 
que  dansdes  circonstances  embarrassantes.  <^'r.«Mf^t^i 

Telle  fut  celle  oîi  se  trouva  Tripoli  lorsque  les 
déprédations  de  ses  pirates  attirèrent  contre  elle  les 
aimes  de  Louis  XIY  en  1687.  Le  terrible  bombar-. 
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demanit  commandé  par  le  maréchal  d'Estrécs ,  força 
les Tripolitains  à  demander  la  paix  avec  soumission. 
Ce  fut  le  divan ,  ou  sénat  de  Tripoli ,  qui  fil  les  pro- 
positions, signa  le  traite,  et  envoya  des  ambassa- 
deurs en  France.  Comme  ils  venoient  en  suppiians, 
ils  s'attendoicnt  à  des  désagrémens  de  la  part  d'un 
vainqueur  irrité  *,  mais  ils  furent  agréablement  sur- 
pris de  Taccueil  obligeant  qu'on  leur  fit  partout.  De 
tout  ce  qu'ils  admirèrent ,  rien  ne  les  frappa  plus  que 
Topera  :  la  musique ,  les  actrices ,  les  acteurs,  les 
costumes,  les  décorations,  les  machines,  leur  paru- 
rent une  suite  d'enchantemens,  un  rassemblement  de 
charmes  irrésistibles.  Le  chof  de  l'ambassade,  vieux 
corsaire ,  ému  par  le  spectacle ,  s'écria  :  «  Quelque 
»  ennemi  qui  nous  attaquât,  nous  nous  défendrions  ; 
»  mais  si  c'étoit  Topera,  nous  rendrions  les  armes.  » 
A  Textrémité  de  la  côte  se  trouve  le  désert  de 
Barca.  Le  sable  y  fond  sous  les  pieds,  le  vent  le 
soulève ,  et  il  vous  engloutit  \  la  réverbération  bràlc 
les  yeux  *,  on  n'y  trouve  des  puits  que  fort  rarement, 
et  Teau  en  est  mauvaise.  Cependant  on  traverse  ce 
désert  *,  on  s'y  dirige  par  le  moyen  de  la  boussole. 
Quoique  la  solitude  ait  quelque  chose  d'effrayant , 
le  plus  avantageux  pour  les  voyageurs  est  de  n'y 
voir  personne ,  parce  que  les  Arabes  qu'on  y  ren- 
cqntre  ne  sont  que  des  bandits,  les  plus  hardis  et  les 
plus  féroces  quil  soit  possible  de  trouver.  Ils  sont 
maigres  ,  hâves  ,  misérables  ,  couverts  des  habits 
qu'ils  ont  volés  et  qu  ils  laissent  pourrir  sur  eux  en 
haillons.  Ces  hordes  sont  effraya  nies  au  preàiier  as-^ 
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prct  ;  elles  le  sont  encore  plus  ,  si  Ton  sonf;e  que  , 
lorsqu'on  tombe  entre  leurs  mains,  on  est  tourmenté 
pour  savoir  si  Ton  n'a  pas  avalé  de  Tor  pour  le  ca- 
cher ',  tue ,  s'ils  n'ont  pas  de  quoi  vous  nourrir,  ou 
emmené  dans  une  captivité  éternelle,  où  ils  croient 
liaiter  favorablement  leurs  esclaves  en  leur  faisant 
partager  leur  faim,  leur  suif  et  leur  nudité.      -  '.    ^ 


MALTE, 

tic  de  fa  Méditerranée,  près  de  la  Sicile j  et  autres 
petites  lies,  ^/istoire.  ,    \ 

LÎLE  de  Malte  a  été  habitée  par  la  nymphe  Ca^ 
lypso.  Quoique  cette  île  soit  plus  près  de  la  Sicile , 
dont  elle  n'est  éloignée  que  de  quinze  lieues,  on  la  met, 
sans  raison  bien  valable ,  dans  l'enclave  de  l'Afrique , 
distante  de  cinquante.  Elle  a  environ  vingt  lieues  de 
tour.  C'est  un  terrain  stérile,  en  partie  de  sable,  eu 
partie  de  rocher^  sur  lequel  il  n'y  a  que  foit  peu  de 
terre  :  encore  est-elle  l'>ute  pierreuse,  peu  propre  à 
produire  du  blé  et  d  autres  giains.  Klle  donne  des 
iij^iues,  des  melons,  des  oranges  et  du  miel.  Au  nord- 
ouest,  séparée  pai  un  canal  d'une  lieue  et  demie,  gît 
l'île  de  Goze ,  qui  a  huit  lieues  de  tour  ,  et  dans  ce 
canal  ,  les  petites  îles  de  Comin  et  de  Comine.  La 
première  a  une  lieue  de  circuit,  Tautic  moins.  L'île 
Lampedouse,  gisant  à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  de 
Malle,  a  cintj  ou  six  lieues  de  tour,  est  déserte  et  in- 
liabilée. 

vm.    ^  _  9 
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La  côte  du  midi  de  Malte  est  sans  cale  et  sans  port. 
On  trouve  quel^^ues  bons  havres  au  levant ,  tl  u» 
excellent  port  au  nord ,  séparé  en  deux  parties,  coni- 
uiandcj  s  par  le  fort  Sainl-Elme.  U  nj  avoit  qu  une 
seule  ville  et  des  bourgades  ,  et  environ  douze  mille 
kabitans  quand  les  chevaliers  en  ont  pris  possession, 
A  présent  elle  a  quatre  villes  fermées.  Les  hameau]| 
sont  devenus  des  villages  ,  et  les  villages  de  gros 
bourgs.  L'air  y  est  très-sain  ,  toujours  rafraîchi  par 
des  vents  de  nier.  Il  n'y  a  point  de  rivières,  mais 
des  fontaines  dVxccllenle  eau  \  on  la  ramasse  aussi 
dans  les  citernes.  II  n'y  a  point  de  havre  ni  de  petit 
port  par  où  les  ennemis  pouiroient  entrer  qui  en 
soit  fortifié  et  gardé,  Les  villes  sont  aussi  bien  dé- 
fendueSy  et  bâties  avec  autant  de  goût  que  d'élégance. 
On  y  trouve  de  belles  églises,  des  hdpitaux  grands  et 
commodes,  deux  arsenaux  bien  fournis  -,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  prnt  convenir  à  la  paix  et  à  la  guerre. 

Les  Maltaises ,  dit-on  ,  sont  galantes.  Les  maris 
ne  leur  savent  point  gré  de  ces  manières,  à  la  vérité 
peu  employées  pour  eux  -,  ils  sont  jaloux.  Avant  le 
mariage,  ils  promènent  leurs  futures  avec  confiance 
aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  affectent  de  leur  don- 
ner beaucoup  de  liberté  -,  mariées,  elles  sont  surveil- 
lées de  près.  Ceux  qui  les  approchent,  fussent-ils 
chevaliers,  doivent  craindre  la  dague  et  le  poignard. 
D'ailleurs  les  Maltais  sont  robustes,  sains  ,  vivaccs , 
courageux  ,  très- aguerris.  Le  signal  de  trois  coups 
de  canon  peut  mettre  en  une  heure  vingt-cinq  mille 
hommes  sur  pied ,  tous  bien  armés,  placés  à  Tinstant 
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chacun  à  leur  poste,  qu'ils  connoissent.  On  les  dit 
Arabt  »  iVoiigme  -,  ils  en  parlent  la  langue.  La  plus 
commune  dans  les  villes  est  l'italienne.  Les  Maltais 
subsistent  de  culture  et  de  commerce  ;  mais  ce  qui  fait 
ileurtr  leur  île ,  c'est  le  séjour  des  religieux  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  dit  chevaliers  de  Malte  ,  qui  s'y 
sont  fixés. 

Si  un  mahométan  écrivoit  rhisloire  de  l'ordre  de 
Malte,  il  diroit  qu'il  y  a  dans  une  île  de  la  Méditer- 
ranée une  association  d'hommes,  ennemis  déclaiés  de 
la  religion  musulmane,  qui  font  une  guerre  opiniâtre 
à  ceux  qui  la  professent,  courent  sur  leurs  vaisseaux, 
ravagent  leurs  côtes ,  les  réduisent  en  esclavage  ,  et 
s'engagent  par  zèle  pour  le  christianisme  à  ne  faire 
ni  paix  ni  trêve  avec  ceux  qui  professent  le  mahomc- 
tisme.  On  ne  manqueroit  pas,  sur  cet  exposé,  de 
blâmer  un  zèle  si  ardent ,  et  de  le  taxer  dVntliou- 
siasme  excessif;  mais  on  est  plus  circonspect  à  con- 
damner cet  institut ,  quand  on  sait  comment  il  s'est 
fonné,  quel  est  le  but  qu'il  s'est  proposé,  et  comment 
il  a  été  amené  par  les  circonstances  à  se  soutenir 
dans  Fétat  de  guerre  qui  fait  son  essence.  Quelquefois^ 
pour  se  défendre,  il  faut  attaquer. 

L<*s  chrétiens,  pleins  de  respect  pour  les  lieux  oui: 
ont  été  opérés  les  mystères  de  leur  religion  ,  se  sont 
fait  de  tout  temps  un  pieux  devoir  de  les  visiter.  Ces 
lieux  saints,  et  Jérusalem  qui  en  esl  la  capitale,  étant. 
tombés  entre  les  mains  des.  Sarrasins  ,  ks  pèlerins 
d'Europe  éprouvèrent  de  leur  part  des  vexalions  qui 
Ituv  rendoient  le  voyage  pénible  et  dangereux.  D^s 
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négocians  italiens  ,  qu'on  f'it  gcntilshomme»  l'Al- 
malti ,  tlaiis  le  royaume  de  Napics,  profitèrent,  vers 
io48,  de  Taccès  que  le  commerce  leur  donnoit  à  la 
cour  du  Soudan  d'Egypte  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  bâtir  à  Jrrusalem,  près  du  saint-sépulchre  , 
un  hospice  où  les  pèlerins  seroient  reçus  et  pour- 
roienl  se  remettre  de  leurs  fatigues.  Ils  y  construi- 
si:int  aussi  une  chapelle  sous, le  nom  de  Saint-Jean 
rAumônicr.  L'établissement  subsista  des  aumilnes 
qu'on  recueillit  en  Italie  et  ailleurs.  Bientôt  on  se 
trouva  en  état  de  bâtir  un  second  hospice  pour  les 
femmes.  Tel  fut  le  foible  commencement  de  l'ordre 
de  Saint- Jean  de  Jérusalem  ,  qui  a  été  depuis  le 
boulevard  de  la  chrétienté. 

Les  chrétiens  latins  étoient  reçus  dans  cet  hos- 
pice sans  distinction  de  nation  ou  de  condition.  Les 
pèlerines  étoient  placée*  dans  un  local  à  part.  On 
fournissoit  des  traitemens  à  ceux  qui  avoient  été  dé- 
pouillés par  les  brigands.  Les  malades  y  étoient  traités 
avec  soin  ,  et  chaque  espèce  de  misère  trouvoit  dans 
la  charité  des  hospitaliers  une  nouvelle  espèce  de 
miséricorde.  Les  hommes  étoient  gouvernés  par  un 
Français  provençal ,  nommé  Gérard,  et  les  femmes 
par  une  dame  romaine  ,  nommée  lignes.  Ils  eurent 
la  consolation  de  voir  leur  charité  récompensée  par 
de  çsrands  dons  et  des  revenus  qui  leur  fournirent  les 
moyens  d'augmenter  et  de  multiplier  leurs  bienfails. 
Le  nombre  des  hospitaliers  et  des  hospitalières  s'ac- 
crut considérablement.  Alors,  conjointement  avec 
A^nès^  Gérard  proposa  aux  frères  et  aux  sœuis  do 
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renoncer  au  monde  et  de  prendre  un  habit  religieux. 
II  leur  donna  des  règles  simples,  qui  tendoient  toutes 
à  Futilité  des  pauvres  et  des  pèlerins  reçus  dans 
rhospice.  Le  pape  confirma  ces  statuts. 

[i  1 13.]  Le  successeur  de  Gérard  fut  Raymond j 
d'une  illustre  maison  du  Dauphiné.  Son  zèle  ne  se 
borna  pas  aux  soins  qui  avoient  occupé  le  bon  Gc- 
rard.  Il  voyoit  avec  douleur  le  triste  état  des  cliré- 
ticns  de  la  Palestine,  les  dangers  et  les  misàcs  aux- 
quels ils  ctoient  exposés.  Les  pèlerins  couroicnt  l<;s 
plus  grands  risques  de  la  part  des  brigands  qui  infes- 
toient les  chemins,  et  ce  n  étoit  souvent  que  dépouillés 
et  maltraitée  qu'ils  arrivoient  à  Thospicc.  Eaymond, 
se  trouvant  à  la  tête  d'un  grand  nombre  d'hospitaliers, 
résolut  de  les  rendre  utiles  à  la  religion, non  seulement 
par  les  devoirs  de  Ihospitalilé ,  mais  encore  par  les 
armes,  en  purp;cant  les  chemins  des  brigands,  et  en 
marchant  contre  les  infidèles,  toutes  les  fois  qu'ils 
y  seroient  appelés  par  leurs  supérieurs ,  sans  néan- 
moins que  ces  nouvelles  fonctions  pussent  les  dis- 
penser de  leurs  vœux  religieux  et  de  leurs  autres  devoirs. 

Ce  projet  fut  adopté  d'autant  plus  volontiers  qu'il 
se  trouvoit  entre  ces  hospitaliers  beaucoup  de  guer- 
riers qui  avoient  servi  dans  la  première  croisade. 
Après  la  guerre,  la  dévotion  les  avoit  réduits  à  me- 
ner la  vie  sédentaire.  Ils  la  quittèrent  volontiers 
quand  ils  virent  qu  ils  pouvoient  faire  accorder  le 
tumulte  de  leurs  anciennes  occupations  avec  leurs 
devoirs  pacifiques.  Ils  reprirent  donc  les  aimes  ; 
mais  on  convint   de  ne  les  jamais  employer  que 
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contre  les  iiiûJèlc^.  Raymond  pavtagia  les  Ua»p<'- 
taliers  en  trois  cla&ses.  Dans  la  premicre  il  mitceuK 
(|Ui,  par  leur  naissance  et  le  rang  (qu'ils  avoieiiKt  tenu 
autrefois  dans  les  armées ,  ctoient  plus  propres  ^ue 
les  autres  à  porter  les  armies.  Il  fil  uue  «econde  classe 
des  prêtres  et  des  chapelains  qui ,  outr«  leurs  fonc- 
tions ordinaires  dans  J  éi^lisc  et  auprès  des  malailcs  , 
stToient  oUigcs,  .cliacun  à  kur  tour,  de  servir  (rau- 
mô  ni  ers  à  la  |;uerre.  La  troisième  cla*se  fut  «omposée 
de  ceux  qui  irétoient  ni  de  maison  noble ,  ui  ecclé- 
siastiques. On  les  appel aym«5  icrvaw*.  Us  dcvoitnt 
soecuper  des  emplois  auxquels  les  clievatieis  les  ap- 
pel Ituoient ,  âoit  auprès  des  malades  ^  jSi>4t.4ai^ie9 
armées.  •  "^  '    •••••,    -^     • 

jRaymoîid  fixa  Tbabit  et  les  marques  qui  distin-* 
guoieul  les  diUVrentcs  classes.  Il  régla  aus^i  la  disci- 
pline de  Tordre  pour  les  ;éle£tions,  Tadmi^sion  au 
noviciat,  la 4écé|itlion,  la  profession,  la  pranomciaiiois 
{{es  vœux  qui  sont  cane  us  m  <:es  1er  mes  :  «  Je  Cai» 
))  vœu  et  promet3  à  Dieu  tout-puiêsant,  à  la  tHeulieu- 
»  reuse  viorge  Marie  et  à  saint  Jean^ Baptiste  j  de 
»  rendis  u»e  vérilabie  et  siiicère  obéissance  a<u  supé- 
^>  rieur  qu  il  étajjiliia  sur  moi ,  et  qui  Siera  l^ittme- 
^)  ment  élu  par  notre  reJigion  -,  <le  renoncer  à  tovte 
»  propriété,  et  de  gaider  une  perpétuelle  diaateté.  » 
Celui  qui  /olftcie  dit  :  «  ;No!Us  vous  rccevoiw  et  vous 
))  reconnoif  sons  pour  un  servite.U!r  de  mesaieur^  les 
»  pauvres  et  le.s  malades  ,  et  comme  éta«t  consa- 
))  cré  à  la  défense  de  Téglise  catholique.  »  Le  nou- 
veau chevalier  répond  :  «  Je  me  reconnois  pour 


»  tel.  »  Dans  celte  céicinoiâe  ils  joign:iit  le  fioc  à 

.  L'ordre  ctoit  déjà  assez  nombreux  aous  Raymonfl 
pour  être  partagé  en  huit  iiaiions,  quou  appelle 
langues.  La  première  distribution  a  peu  varié.  A 
chaque  langue  est  affectée  une  des  grandes  charç(S 
de  Tordre.  Rnyrnond  en  a  été  le  premier  grand- 
maître.  L'emploi  que  ces  religieux  soldats  faisoient 
de  leuis  biens  excita  la  libéralité  des  souverains,  qui 
Iciir  donnèrent  des  fonds  dans  1<  urs  royaumes,  et  la 
générosité  des  grands  seigneurs  ainsi  que  des  person- 
nes (>ieuses  ,  qui  leur  en  léguèrent  dans  toutes  les 
parties  de  TEurope.  Les  revenus  dévoient  être  portés 
à  rhopilal  de  Saint-Jean.  Le  grand-maître  cl  le  cha- 
pitre en  régloient  Tusage  ,  d'abord  pour  Tentretivii 
de  rhôpital,  des  chcvaliiir»  ,  chapelains  ,  frères. s  r- 
vans  ,  pèlerins  qui  venoienl  visiter  les  i^aints  lieux  , 
malades,  blessés,  estropiés,  en  un  mot,  pour  toutes  les 
dépenses  de  riiopilal,  des  frères  et  de  Téglise  \  m  se- 
cond lieu ,  pour  avoir  des  armes  ,  payer  les  troupes 
qu'on  prenoit  à  sa  solde  ,  acheter  des  munitions  et 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  guerre,  pour  garder  les 
chemins ,  escorter  les  pèlerins,  et  faire  les  autres  ser- 
vices de  la  religion. 

Il  fallut ,  afin  de  régir  ces  biens ,  envoyrt*  des  offi- 
ciers tirés  du  corps.  Les  chevaliers  chargés  de  ce 
soin  furent  nommés  commandeurs ,  du  titre  de  leur 
commission  ,  nous  vous  recommandons  (  commcn- 
ddmus)  :  ce  litre  n'éloit  point  à  vie  ,  mais  étoit  con- 
servé tant  quil  plajsoit  au  chapitre,  ou  qu'ils  géroienl 


200 


MALTE. 

Lien.  Les  commandeurs  cloient  surveillrs  par  des 
prieurs  qui  visitoitnt  les  commanderirs  et  répon- 
doient  de  rapplicalion  des  receveurs  -,  d'où  les  con- 
tributions envoyées  au  clief-Iicu  ont  été  appelées  res- 
pansions.  Les  baillis  étoient  des  commandeurs  sub- 
alternes, régisseurs  des  commandeurs  et  qui  faisoient 
valoir  pour  eux  leurs  commanderies  moyennant  une 
rétribution.  Ils  sont  quelquefois  devenus  fermiers. 
Dans  cette  classe  ne  sont  pas  compris  les  grands 
baillis,  supérieurs  aux  commandeurs  eux-mêmes.  Le 
temps  a  apporté  des  cliangemens  à  ces  dignités  fis- 
cales, qui  sont  devenues  très-lucratives.     ' 

L'histoire  de  Malte  est  remplie  de  hauts  faits  d'ar- 
mes, tant  généraux  que  particuliers.  La  jeunesse  doit 
les  lire ,  pour  faire  sortir  des  règles  ordinaires  la  bra- 
voure devenue  trop  méthodique.  Quant  à  ce  qui  s'est 
passé  dans  l'intérieur  de  cet  ordre  ,  rivalités ,  jalousie 
de  gouvernement,  ruse  pour  se  supplanter,  malgré 
)a  franchise  militaire  dont  se  targuent  les  chevaliers  , 
ce  sont  de  véritables  intrigues  de  cloître ,  qui  ne  mé- 
ritent d'être  rapportées  qu'autant  qu'elles  ont  produit 
quelque  événement  remarquable  et  influé  sur  la 
constitution  de  l'ordre.  Gilbert  Assalis  j  quatrième 
grand-maître  anglais  ,  employa  les  armes  de  Tordre 
tn  faveur  du  roi  d'Angleterre  dans  une  guerre  qui 
n'étoit  pas  guerre  sainte ,  et  fut  obligé  de  se  dé- 
mettre. La  première  possession  de  l'ordre  est  le 
château  de  Margat ,  sur  les  confins  de  la  Palestine. 
Il  s'y  retirèrent  après  la  prise  de  Jérusalem  par  Sa- 
ladin  j  et  y  fixèrent  leur  principale  résidence  jus- 
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qu'en  1 192.  Ils  en  acquirent  une  plus  assurée  dans 
la  ville  d'Acre,  dont  la  prise  fut  en  grande  partie  leur 
ouvrage.  On  leur  donna  le  nom  de  clievalieis  de 
Saint-Jean  d'Acre. 

j4lphonse  de  Portugal ,  onzième  grand-maître  , 
voulut  reformer  le  luxe  et  d'autres  dcsordr<s  qui 
s  ctoicnt  introduits,  et  ne  réussit  pas  dans  son  en- 
treprise.  Il  abdiqua   en    1907  \  mais  il  n\;n  fut  pas 
moins  ,  dit-on  ,  empoisonné.  L'anarchie  se  mit  dans 
Tordit'.  Les  hospitaliers  et  les  templiers,  autre  ordre 
militaire  dont  on  parlera  ,  se  battirent  entre  eux  v 
mais  la   nécessité   de  tenir  tête   aux  Sarrasins   les 
réunit    et    rétablit  la  règle   chez    les  hospitaliers. 
Alors  les  biens  aflluèrent    dans  Tordre  de   la   part 
des  princes  ,  contens  de  ses  services  dans  la  Pales- 
tine ,  et  l(  s  privilégies  honorifiques  de  la  part  des 
souverains  pontifes.  Le  seizième  grand-maîtie  étendit 
les  domaines  en  Palestine,  et  y  fortifia  plusieurs  châ- 
teaux qui  tlevinrent  les  points  d'appui  des  ch  éticns 
dans  la  Palestine.  Les  Sarrasins  n  en  prirent  jamais 
aucun  qu  en  passant  sur  les  cadavies  sangla ns  des 
chevaliers  qui  les  défendoicnt.  Ils  s'y  faisoienl  tous 
tuer.         1  • 

Après  la  prise  d'Acre  par  les  infidèles,  à  la  fin  du 
douzième  siècle  ,  Jean  de  f^illievs  ,  Français  ,  vingt- 
unième  grand-maître  ,  se  r<'tira  avec  son  ordre  dans 
Tîic  de  Chypre.  On  oHVit  aux  chevaliers  des  re- 
traites en  Italie  et  ailleurs  :  mais  ils  ne  voulurent 
pas  s  éîoiiner  de  la  Terre-sainte  ,  où  ils  comptoienl 
toujours    rentrer!   Lu  attendant  ,  ils  aruièri  ni  des 
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bîltiinens  pour  convoyer  des  pèlerins  qui  alloictit  vi- 
siter les  saints  lieux.  Us  vcvenoieiU  avec  des  prises 
considérables  faites  sur  les  corsaires  infidèles  qui 
croisoient  pour  enlever  les  pèlerins.  Ainsi  commença 
la  course ,  qui  fut  dans  ce  temps  la  principale 
ressource  des  cUevaliers  ,  parce  que  plusieurs  princes, 
les  regardant  comme  inMtiles  depuis  la  perte  de  la 
Jerre- sainte,  avoient  arrêté  leurs  revenus  daais  leurs 
royaumes.  Aussi  les  chevaliers  murmui  oient-ils  quand 
leurs  grands-Tinaîlres  n'ctoient  pas  assez  ardens  pour 
ce  genre  de  guerre  très  Sucrât  if. 

En  i3o8  ,  Foulifuier  de  Fillaret j  Français, 
.vingt^quatiième  grand-maître  ,  obtint ,  par  Testime 
qu  on  avoit  pour  lui,  de  grands  secours  des  princes 
chrétiens  ,  tira  «on  ordre  de  1  île  de  Chypre,  dont  lu 
roi  le  tenoit  en  sujétion,  et  l'établit  dans  l  île  de 
Khodes,  dont  il  lit  la  conquête.  Ils  en  prirent  le  nom 
de  chevaliers  de  Rhodes.  Les  petites  îles  qui  envi- 
ronnoîent  Rhodes  formoienit  comme  un  royaume  , 
rendu,  plus  puissant  par  les  débris  des  ricliesses  des 
templiers,  dont  FtlLarct  eut  Tadressc  de  s'appliquer 
une  partie.  Il  vécut  trop  en  souverain ,  et  se  donna 
des  airs  de  puissance  absolue.  L'ordre  le  déposa  Le 
pape  le  rétablit.  Après  s'être  procuré  J'honncur  de 
remonter  sur  son  tr^no ,  il  abdiqua  volontairement  , 
et  mourut  tranquillement  dans  sa  patrie.  Sous  sou 
successeur  ,  de  Filleneiwej  fut  fait  le  règlement  qui 
déclara  incapables  de  toute  dignité  ceux  qui  n'au- 
roient  pas  résidé  un  certain  nombre  d'années  dans 
i\hodcs ,  et  qui  pendant  cette  résidence  n'aurpicnt 
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pas  servi  daus  1rs  guc-rrcs  et  sur  les  vaisicâux  de  U 
religion.  '  '■         v-  ^  «•  C^ 

Sous  son  magistère  arriva  ravcnture  du  ciicvalier 
Gazon,  qui  tu  i  un  alTieux  serjKnt  qui  faisoit  (Dipr- 
rihles  ravages  dans  lîle.  Plusieurs  chevaliers  a  voient 
trouve  la  mort  m  attaquant  ce  inoustte,  et  le  grand- 
mattie  avoit  défendu  qu'on  s'exposât  davautaf^e  pour 
terrasser  ce  serpent.  Gozon ,  clievalier  provençal  , 
tenta  néanmoins  1  aventure.  Après  avoir  examiné  de 
loin  le  dragon  ,  il  Ht  faire  un  mannequin  tout  som- 
blabic,  accoutuma  deux  ji  unes  dogues  à  n  en  être  pas 
effrayes  ,  à  se  jeter  sur  le  monstre  ,  et  à  le  prendre 
sous  le  ventre,  où  il  étoit  sans  ccaitLes,  pendant  que 
lui-menjc  Tattaquoit  ,  armé  de  pied  en  cap.  Gozon 
abattit  le  serpent,  non  sans  courir  un  très-grand  dan- 
ger, malgré  ses  précautions,  et  le  tua.  Le  grand- 
maÎLre,  fidèle  observateur  de  la  discipline,  le  dé- 
pouilla de  rhabit  de  Torilre  ,  mais  le  lui  rendit  avec 
éclat ,  et  le  fil  son  licutenant-général.  6roz.>«. même 
lui  succéda  par  une  hardiesse  qui  n^a  peut-être  ja- 
mais réussi  qu'à  lui. 

Le  chapitre  se  trouvoit  embarrassé  pour  léiection. 
Les  vieux  chevaliers  vouloient  un  homme  grave  c( 
religieux  ,  les  jeunes  un  guerrier  qui  les  menât  ai| 
gain  et  à  la  gloire.  Quand  le  tour  de  Gozon  pour 
donner  son  suffrage  arriva,  il  dit  :  «  En  entrant  dans 
»  cette  assemblée  ,  j  ai  fait  un  sennent  solennel  de  ne 
»  proposer  que  celui  des  chevaliers  que  je  croirois  le 
»  plus  digne  de  cette  grande  place.  Après  avoir  con- 
»  sidéré  Tétatoùsc  Irouvc  la  chrétienté,  les  guerres  (]uc 
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))  nous  sommes  obliges  tic  soutenir  continurllrmrnt 
»  contre  Its  infidèles ,  la  fermeté  et  la  vi{^ueur  ncccs- 
»  saires  pour  empêcher  le  relâchement  de  la  disci- 
»  pline  ,  je  di'clare  que  je  ne  trouve  personne  plus 
»  capable  de  bien  {!;ouverner  notre  religion  que  moi' 
»  même.  Oui  ,  reprit-il  ,  voyant  qu'on  gardait  le 
j)  silence ,  moi-même  ,  et  vous  avez  di'jà  essayé  de 
})  mon  gouvernement.  Vous  savez  ce  (juevous  pouvez 
»  espérer  ,  et  je  ne  crois  pas  que ,  sans  injustice  , 
:»  vous  puissiez  me  refuser  vos  sudVages.  »  11  faut 
avoir  une  conscience  bien  irréprochable  pour  ha- 
sarder une  pareille  proposition  dans  une  assemblée 
de  rivaux.  Gozon  ,  exemple  uuiciuc  ,  réunit  les 
suffrages  ,  et  remplit  les  espérances  qu'il  avoit  osé 
présenter. 

Hùrcdîa,  trente-unième  grand-maître,  élu  en  1 3^5, 
donna  aux  chevaliers  une  leçon  de  magnanimité.  Il 
avoit  été  fait  prisonnier  par  les  Turcs.  L'ordre  oITrit 
pour  sa  ran(;on  la  restitution  du  château  de  Patras 
dans  la  Moiée  ,  une  grosse  somme,  et  les  liols  prin- 
cipaux dignitaires  de  Tordre  en  olagc  jusqu'au  pre- 
mier paiement.  Quand  Icy  otages  arrivèrent  au- 
près de  lui  avec  plusieurs  chevaliers  pour  tenir  sa 
place  ,  il  leur  dit  :  «  Laissez  ,  mes  chers  frères  , 
))  mourir  dans  les  fers  un  vieillard  inutile,  et  qui  ne 
))  peut  plus  vivre  long- temps.  Pour  vous  ,  qui  êtes 
»  jeunes,  réservez-vous  pour  servir  la  religion.  »  Il 
défendit  qu'on  tiiât  sa  rançon  du  trésor  de  Tordre,  et 
ajouta  :  «  Si  on  la  doit  payer  ,  ma  famille  a  reçu  de 
»  moi  d'assez  grands  biens  pour  me  donner  cette 
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»  marque  de  sa  rcconnoissance.  m  II  resla  trois  ans 
tians  ufir  assez  (litre  (-a|>tivitc ',  .«^a  famille  le  laclieta. 
Les  ^rands-iiiaîUe.s  ,  à  la  (in  du  qnalur/ième  siècle 
et  dans  le  ({uin/ieiuc,  l'usent  souv<iil  ol)li{];és  de  quit- 
ter Kliu  les  pour  se  rendre  à  la  cour  (l<.s  jiapes,  qui 
se  mêloient  beaucoup  il(  s  allaites  tie  l'ordr»'.  Ces  fré- 
qu(  nti-s  absences  éloient  cause  du  r(  iÂ>  Ik  nient  de  la 
discipline  à  Kbodes.  iVailburs  les  i(-li;;ieux  se  plai- 
soiint  assez  à  c( s  courses,  pendant  le.squillrs  ils  pou- 
voient  s\'Xeuq>ler  sans  scandale  de  la  rigueur  de  la 
règle  :  ib  éloient  bien  reçus  cliez  les  piinos  cliré- 
ticns ,  et  souvent  ils  ctoicnt  pris  pour  aibilres  dans 
les  allaires,  à  cause  de  leur  grande  expérience.  Ils 
ncgbcioient  aussi  pour  leur  propre  compte.  Sous  Phi- 
libert de  Naillac  ,  trente-deuxième  erand-maîlre  , 
Tordre  acheta  la  Morée-,  niais  les  babitans  redis  r«nt 
de  se  soumettre  à  la  domination  des  cbevaiit  rs.  Ce 
grand-maître   et    ses    successeurs    entulinrent    une 
guerre  active  sur  toutes  s>v.>>  c/iles  et  sur  celles  d  K- 
gypte.  Les  Sarrasins  et  les  Turcs  trouvoicnt  toujours 
les  cbevalicrs  prêts  à  les  combattre  dans  toutes  les 
expéditions  qu'ils   vouloient  entreprendre.  L'opiniâ- 
treté des  agressions  et  des   résistances  fit  concevoir 
aux  musuimans,  dès  i  4^H,  le  dessein  de  prendre  llbo- 
dcs  ,  et  de  chasser  de  leurs  mers  ces  ennemis  end)ar- 
rassans.  Les  tc^ilatives  de  ce  projet  se  réalisèrent  en 
i48o,  sous  Pierre  d'Auhussonj  trente -huitième 
grand-maîlre. 

Le  grand-vidr  Paléologuc,  renégat  grec  de  la  mai- 
son impériale ,  fut  cliargc  du  siège  par  Mahomet j 
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cunqucraht  do  Constaniiiioph'.  Il  dcsccmlit  à  Urrv 
avoc  une  giaiido  artucc  iiiunic  de  luiit  cii  ijui  ctoit  m- 
ccssairt'  pour  une  oprratiuri  auiiâi  iinportantr.  Lai  iv- 
ncf^at  M  cpar^na  ni  !ir  sa:u;  de  ses  suidais ,  ni  s*  s  tré» 
SOIS,  ni  les  trnlii:^ons  II  voulut  faire  eiu[>oisoniier 
ou  assasiiiucrle  giand-maUrc,  et  peu  s  en  fallut  qu'il 
ne  l'éujisît.  Il  chercha  à  gagner  k>s  habilans  par  di's 
promesses,  et  à  leg  eflVayer  par  des  nieii;\ces.  l-,rs  as- 
sauts se  succédoient  rapidement  'iA;>  tiujours  sans 
succès  par  la  valeur  inébrani  '  le  les  ciievaliers ,  et 
la  bravoure  des  soldats  nn..>uéb  p»  jux  de  toutes  les 
parties  de  TEuiope  ,  et  inv(;A;ibles  sous  de  tels  chefs. 
Il  essaya  d'engagei  le  giand-niaiiic  à  une  capitula- 
tion ,  en  lui  remontrant  le  triste  état  de  la  place ,  dont 
les  murailles  étoient  rasées  ,  les  tours  abattues  ,  les 
fosses  comblés.  «  La  ville,  repondit  Tintrépide^'^^a- 
))  basson,  est  asse?  forte  tant  qu'elle  scia  iléi'enduc 
»  par  les  chevaliers.  Nous  n'avons  tous  qu'un  uu^mc 
w  cœur,  un  même  esprit  -,  pour  unique  objet,  la  dc- 
))  fensc  de  la  foi,  l'honneur  et  la  gloire  de  notre  or- 
ï)  dre.  Des  hommes  qui  ne  craignent  point  la  mort 
»  sont  plus  forts  que  les  murailles  et  les  bastions.  » 
Cependant  quelques  chevaliers,  émus  de  la  pein- 
ture faite  par  Tcnvoyé  de  Paléologuc  des  horreurs 
commises  dans  une  ville  prise  d'assaut ,  le  pilhgc  ,  le 
Bieurtrt .  Ti,  coiidie ,  le  dcslionn<^'U'  des  femmes  et  des 
fdlcs,  »ncJ/iiu*  '«  à  traiai.  i5'^M^M5J0Wj  instruit  de 
ces  dispositions ,  les  fait  venir  -,  et ,  comme  s'ils  n'eus- 
sent plus  été  ses  frèr«s ,  il  leur  dit  :  «  Messieurs ,  si 
))  quelqu'un  de  vous  ne  se  trouve  pas  en  sûreté  dans 
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»  la  place ,  le  port  ii  est  pas  si  étroilcBarnl  Moqui'  que 
D  je  uc  trouve  moyen  de  vou«  ni  fauo  sottir-,  »  et, 
après  uue  courte  pause ,  avic  uu  air  traulorilé  et 
(linUrnation ,  «  Biai;s  m  vous  voulez  (leiu«urer  avec 
»  BOUS,  quOii  »r  parle  jamais  de  composition  ,  ou 
x>  j>  vous  ferni  touâ  mourir.  x>  Oes  paroles  foudioyan- 
tes  couvrirent  ces  chcvalicis  de  honte  «  4  confu- 
sion. Us  se  jetèrent  à  <><-6  piecls,  et  lui  |).  'uirent 
d'expier  par  leur  sanj;  ce  mouvemenl  (4e  foiblt  .  Il 
leur  donnoit  l'exemple  :  le  poste  Le  plui>  *  <'riU<ux 
ctoit  toujours  le  sien.  Le  visir  cliargra  dou  •  de  <e« 
plus  braves  soldats  de  ptînctrer  jusqu'à  ^ranu  maît  e 
dans  un  assaut ,  et  àc  le  débarrasser  île  ce  tf^Auv  *ab4e 
adversaire.  Ils  lui  pov  rent  cinq  coups  qui  ne  n| 
pas  raortels.  Son  sant,  qui  couloil  anima  les 
liers.  Ils  précipitèrent  1*  s  Turcs  du  rempart,  les  [ 
suivirent  jusque  dans  le  camp ,  d'où  ils  re{;agn» 
leurs  vaisseaux  en  tumult*  ,  et  dans  une  déroute  ( 
plètc. 

La  réputation  de  d'Auhasson  a  reçu  une  lâche 
la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard  de  Zizim,  Ce  pri 
chercha  à  Khodes  un  asile  contre  la  mauvaise  volonté 
de  Tempereur  Bajazefj  soi.  frère.  Il  fut  bien  reçu. 
Le  grand-maître  prit  toutes  les  précautions  pour  le 
mettre  à  l'abri  du  poignard  ,  du  poison ,  et  des  au- 
tres embilches  que  son  frère  lut  lendoit,  mais  il  prêta 
loreille  aux  offres  insidieuses  lu  monarque  ottoman, 
et,  moyennant  une  somme  cunsi  lérable  et  d'autres 
avantai^es  pour  l'ordre,  il  consentit  à  se  Vendre  \p 
ç,(6lier  du  prince,  dont  il  aui  iit  pu  se  servir  pour 
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allumer  une  gurrre  civi'  »  chez  les  Turcs.  Zizi'm  se 
plaiti;uit  liautement  "de  ce  vil  inarcliéi  mais  il  n  cloit 
pas  à  la  fin  de  ses  peines.  Le  pape  demanda  aussi  à 
Tavoir  entre  ses  mains  pour  le  bien  de  Ja  clnvlienté, 
disoit-il,  et  pour  tenir  les  Turcs  en  resjHCt.  Contre 
la  parole  donnée  à  Bajazct  de  garder  toujours  l'in- 
fortuné prince,  pour  lequel  il  payoit  une  grosse  pen- 
sion ,   d'yJnbiisson   le   livra,   sans  inté  et,  dit-on*, 
mais  pourquoi  d' Auhussou  lul-il  nommé  cardinal , 
dignité  si  peu  propre  à  un  guerrier  comme  lui?  A 
quel   titre  obtint-il  tant  de  faveurs  pour  son  ordre, 
entre  autres,  la  réunion  de  ceux  du  saint-sépulcre  et 
de  Saint-Lazare  à  celui  de  Saint-Jean?  Il  fut  dans  le 
principe  cause  de  la   mort  du  prince   musulman  , 
i\\\  Alexandre  FI ,  pour  une  somme  de  trois  C(nt 
mille  ducats  ,  fit,  dit-on  ,  empoisonner.  Il  est  cepen- 
dant plus  vraisemblable  que  ce  crime  fut  commis  par 
le  sultan.  La  plupart  iks  liislori(ns  assurent  ce  fait, 
et  les  Turcs  eux-mêmes  Tattribuent  à  leur  souveiain. 
La  brave  défense  de  d' y  I  abus  son  ne  ralentit  pas  le 
désir  qu'avoienl  les  Turcs  de  s'emparer  de  llliod.s. 
Soliman j  leur  empereur,  fit  connoître  ouvertement 
qu'il  étoit  déterminé  à  s'attacher  à  cette  con«{urte. 
L'ordre  lui  opposa  Fillicrs  de  V  Ile- A  dam  j  Fran- 
çais ,  quarante-deuxième  grand-maître,  élu  en  1 5»  i . 
Il  s'occupa  sans  relâche   des  préparatifs  nécessain  s 
pour  repousser  Tinvasion  qui  le  uienaeoil.  Après  des 
invitaiions  amicales,  Soliman  cn\oy a.  sommation  au 
grand-maître  de  lui  abandonner  lîle.  11  lui  promet- 
loit  en  ce  cas  toiUcs  sortcà  de  bons  traitemens  et  de 


zini  se 
ncloit 
aussi  à 
'litnté , 
Contre 
irs  l'in- 
5SC  pcn- 
ait-on  \ 
ardinal , 
0  lui?  A 
Il  oiilie, 
pulcrc  et 
it  dans  le 
isulman  , 
rois  c(nt 
;sl  cojxn- 
mmis  par 
iilco  fait, 
ouveiain. 
util  pasle 

IxllOilvS. 

eittmout 
;on(|urte. 
\n^  Vian- 
cn  1 5  a  I . 
,c'c(\ssaires 
Après  (1rs 
Imaliou  au 
i  prouiot- 
ncus  et  de 


MALTE.  ao9 

faveurs*,  «  mais  si  vous  ne  déférez  pas  promptcment 
»  à  nos  ordres  ,  disoit-il ,  vous  serez  tous  passés  par 
»  le  fil  de  noire  redoutable  épée ,  et  les  tours  et  les 
»  murailles  des  bastions  de  Rhodes  seront  réduites  à 
»  la  hauteur  de  Ihcrbe  qui  croît  au  pied  de  toutes  ces 
))  fortifications.  »  Ce  cartel  fut  appuyé  par  une  forte 
armée.  Aussitôt  après  son  débart^ucmcnt ,  elle  com- 
mença ses  trataux  contre  la  place-,  mais  les  soldats, 
vigoureusement  repoussés  à  plusieurs  assauts ,  se  dc- 
courairèrent. 

Soliman j  instruit  des  murmures,  accourt  lui- 
même,  débarque  à  la  tête  de  quinze  mille  hommes 
choisis ,  se  place  sur  un  tribunal  élevé ,  et  ordonne 
que  toutes  les  troupes ,  sans  armes,  paroissent  devant 
lui.  Il  les  fait  environner  de  son  escorte.  Après  de 
vils  reproches,  faits  avec  des  regards  terribles  et  d'un 
ton  altéré  par  la  colère ,  à  un  signal  convenu  ,  les 
quinze  mille  hommes  tirent  leurs  sabres  et  les  tiennent 
suspendus  sur  la  tête  des  coupables.  Les  généraux  se 
jettent  à  ses  pieds ,  le  supplient  de  pardonner  -,  tous 
implorent  à  grands  cris  sa  miséricorde.  Le  sultan  se 
laisse  apaiser.  «  A  votre  prière,  je  suspends  la  puni- 
))  tion  des  coupables  -,  qu  ils  aillent  chercher  leur 
))  grâce  dans  les  bastions  et  sur  les  boulevards  des 
»  ennemis.  »  L'assaut,  après  cette  scène,  fut  ter- 
rible, et  suivi  d'autres  aussi  acharnés.  Cependant 
SoUman  auroit  bien  pu  n'être  pas  plus  heureux  dans 
son  entreprise  que  Mahomet  ^  s'il  ne  s'étoit  pas 
trouvé  un  tiaître  dans  la  ville  ,  dans  le  conseil  même, 
cnlin  le  chancelier  de  l'ordre,  qui  lui  donnoit  avis 
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àc  tout  ce  qui  se  passoit,  et  lui  dicloit  les  mcsuics 
qu'il  dcvoit  prenhe.  La  jalousie  seule,  le  dépit  de 
u'avoir  pas  été  élu  du  grand-niaîtie,  poussèicnl  ce 
religieux  à  cette  perfidie.  A  la  véiité,  il  fut  dccou- 
ycrt  et  puni  -,  mais  ayant  été  charjçé  des  approvision- 
nemeus  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre,  la  ville, 
par  sa  trahison  iniÂme  ,  se  trouva  dans  un  état  de 
dcnûment  qui  liâta  sa  reddition  ^^ 

La  capitulation,  aussi  avantageuse  que  pouvoit 
Fespérer  une  ville  réduite  aux  dernières  exlrcmilés  , 
fut  observée  fidèlement.  Soliman  traita  le   grand- 
maître  avec  égard  et  distinction.   P^illicrs  ^   accablé 
de  chagrin  ,  n'en  veilla  pas  moins  à  la  sâreté  de  C(  ux 
qui  abandonnoient  lîle.  Outre  les  chevaliers  ,  plu^ 
de  quatre  mille  liabitans  suivirent  la  fortune  de  Tor- 
dre. Le  grand-mattre  sV.mbarqua  le  dernier,  après 
avoir  donné  à  ceux  qui  s'écarteroient  Tordre  de  le  re- 
joindre à  Candie.  Quand  tout  le  monde  y  fut  à-pcu- 
près  réuni ,  il  en  partit  pour  TItalie  ,  et  s  arrêta  eu 
chemin  à  Messine.  Son  arrivée  avoit  été  annoncée 
publiquement  -,  toute  la  ville  se  trouva  sur  le  rivag.'. 
Au  lieu  du  pavillon  ordinaire  de  la  religion  ,  il  avoit 
arboré  une  bannière  sur  laquelle  étoit  représentée  la 
sainte  Vierge  tenant  son  fils  mort  entre   ses  bras . 
avec  celte  légende  ,  afflictis  spes  ultlma  rébus  (  ma 
dernière  ressource  tlans  Taflliclion).  Tout  le  moiuk 
avoit  les  yeux  attachés  sur  ce  vénérable  vieillard. 
Le  vice-roi  lui  offrit  de  la  part  de  Tempereur  Char 
les-Quinl  la  ville  et  le  port  de  Messine  pour  entrepôt 
--  de  sa  flotte.  L'archevêque ,  les  grands  ,  les  nobles  ,  1' 
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^>cuj>lc,  par  luic  trUtc  H  mu<;tte  adiniiation  ,  lui  té- 
inoi(^uoi'out  la  pari  qu  ils  picnuiiiit  à  sa  situation. 

Ou  le  conduisit  au  pabis  clans  un  momc  silence. 
Le  regret  d'avoir  élé  ob!i|*c  de  remettre  entre  les  mains 
des  ittlidcies  une  île  ou  ses  prédécesseurs  avoient  ré- 
gué  av<ic  taut  de  gloire  pendant  près  de  deux  cents 
ans,  se  manifesloit  dans  toutes  ses  actions  ,  dans  tous 
ses  lUscaurs ,  et  )us<|ue  dans  ses  regards  ^  mais  sa 
douleur  u  ôtoit  rien  à  sa  vij;ilancc,  Il  prodijî;uoit  ses 
soins  aux  malades  et  au.v  blessés,  et  leur  procuroit 
tous  les  secours  qui  étoient  en  son  pouvoir.  Quand 
sa  colonie  se  fut  un  peu  rétablie ,  il  se  remit  en  mer, 
débarqua  dans  le  golfe  de  Baies,  et  alla  voir  ce  qu  il 
povivoit  espérer  du  peuple.  Il  ne  tira  iW^drien  VI 
(jiUc  de5  promesses,  et  scroit  resté  dans  Télat  le  plus 
embarrassant ,  si  la  mort  neût  enlevé  ce  pape  ,  peu 
afl'ecté  dis  maux  de  Tordre.  11  fut  remplacé  par  Jules 
de  Mcdicis ,  qui  avoit  été  religieux  de  Malte.  Le  pre- 
mier service  que  ce  pape  renJit  à  TOiiùre  fut  une  bulle 
qui  défeudoit  aux  religieux  de  s  en  séparer  ^  par  là  il 
empeclia  la  dissoluliou  qui  paroissoit  inévitable. 

Il  leur  fixa  ensuite  pour  s<'jour  Vileibe ,  place  de 
rElat  ecclésiastique  ,  en  attendant  qu'on  eût  trouvé 
quelque  lieu  p!us  couvenable.  Après  beaucoup  de  né- 
gociations ,  daiis  le»<iuelles  le  désintéressement  de 
Clia  ries -Quint  ne  brille  pas,  il  leur  cela  iîle  de 
Malte  ,  à  la  condition  onéreuse  de  se  clrarger  de  la 
défense  de  la  ville  de  Tripoli ,  qui  exigeait  une  foi  te 
garnison  et  une  grande  dépense.  Ne  pouvant  trouver 
mieux  ,  le  grand-maître  accéda  à  de  pareilles  propo- 
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sitions.  L'ordre  prit  possession  de  l'île  en  i53o  ,  et 
ses  chevaliers  portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
chevalier  de  Malte,  VilUers  de  Ille-Adam  s'ap- 
pliqua à  fortifier  Tile,  qu'on  trouva  sans  défense.  Il 
mourut  dans  un  âge  très  -avancé.  On  grava  sur  son 
tombeau  :  «  C'est  ici  que  repose  la  vertu  victorieuse 
de  la  fortune.  » 

Les  précautions  prises  par  Vile- Adam  pour  for- 
tifier la  nouvelle  demeure  de  Tordre  servirent  à  faire 
échouer  une  seconde  entreprise  de  Soliman.  Piqué  de 
ce  que  ces  prétendus  corsaires  dont  il  vouloit  purger 
les  mers  en  prenant  Rhodes  continuoient  à  les  in- 
fester, il  donna  ordre  à  Sinan-Bassa  j  qu'il  envoyoit 
assiéger  Tripoli,  de  détruire  en  passant  ce  nid  de 
pirates  \  mais,  quand  Sinan  eut  mis  pi(?d  à  terre,  et 
qu'il  eut  considéré  attentivement  la  situation  du  châ- 
tcau  Saint -Ange  et  ses  boulevards  ,  il  dit  à  un  cor- 
saire qui  le  pressoit  de  former  son  attaque  :  «  Vois- 
»  lu  ee  château  ?   Certainement   l'aigle  ne  pouvoit 
))  jamais  choisir  pour  placer  son  nid  une  pointe  de 
«  rocher  plus  escarpée  -,  il  faudroit  avoir  des  ailes 
»  comme  lui  pour  y  venir ,  et  toutes  les  forces  du 
»  monde  ne  pourroicnt  jamais  l'y  forcer.  »  Cepen- 
danj  ,  pour  ne  pas  désobliger  entièrement  ce  corsaire, 
qui  éloit  fort  puissant ,  Sinan  ravagea  l'île,  et  mit 
le  siège  devant   la  capitale.   La  bonne  contenance 
des  assiégés  le  força  de  se  retirer. 

Soliman  fit  encore  contre  l'ordre  ,  en  1 565  , 
«ous  Jean  de  La  f^alcttej  quarante  septième  grand- 
maître  ,  une  tentative  qui  a  été  la  dernière  attaque 
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importante  que  la  rdigion  ait  cssuyre.  Un  homme 
qui  iniaj^iiicroit  dans  son  parliculi<'r  Its  ('v/iumcns 
imprévus  et  bizarres  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  i.n 
siège  ne   pouiroit  rien  invenler  de  plus   extraordi- 
naire que  ceux  (ju'a  tracés  la  plume  de  riiistO!i<n 
de  Malte.  H  ne  se  détermina  ,  dit-on  ,  à  faire  cette 
espèce  de  roman  qu'après  avoir  lonç; -t»mps  et  inu- 
tilement attendu  l(s  mémoires  véritables  qu'on  lui 
piomettoit-,  quand  ils  arrivèicnt  ,  il  répon  lit  :  «  J'en 
»  suis  fâché  ,  il  est  trop  tard,  mon  sié^c  est  fait.  » 
Cette  anecdote,  si  elle  esl  vraie  ,  avertit  de  se  tenir 
en  garde  contre   les   historiens   panégyristes  -,   mais 
eût-on  outré  dans  les  détails  ,  il  n'en  reste  pas  moins 
certain  qu'on  ne  peut  montrer  plus  de  fermeté  ,  de 
bravoure  ,   d'activité    qu'en   montrèrent    le   grand- 
maître  et  ses  chevaliers.  La  P'^alettc  fut  blessé  sur  la 
brèche  :  quand  on  voulut  le  faire  retirer,  il  répon- 
dit :  «  Puis-je  à  soixante-onze  ans  finir  plus  gloricu- 
»  sèment  qu'avec  mes  frères.  »   Repoussés  avec  la 
dernière  opiniâtreté,  les  Turcs  se  retirèrent,  sans 
doute  pour  ne  plus  reparoître  sur  cette  terre  imbibée 
de  leur  sang.  La  Falelte  ^  sur  le  principal  rempla- 
cement qui  avoit  été  le  théâtre  de  sa   gloire ,  bâtit 
une  ville  appelée  de  son  nom  la  Cité-la- Faleltc.  Le 
couvent  et  la  résidence  des  chevaliers  y  ont  été  trans- 
portés \  comme  il  ne  falloit  pas  laisser  languir  l'ou- 
vrage, quand  l'argent  manquoit,  on  payoit  avec  une 
monnoie  de  cuivre  qu'on  reprcnoit  en  donnant  la  va- 
leur première,  lorsque  l'aigent  revenoit.  On  y  lisoit, 
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Non  œSj  scdjides  ;  le  métal  n'y  fait  rien  ,  c'est  la 
confiance. 

Il  a  été  conclu  avec  les  Turcs,  en  1724,  une  trêve 
de  vingt  ans,  à  chargée  d'etie  renouvelée,  si  les  parties 
en  convenoient.  Pendant  sa  durée ,  1rs  Maltais  doivent 
jouir  dans  les  états  dugrand-sciiî^nrur  des  munies  pri- 
vilèges que  les  Français.  On  stipule  rechange  et  le 
prix  des  esclaves.  Le  sultan  ne  pourra  secourir  les 
Barbaresques,  et  le  traité  sera  nul  dès  qu'un  prince 
chrétien  aura  guerre  avec  la  porte.  En  1798  ,  M.  de 
Homptsch  étant  le soixante-liuitième  grand- maître, 
les  Français  qui  se  rendoient  en  Egypte  ,  sous  la  con- 
duite du  général  Napoléon  Bonaparte^  s'emparèrent 
de  la  cité  ,  réputée  jusqu'alors  imprenable.  Pendant 
cette  occupation ,  Paid  1^  empereur  de  Russie ,  zélé 
pour  la  conservation  de  l'ordic ,  s'en  déclara  protec- 
teur, et  même  grand-maîtié ,  quoique  schismatique. 
L'année  suivante ,  un  blocus  étroit  dt  s  forces  nava- 
les combinées  d'Ani^letcrre  et  de  Naples  força  le  gé- 
nérai P^aubois ,  après  une  longue  et  généreuse  dé- 
fense, à  remettre  la  place  à  la  première  de  ces  deux 
puissances.  Il  fut  stipulé  depuis ,  à  la  paix  d'Amiens, 
en  1802,  que  Malte  retourneroit  à  Tordre,  auquel' 
il  fut  donné  un  nouveau  grand-maître ,  M.  Thom- 
mmij  et  une  nouvelle  organisation,  qui  excluoit 
toute  langue  fiauçaiseou  anglaise,  mais,  à  l'époque 
fixée  pour  l'exécution  du  tiraité  ,  les  Anglais  ,  qui 
voyoient  dans  cette  île  le  poste  le  plus  important , 
soit  pour  dominer  dans  la  Méditeiranée ,  soit  pour 
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surveiller  île  nouvelles  expéilitions  des  FVançais  en 
Epyptc  ,  expéditions  qui  pouvon  nt  porter  un  coup 
moi  tel  à  l(ur  commtrce  de  llnde,  rcrusèrent  d'éva- 
ruer  1  île.  Un  ultimatum  impéri(  ux  de  leur  part  mit 
fin  à  quatre  mois  de  négociations  infiuctucuses,  et  la 
restitution  de  Malte  devint  ainsi  le  motif  de  la  guerre 
qui  se  ralluma,  en  i8o3  entre  la  France  et  TAngle- 
tcrrc.  Quelle  quVn  soit  1  issue  ,  il  paroît  à  peu  près 
certain  que  le  sort  de  Tordre  est  décidé,  et  qu il  est 
arrivé  au  terme  de  son  existence. 


EUROPE, 

tntre  h  mtr  Noire  ^  la  Méditerranée ,  V Océan 
atlantique  ,  la  mer  Glaciale  et  la  Russie  d'Asie. 
Son  étendue  en  longueur  est  d'environ  1 1  oo 
lieues j  depuis  le  cap  Saint- Fincent  au  sud-ouest 
jusqu'aux  monts  Poyas  au  nord-est ^  et  sa  largeur 
de  900  lieues  du  nord  au  sudj  depuis  le  cap 
Nord  en  Norwége  jusqu'au  cap  Matapan  dans 
la  Morée. 

En  quittant  l'Afrique ,  cette  vaste  péninsule  dont 
rintcrieur  est  ignoré  ,  et  dont  les  côtes  sont  à  peine 
connues,  on  se  promène  avec  plaisir  dans  TEuropc  , 
où ,  au  lieu  de  déserts  et  de  bétcs  sauvages ,  on  trouve 
(les  campagnes  habitées,  cultivées  par  des  hommes. 
On  n'y  marche  pas  non  plus  sur  des  ruines,  comme 
oelks  qui  couvent  TAsic  et  TAfiique  dévastées-,  mais 
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des  cites  florissantes  annoncent  que  cette  partie  du 
momie  est  encore  dans  la  vii^ueur  de  Ttige.  Les  scien- 
ces et  les  arts  y  ont  fixé  leur  domicile  j  et  si  la  vertu 
n  est  pas  toujours  Tapanage  des  peuples  qui  Tliabi- 
tent,  les  lois,  la  police,  la  reli,^ion,  mrllciit  au  vice 
un  frein  qui  le  rend  moins  hardi.  L'Europe  seule 
fournit  à  l'histoire  moilerne  plus  de  matière  que  le 
reste  de  l'univers  -,  mais  il  est  à  craindre  que  les  faits 
trop  ressemblans  n'aient  pas  le  charme  de  la  singu- 
larité. Les  Européens  ,  en  se  pressant  sur  leur  terrain 
circonscrit,  ont  effacé  l'empreinte  de  la  nature.  Ils 
sont  modelés  les  uns  sur  les  autres,  dans  leurs  mœurs , 
dans  leur  politique,  dans  leurs  guerres.  Enfin  dans 
leur  gouvernement  on  remarque  un  caractère  d'uni- 
formité ,  qui ,  de  toutes  ces  nations ,  semble  n'en  faire 
qu'une. 
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péninsule,  entre  la  Méditerranée  et  f  Océan  }  elle 
tient  au  continent  par  la  France,  dont  elle  est  sé- 
paréepar  les  monts  Pyrénées.  Histoire.  Castillc. 
Aragon.  Leurs  rois. 


L'Europe  commence  par  TEspagne,  pays  qui  est 
séparé  de  T Afrique  par  un  détroit  peu  large.  Celle 
contiéc  a  eu  beaucoup  de  peine  à  ne  former  qu'un 
seul  tout.  On  doit  se  rappeler  que  du  temps  des 
Carthaginois  et  des  Romains  l'Espagne  éloit  divia'o 
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en  états  indépcndans.  .es  Romains  ^  qui  s\  éloirnt 
rendus  si  puissans ,  en  conservèrent  quelques  parties 
sous  leur  domination.  Les  autres  furent  envahies  par 
les  Suèves,  les  (îoths  ,  les  Visigotlis  et  les  A'^andales. 
A  la  puissance  de  ces  peuples,  qui  se  sont  détruits 
les  uns  les  autres,  a  succédé  celle  des  Maures,  qui 
ne  réunissoient  pas  sous  leurs  lois  la  totalité  de  la 
péninsule.  Ils  en  ont  été  expulsés.  L'Espagne  s'est 
réunie  tout  entière  sous  Ferdinand  et  Isabelle  ^ 
mais  ,  comme  si  ces  provinces  dévoient  encore  se  sé- 
parer un  jour,  elles  ont  conservé  le  nom  de  royau- 
mes, et ,  sous  un  même  sceptre,  elles  ont  des  cou- 
tumes ,  des  usages ,  des  lois  qui  les  distinguent  les 
unes  des  autres.  ■ 

L'Espagne  a  été  très-riche  en  mines  d'argent,  ce 
métal  qu'elle  v^a  actuellement  chrrclier  au  bout  du 
monde.  On  y  trouvoit  aussi  de  Tor.  Le  sol  est  pres- 
que partout  très-fertile.  Elle  est  traversée  par  de 
belles  rivières  fort  poissonneuses.  Entre  ses  plaines 
riantes  s'élèvent  des  montagnes  char2;ées  d'aibres  de 
toute  espèce ,  percées  en  quelques  cantons  de  caver- 
nes qui  présentent  de  superbes  horreurs  au  voyageur 
étonné.  La  chasse  y  est  abondante.  On  y  trouve,  non 
les  bêles  féroces  de  TAsie  et  de  l'Afrique,  mais  celles 
des  climats  plus  tempérés,  comme  les  loups  et  les 
ours.  Le  ciel  est  serein  et  l'air  doux.  Les  chaleurs , 
sans  être  excessives,  y  sont  cependant  quelquefois 
trop  fortes  pour  l'agrément  :  h  terre  produit  le  re- 
uiède,  oranges,  limons  ,  et  autres  f-uits  lafraîchis- 
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sans  en  abondance.  On  recueille  du  miel,  de  l'iimle 
et  d'excellent  vin, 

La  laine  d'Espagne  jouit  d'une  réputation  méritée. 
Les  brebis  qui  donnent  la  plus  fine  voyagent  perpé- 
tuellement rété  sur  les  montagnes ,  et  l'hiver  dans  les 
chauds  pâturages  des  provinces  méridionales.  Un 
troupeau  est  ordinairement  composé  de  dix  mille  b^- 
t(  s ,  et  confié  à  la  garde  de  quarante  bergers  qui  ont 
un  chef.  11  y  a  entre  ces  chefs  une  correspondance 
pour  ne  pas  se  rencontrer  ni  se  croiser  dans  leur 
marche.  Un  cbef  général  donne  les  ordres  et  rend 
compte  aux  propriétaires.  Quelques-uns  ont  jusqu^à 
quarante  mille  brebis ,  qui  donnent  annuellement  un 
produit  net  de  six  mille  livres  au  moins.  Ces  trou- 
peaux ambulans  forment  un  total  de  cinq  millions  de 
letcs,  Le  roi  en  possède  la  plus  grande  partie. 

()'i  ne  compte  guère  en  Espagne  que  dix  à  onze 
ipillions  d'habitans.  L'Espagnol  en  général  conserve 
doux  grands  traits  de  caractère  :  une  patience  éton- 
lyante  dans  le  malheur,  et  une  fierté  qui  lui  fait  sup- 
porter tous  les  maux  plutôt  que  de  s'humilier.  Sa  so- 
briété et  son  aversion  pour  l'ivresse  datent  de  la  plus 
haute  antiquité.  Peu  de  nations  ont  été  jugées  plus 
sévèrement,  et  avec  plus  d'injustice  et  d'ignorance. 
On  la  dit  superstitieuse ,  parce  qu'elle  est  inviolable*» 
nient  attachée  à  la  religion  de  ses  pères.  L'inquisitioii 
a  long-temps  imprimé  la  terreur  dans  cette  centrée. 
Ce  tribunal  est  plus  sévère  en  Espagne  qu'à  Rome. 
Les  plus  grnnds  seigneurs  s'honoroient  autrefois  du 
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titre  de  familiers  de  Tinquisition  -,  «Litt  depuis  long*  * 
temps  il  n  est  plus  si  redoutable.  De  1  aveu  luenie  dé 
M.  de  Bourgoinf^  j  ce  tribunal  est  aujourd'hui  une 
institution  très-utile.  On  taxe  les  Espagnols  d^étre  ro« 
domonts,  c'est-à-dire,  de  vanter  leur  coura{;eau-delà 
de  la  réalité  *,  mais,  s'ils  se  vantent ,  ce  n'est  pas  du 
moins  sans  droit ,  et  Ton  citeroit  mille  circonstances 
dans  lesquelles  les  bandes  espagnoles  ont  fait  preuve 
de  la  plus  grande  valeur.  Ils  sont  soldats  fermes  et 
inébranlables,  et  très-délicats  sur  le  point  d  honneur. 
La  jactance  qu'on  leur  reprociic  tient  peut-être  à  leur 
langue ,  qui  est  grave ,  sonore ,  et  quelquefois  em- 
phatique.     ;  <    .  :  ;  • 

Les  maîtres  des  mines  du  Potosi  sont  très-pauvre*^ 
ment  habillés  dans  les  campagnes.  Leurs  maisons  mal 
meublées  sentent  la  misère*,  mais  cette  pauvreté,  qui 
est  plus  qu'apparente,  ils  la  préfèrent  à  Taisance 
qu'ils  pourroient  acquérir  par  le  travail.  Rien  n'ap^ 
proche  pour  un  Espagnol  du  plaisir  de  ne  rien  faire ,' 
surtout  pour  un  Espagnol  de  la  classe  qu'on  appelle 
populace  dans  les  villes.  Les  auberges  ne  présentent 
pas  plus  d'opulence.  Elles  ne  vous  offrent  le  couvert 
que  péle-méle  avec  les  mulets ,  leurs  conducteurs  et 
les  autres  bétes  de  charge.  Il  faut  tout  porter  avec 
soi ,  ou  aller  acheter  soi-même  en  arrivant  le  boire 
et  le  manger,  heureux  quand  on  en  trouve  1  et  le  len- 
demain ,  comme  si  l'hôte  s'étoit  donné  beaucoup  de 
peine,  il  vous  demande  pour  le  bruit  ou  V embarras. 
Les  combats  de  taureaux  forment  un  amusement 
particulier  pour  l'Espagne,  et  font  les  délices  des 
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glandes  ville.9.  On  làclic  dans  ratènc  un  tnmoau 
rendu  fui'icux.pai'  les  piqûres  qu'en  lui  a  lailrsj  le  ca- 
valier Taltcnd  la  lance  en  air^'t  -,  s  il  manque  son 
coup  y  il  est  presque  inévitable  que  le  taureau  ev<  ntra 
lo  cheval ,  culbute  et  bleâft«;  quelquefois  grièvement 
]c  cavalier.  Avant  que  le  taureau  soit  mis  hors  do 
combat,  il  y  a  souvent  plusieurs  torroadofVj  c'est- 
à-dire  tueurs  de  taureaux,  emportés  presque  mou- 
rans  hors  de  Tarène  aux  cris  d'applaudissement  des 
amphithéâtres.  On  conçoit  peu  le  plaisir  que  trou- 
vent les  Espagnols  à  cette  espèce  de  boucherie.  11 
est  vrai  que  les  femmes  y  viennent  bien  parées ,  et 
les  hommes  se  répandent  dans  les  balcons  pour  faire 
leur  cour  :  c'en  est  assez  pour  deviner  d'où  p-ovient 
et  ce  qui  perpétue  le  goût  de  ce  spectacle  chez  une 
nation  galante ,  qui  apprécie  la  valeur  par  la  témé- 
rité. On  dit  l'Espagnol  jaloux:  ce  reproche  ne  paroît 
pas  sans  fondement;  et  s'il  e&t  permis  de  juger  des 
mœurs  d'un  peuple  par  son  théâtre ,  presque  toutes 
les  pièces  espagnoles ,  même  celles  qui  imitent  nos  an- 
ciens mystères j  ont  pour  nœud  un  imbroglio  de  ja- 
lousie. 

Les  princes  goths ,  suèves ,  visigoths ,  vandales  , 
ont  régné  ou  ensemble,  ou  séparément,  en  Espagne, 
depuis  le  milieu  du  cinquième  siècle  jusqu'au  com- 
mencement du  huitième.  Pendant  ce  long  espace  dé 
temps ,  les  cours  des  princes  en  Espagne  ont  toujours 
été  agitées  par  des  troubles  de  religion  ^  Ils  ctoient 
les  uns  ariens,  les  autres  catholiques.  Quelquefois 
les  deux  religions  se  succédoient  rapidement  dan§  le 
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toi^moliru.  I.csév^quffsavoient  beaucoup  d'influence. 
Les  conciles  unt  rté  tréqu'us.  On  y  agitoil  également 
les  matières  civiles  et  ecclrsinstiqucs.  Il  en  est  sorti 
(1c  sages  rcglcmcns  de  mœurs  et  de  police  qui  ont 
contribue  à  donner  de  Tcclat  à  Tempirc  des  Gotlis  et 
des  Visiftoths.  .     .i 

Le  règne  de  ces  derniers  on  Espagne  date  de  l'an 
/|66.  Ils  y  vinrent  du  midi  de  la  France ,  où  Théo^ 
doric  l,  leur  roi,  sorti  d'Italie,  sVloit  formé  un 
puissant  royauuic,  dont  Toulouse  étoit  la  capitale. 
JV/gWorjc  laissa  cette  couronne  à  Thorismimd,  sou' 
fils  aîné,  qui  fut  tue  par  Théodoric  II,  son  cadet-, 
et  celui-ci  le  fut  par  EurtCj  troisième  frère. 

Euric  étendit  en  France  le  royaume  de  son  père, 
rt  soumit  les  provinces  outre  le  lUionc  et  la  Loire. 
Après  ces  conquises ,  .ayant  appiis  que  les  restes  des 
lioinuins,  anciens  maîtres  de  IFspa'i ne,  et  Us  Vnii- 
dales  de  l'Afrique  s'en  disputoient  la  domination  , 
il  y  fit  passer  ses  troupes  victorieuses,  confina  Irs 
uns  et  les  autres  dans  les  extrémités,  s'empara  d(S 
plus  belles  provinces,  revint  en  France,  et  fixa  son 
séjour  à  Arles.  L'Espagne  fut  gouvernée  par  des  offi- 
ciers que  les  princes  visigolbs  de  France  y  envoyoienl. 

Theudis y  grand  seigneui  visigotb,  se  trouva  rc- 
v»Hu  de  cette  dianité  lorsque  la  famille  directe  do 
Théodoric  /s  éteignit  à  force  d'a^^sassinats.  Les  Vi- 
sigotlis  d'Espagne  leiurent  loi  en  53 1.  Il  lut  assas- 
siné, sans  qu^on  sàcbe  pour  quel  motif.  Thciidè^i^ 
sille j  son  successeur,  le  fut  aussi-,  mais  on  en  sait 
la  raison  :  c'est  qu'il  étoit  cruei  et  dissolu,  yli^lld , 
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que  les  meurtriers  mirent  sur  le  tr6nc ,  tomba  ^c 
même  sous  le  fer  assassin  au  moment  quil  alloit 
livrer  bataille  à  y^thanagilde ,  compétiteur  qu'on 
lui  avoit  suscité.  Celui-ci  régna  tranquillement  et 
glorieusement.  Il  n'eut  que  des  filles,  qui  furent  ma- 
riées au  loin.   . 

•  Sa  succession  e]iccita  des  troubles.  On  élut  Lùi\'a ; 
il  étoit  descendant  en  ligne  collatérale  de  Théodo^ 
ricj  dont  les  descendans  avoient  hérité  dos  états  que 
ce  prince  possédoit  dans  les  Gaules.  Après  Textinc- 
tion  de  la  ligne  Aivecte  y  Liuça  j  se  trouvant  avoir  le 
choix  des  deux  coutonnes ,  préféra  celle  des  Gaules  , 
et  donna ,  vers  5y  2 ,  celle  d'Espagne  à  Leiufigt'lde  j 
ison  frère.  ,;,.;.,    .,  .  ■        ,  . 

Leusfigilde  fit  rcconnoître  de  son  vivant  ses  fils 
Hermcnegilde  et  Recarèdcj  ses  successeurs.  Le 
monarque  favorisoit  ouvertement  Tarianisme ,  s'il  ne 
le  piéféroit  pas.  Hermcnegilde  étoit  zélé  catholique. 
La  religion  rendit  ennemis  le  père  et  le  fils.  Ils  en 
vinrent  aux  armes.  Après  une  bataille  malheureuse, 
Hermcnegilde  tomba  entre  les  mains  de  son  père  , 
qui  le  fit  mourir. 

Sous  ce  roi ,  les  Vascons  désertèrent  l'Espagne  , 
«t  allèrent  s'établir  en  France  -,  mais  il  gagna  d'autres 
sujets  en  subjuguant  les  Suèves ,  qui  possédoient  la 
Lusitanie.  Lcui^igilde  étoit  équitable,  dit-on,  et  en 
même  temps  ambitieux  ,  deux  qualités  incompatibles. 
Il  fut  législateur  et  exécuteur  inflexible  de  ses  lois  , 
habile  à  saisir  les  conjectures.  On  remarquera  que 
c'est  celte  habileté  qui  le  rendit  vainqueur  des  Suèves, 
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itont  le  trône  éloit  moins  ferme  ,  et  aussi  cnsartglantô 
que  celui  ilc8  Visigolhs.  Les  fièics  se  tuoiont,  les 
grands  clcposoient  les  rois-,  la  religion  dominànlu 
étoit  tantôt  catholique  ,  tantôt  arienne.  Leu\>igildc  , 
survenant  au  milieu  de  ces  troubles ,  détruisit  ce  gou' 
vernement ,  et  sVmpara  du  royaume  en  584 • 

RecarcdCi  son  fils  »  apporta  sur  le  trôue  d'Es- 
pagne une   réputation  de  capacité  et  de  bravoure 
qu'il  a  voit  méritée  en  secondant  son  père  dans  les 
guerres  qu'il  a  voit  soutenues»  Il  se  déclara  pour  là 
religion  catholique,  qui  a  voit  coûté  la  vie  à  Jfcnnc" 
Ticgilde ,  son  frère.  Les  ariens  conjurèrent  contre  lui. 
11  échappa  à  leurs  pièges,  les  punit,  et  régna  tran- 
quillement jusqu'en  6o  i .  Pendant  les  cent  ans  qui 
suivent ,  la  couronne  d  Espagne  resta  comme  sus-^ 
pendue  par  un  fil ,  et  les  princes  ne  faisoient  pour 
ainsi  dir  que  l'essayer  en  la  plaçant  sur  leur  tdte. 
Ainsi)  à  Recarèdc  succède  Liiwa  II ^  son  fils, 
qu  on  assassine.  On  proclame  f'itericj  son  meurtrier. 
Après  quelques  années  de  règne  ,  il  est  poignardé. 
Gundemardj  légilimementélu^etquidonnoit  des  espé- 
rances, meurt  au  bout  de  trois  ans.  On  choisit  un  sei- 
gneur  nomme  Si sebut.  Il  aimoit  les  lettres,  n'en  fut 
pas  moins  guerrier,  et  porta  ses  armes  victorieuses  en 
Afrique,  Les  Espagnols  furent  si  enchantés  de  son 
gouvernement,  qu'à  sa  mort  ils  nommèrent  roi  Rcca- 
rude  IIj  son  fils.  Il  vécut  peu.  Pendant  vingt  ans  que 
ïé^uaSisebutj  son  frère,  Chintillaj  ou  fils,  ou  proche 
parent  de  Siseùutj  se  fit  une  telle  réputation  de  capa- 
cité et  de  courage,  qu'après  la  mort  de  ce  prince  il  fut 
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élu  roi  en  6oi3.  Il  détruisit  entièrement  la  domination 
(les  Romains  en  Espagne,  et  chassa  les  plus  puissans 
iVentre  eux.  Après  douze  ans  d'un  règne  illustré  par 
des  vertus ,  se  croyant  bien  ferme  sur  son  trône  ,  il 
devint  vicieux  et  fut  déposé.  On  le  déclara  indigne  de 
la  couronne,  et  ses  enfans  furent  eux-mêmes  déclarés 
inhabiles  à  régner. 

Ses  sujets  lui  substituèrent  Sisenandj  qui  laissa 
vivre  son  préiîécesseur  *,  chose  à  remarquer,  Chiutiila 
le  remplaça.  H  fît  passer  en  loi  que  quiconque,  pen- 
dafit  la  vie  du  roi,  chercheroit  par  des  sortilèges  à 
découvrir  le  temps  de  sa  mort ,  seroit  lui-même  prive 
de  la  vie,  C/u'r.t  l'a  chassa  les  Juifs  d'Espagne,  et  laissa 
la  couronne  à  Tiilga  j  j^on  fils,  que  sa  jeunesse  et 
quelques  défauts  firent  déposer.  On  lui  donna  pour 
successeur  un  vieillard  nommé  Chindasuhithe .  Il 
s  associa  son  fils  Rccesuinthe.  Malgré  las  efibrts  d'une 
faction  de  mécontcns,  qui  ne  le  voyoicnt  qu'avec  re- 
i,rt  t  porter  le  sceptre  de  son  père,  il  se  soutint  et  se  fit 
aimer.  Les  Espagnols  auroient  voulu  avoir  un  roi  du 
choix  de  ce  prince  \  mais  il  se  refusa  à  l'invitation 
qu'ils  lui  firent. 

Après  la  mort  de  Recesufnthcj  en  656,  les  élec- 
teurs se  trouvèrent  embarrassés.  L«'S  vœux  se  léunis- 
;80ient  pour  fVamlaj  seigneur  dont  1  â^e,  les  vertus 
et  Texpcrience  donnoient  l'espérance  d'un  bon  gou- 
vernement j  mais  il  déclara  que  ,  se  connois.«;ant 
mieux  qu'un  autre ,  il  ne  pou  voit  ni  ne  devoit  ac- 
cepter. Un  de  ces  électeurs  prend  la  parole  et  dit  : 
«  En  jetant  les  yeux  sur  vous,  nous  n'avons  été  gui- 
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»  dés  par  aucun  autre  motif  que  celui  du  bien  pu- 
))  blic.  Vous,  VOUS  prétendez  préférer  votre  tepos  et 
»  les  douceurs  d'une  vie  indépendante  an  bien  de  la 
»  pairie.  Quiconque  s'obstine  à  n'y  pas  contribuer 
»  est  autant  ennemi  de  Tétat  que  celui  qui  chercbc  à 
)>  lui  nuire.  »  En  finissant ,  il  met  la  main  sur  la  garde 
de  son  épée,  et  menace  de  le  percer',  s'il  n'accepte. 
fVatnha  se  x(tnA.   .  ' 

11  réalisa  les  espérances  qu'on  avoit  conçues.  Des' 
révoltés  l'nttaquèrt  nt.  Il  les  vainqu  I  et  leur  pardonna. 
Sa  douceur  fit  hasarder  sur  lui  un  attentat  perfide.  Et- 
ç/'gCj  arriere-petit-fils  LXIlermenegiUlej  martyr  de  la 
foi  catholique,  dans  le  dessein  de  ressaisir  le  scrptr€ 
arraché  à  son  bisaïeul ,  fait  donner  à  Wamha  une 
potion  qui  le  jette  dans  le  délire.  Pendant  l'accès,  oa 
lui  coupe  les  cheveux  et  on  le  revêt  d'un  habit  de 
pénitera.  En  'evenant  dans  son  bon  sens,  Wamha  se 
trouve  tondu  et  couvert  d  un  froc.  Des  historiens 
prétendent  que  la  raison  ne  lui  revint  pas  entière,  tfu 
qu'il  n'en  fit  pas  un  usage  complet,  puisqu'il  se  sou- 
mit sans  murmure  à  la  loi  qui  déclaroit  déchu  pour 
toujours  de  la  dignité  royale  tout  homme  qui  avoit 
pris  l'habit  monastique.  On  croit  qu'il  ne  fut  pas 
fâché  de  cet  événement ,  qui  lui  permettoit  de  quitter 
une  couronne  dont  le  poids  l 'avoit  effrayé  ,  et  qu'il 
n avoit  prise  que  malgré  lui.  Il  la  cela  sans  difficulté 
à  Eivigc  ^  qui  se  fit  confirmer  sirr  le  trône  pa%un 
concile  en  683.  .  *•'  "^  ' 

Par  scrupule  et  comme  par  réparation ,  au  bout  de 
quatre  ans  d'un  gage  gouvcinemcnt ,  il  se  fit  raser  lui- 
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même ,  prit  Tbabit  de  nioiue  et  mit  le  sceplie  aux 
msLÏnsA'Egizaj  neveu  AcfFamba.  Égi'za  cul  aussi  sur 
sa  promotion  au  trône  des  scrupules,  qui  furent  levés 
par  la  décision  d'un  concile.  Une  autre  assemblée  d'é- 
vêcpies  y  confirma  fVîtiza],  son  fils.  Le  suffrage  des 
prélats  ne  donna  à  ce  prince  ni  raison  ni  vertus. 
On  Faccuse  d'extravagance  et  de  vices.  Piarement  les 
vices  portés  à  Texccs  vont  sans  Textravagance.  Dans 
SCS  débauclu's,  Egiza  ne  respcctoit  pas  les  personnes 
les  plus  tlistinguécs.  On  ne  sait  comment  il  mourut, 
ni  comment  lui  succéda  Roderic,  Un  seigneur  de  sa 
cour,  nommé  le  comte  Julien  j  avoit  une  fille  d'une 
rare  beauté,  appelée  la  Caça.'Rodenc  attenta  à  son 
honneur.  Julien  j  indigné,  appela  les  Sarrasins  d'A- 
frique. Ils  vinrent  sous  le  commandement  du  borgne 
Tarif  j  général  de  Musaj  gouverneur  de  Mauritanie, 
lieutenant  lui-même  de  Falid,  calife  de  Damas. 
Comme  il  y  avoit  dans  c^cs  troupes  syriennes  beau- 
coup de  Maures  africains  ,  on  s'est  accoutumé  à 
appeler  Maures  ces  conquéan  s  maliométans.  Hodc- 
rie  vit  le  sceptre  d'Espagne  échapper  de  ses  mains  et 
de  celles  des  Visigotbs.  Une  seule  bataille  décida  du 
sort  de  cette  nation.  Cette  bataille  si  mémorable  se 
donna  en  712  ,  dans  les  plaines  de  Xérès.  Roderic 
y  disparut.  Quelques  historiens  disent  que  sous  un 
.habit  d'ermite  il  alla  cacher  son  chagrin  vers  Us 
frontières  de  Portugal ,  où  il  vécut  ignoré  pendaut 
que  les  Maures ,  profilant  de  leur  vicloire ,  soumct- 
toient  son  royaume. 

[  712.]  Musaj  instruit  des  succès  de  son  général 
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Tarif,  accourut  en  Espagne  à  la  tête  dune  année 
grossie  par  le  bruit  répandu  à  dessein  en  Afrique 
qu'on  accordoit  aux  soldats  le  pillage  des  villes ,  et 
qu  on  leur  partageoit  les  terres  des  vaincus.  Il  divise 
celte  multitude  en  trois  corps.  Le  premier,  sous  u4b' 
dalaziz  ,  son  lils,  reçut  ordre  de  soumettre  les  c^)tes 
de  la  Méditerranée  -,  le  second  corps  ,  celles  de  10- 
céan  j  avec  le  troisième,  commande  sous  lui  par  Ta- 
rif, il  se  destine  l'intérieur  des  royaumes.  La  tcrrenr 
les  précédoit.  Toutes  les  villes  se  rendirent  à  Tenvi. 
Il  n'échappa  à  Tépée  et  à  Fesclavage  qu'un  petit 
nombre  entre  les  plus  distingués  du  clergé  et  de  la 
noblesse  ,  qui  se  sauvèrent  dans  les  lieux  les  plus 
inaccessibles  des  montagnes.  ^ , 

Abdalaziz,  prince  doux  et  aimable,  traita  favo- 
rablement les  habitans  de  la  partie  qui  lui  étoit 
échue.  Musa ,  son  père,  retournant  en  Afrique,  lui 
confia  le  gouvernement  de  toute  sa  conquête.  Il  la 
gouverna  avec  les  égards  dont  il  avoit  déjà  fait  preuve. 
Cette  indulgence  lui  fit  tort  auprès  des  capitaines  de 
sa  nation  Ils  le  soupçonnèrent  de  vouloir  se  rendre 
maître  absolu  par  le  concours  des  Espagnols  qu  il 
ménageoit ,  et  ils  l'assassinèrent .  Son  successeur  fit 
la  guerre  à  outrance,  et  ne  laissa  aux  seigneurs  visi- 
gollis ,  de  leur  ancienne  monarchie ,  que  quelques 
contrées  rudes  et  r.iontueuses  du  plus  beau  pays  de 
l'Europe. 

Rassemblés  dans  les  cavernes  affreuses  des  Astu- 
rics,  les  réfugiés  se  choisirent,  en  718,  un  roi  du 
sang  de  leurs  princes.  Don  Pelage  ,  qu'ils  élurcul , 
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joitïnoit  la  prudence  à  ia  vaL-ur.  11  commença  la 
guerre  av<  c  une  poignée  de  soldnts  ,  mais  braves  et 
déterminrs  Toujours  viclorieux  et  jamais  enflé  de  ses 
vicloir«s,  il  n'avanroit  qu'avec  ci: conspection  dans 
la  plaine.  A  mesure  qu  il  chassoit  les  Maures  de  son 
voisinage  ,  il  nultoil  s« s  conquêtes  à  Tabri  d'une  in- 
vasion subite  par  les  forlKica lions  doni  il  entouioit 
les  viii«s.  Ainsi  s*,  formèrent  les  petits  loyaumesd'O- 
viédo  et  de  Léon.  Les  Maures  lâchèrent  de  s'oppo- 
ser à  ces  prog'ès.  Los  efforts  respectifs,  d'un  côté 
pour  avancer,  de  Tautre  pour  arrêter,  ont  duré  sept 
cents  ans  dans  un  étal  de  guerre  continuelle.  Pendant 
ce  long  intervalle  se  sou  tétablies  des  souverainetés 
qui  ont  couvert  TEspagnc  de  royaumes  ,  gouvernés 
tantôt  par  des  mahométans,  tantôt  par  des  chrétiens, 
L'histoiie  de  ce  temps  est  un  vrai  chaos  d'expédi- 
tions militaires  et  d'intrigues.  A  quelques  nuances 
près,  tous  ces  événemens  se  ressemblent.  Il  suffira 
d'extraire  quelques  traits  des  plus  frappans.  Comme 
les  voyageurs  engagés  dans  des  déserts  posent  des 
signaux  pour  reconnoître  leur  route  ,  nous  sèmerons 
quelques  dateiî,  afin  qu'on  n'erre  pas  tout -à  fait  à 
l'aventure. 

[y  1 9.]  Don  Pelage  laissa  son  trône  déjà  affermi  à 
don  Fas^ila^  son  fils.  Les  seigneurs,  après  la  mort  de 
celui-ci ,  arrivée  en  739,  élurent  don  Alphonse  I"", 
son  beau-frère.  Il  se  montra  digne  de  ce  choix ,  et 
étendit  son  royaume.  Son  fils,  don  Froila,  obligea  les 
ecclésiastiques  de  quitter  leurs  femmes  ,  et  battit  les 
Maures.  Il  étoit  très-sévère ,  et  redouté  de  ses  peu- 
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pies.  Jaloux  de  son  ficie  Biinaran ,  qui  sVn  faisoit 
aimer,  il  le  poignarda  de  sa  luam  ,  ci  !ut  iui-innite 
as$as.*>iné.  Aurelio,  son  cousin  ,  lui  j^ucrcJa.  Couinic 
il  ne  laissa  point  d  enfans ,  et  que  Bcrmude,  son 
frère,  étoit  diacre,  on  élutkSV/o,  son  parent. 

Après  sa  raorr,  arrivée  en  ^85 ,  les  seigucuis  lui 
donnèrent  pour  successeur  don  Alphonse  il,  lils  du 
cruel  Froila»  La  réputation  de  son  père  lui  iit  tort. 
Les  peuples  ne  le  virent  sur  le  tiône  qu'avec  répu- 
gnance. Mauregat ,  son  oncle  ,  piolitant  de  ces  dis- 
positions ,  s'en  empara.  Il  caressa  les  Maures  et  fut 
intime  ami  à'^bderamCj  dit  le  MiramoUn.  Celte 
liaison  déplut-,  mais  il  n'en  régna  pas  moins  tran- 
quillement. Quand  il  mourut,  on  auroit  volontiers 
remis  ([on  Alphonse  sur  le  trône;  mais  les  ékctiurs 
craignirent  son  ressentiment ,  et  lui  firent  une  nouvelle 
injustice  en  choisissant  Bermude  j  ce  diacre  auquel 
6V/oj  son  parent,  avoit  été  substitué.  Bcnnudc  pa- 
roît  n  avoir  accepté  le  sceptre  que  pour  donner  à  doU 
Alphonse  le  temps  d'effacer  les  préventions  élevées 
contre  lui.  Aussitôt  qu'il  les  vit  dissipées ,  quoiqu'il 
eût  des  enfans  lui-même ,  il  remit  la  couronne  à  don 
Alphonse  en  791. 

^!^'histoire  connoît  ce  prince  sous  le  nom  d^^/- 
phoHse  le  Chaste  :  on  pourroit  ajouter  le  Victorieux ^ 
car  il  triompha  souvent  des  Maures.  Cependant  il  eut 
à  essuyer  des  révoltes,  et  fut  même  emprisonné.  Dé- 
livré de  ses  fers,  il  gagna  les  cœurs  par  sa  clémence, 
et  continua  à  vaincre  les  Maures.  Il  abdiqua  dans  sa 
vieillesse ,  en  %\i ,  afin  de  passer  quelques  années 
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tranquilles,  et  rccominanda  aux  électeurs  don  Ra- 
mire,  son  cousin.  Celui-ci^  troublé  par  des  rébellions, 
ne  fut  pas  aussi  indulgent  que  son  prédécesseur  j  ou 
J'aima  moins  -,  mais  il  se  fit  également  estimer  par  ses 
succès  contre  les  Maures.  Cette  estime  prépara  à  Or- 
dogno  1  Taccès  du  tiônc.  A  sa  4ort,  en  8GG ,  ce 
prince  laissa  ce  royaume  plus  étendu  qu'il  ne  Ta  voit 
reçu  de  ses  prédécesseurs,  à  Alphonse  111  j  son  fils, 
surnommé  /e  Grand. 

Il  acquit  ce  titre  après  léprcuve  de  l'adversité. 
Chassé  du  trône  prcsqu'en  y  montant,  rappelé  peu 
de  temps  après,  il  le  fit  briller  toujours  de  Téclat  de 
SCS  victoires.  Elles  n'en  éloignèrent  pas  les  chagrins 
domestiques, toujours  ies  plus  sensibles.  Don  Garcie, 
son  fils,  se  révolta.  Le  père  irrité  le  tint  trois  ans  en 
prison.  Cette  sévérité  causa  des  murmures.  La'ieine, 
sa  mère,  don  OrdognOj  son  frère,  demandèrent  hau- 
tement la  liberté  du  captif,  et  se  montrèrent  en  état 
de  se  la  faire  accorder.  Le  vieux  roi ,  voyant  la 
guerre  civile  près  de  s'allumer,  assemble  les  états  du 
royaume  en  g lo.  Ses  deux   fils  étoicnt   présens.  Il 
dit  :  «  Pendant  le  cours  d'un  long  règne,  je  n'ai  tra- 
«  vaille  que  pour  le  bonheur  de  mon  peuple.  Je  ne 
»  cjhiangerai  pas  de  conduite  sur  la  fin.  Puisque  vos 
»/Vœux  appellent  au  trône  don  Garde ^  je  lui  rési- 
»  gne  ma  couronne,  et  je  donne  la  Galice  à  don  Or- 
»  dogno.  »  On  ne  s'attendoit  pas  à  cette  conclusion. 
Les  enfans  embrassent  les  genoux  de  leur  père  ,   le 
conjurent  de  garder  le  diadème-,  mais  il  reste  ferme 
dans  sa  résolution.  Il  vécut  encore  deux  ar.s,  et  fît 
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une  campagne  glorieuse  contre  les  Maures,  qu  il  n'alla 
cependant  combattre  (ju  avec  la  permission  de  son  fil». 
On  est  redevable  à  don  yllphonse  d'une  chronique  des 
rois  ses  prédécesseurs. 

Don  Garci'c,  si  désiré,  ne  remplit  pas  les  vœux  de 
ses  sujets.  Il  étoit  rude  et  sévère  ,  et  mouiut  peu  re- 
gretté. Son  frère  Ordogno  II j  qni  le  remplaça,  éloit 
au  contraire  ouvert,  ailablc,  et  se  fit  généralement 
aimer  au  commencement  de  son  gouvernement-,  mais 
ses  belles  qualités  ne  se  soutinrent  pas.  Son  humeur 
saignt,  apparemment  par  des  revers  qu'il  essuya 
dans  une  guerre  contre  les  Maures.  Il  devint  cruel 
dans  sa  cour ,  injuste  dans  sa  famille  ,  qu  il  remplit 
de  troubles  en  répudiant  sa  femme,  qui  ne  méritoit 
pas  cet  alfiont.  Il  eut  deux  fils,  don  yllphonse  et  don 
Ramire  j  qui  ne  lui  succédèrent  pas.  On  proclama 
son  frère  Froila^  qui  ne  vécut  que  treize  mois. 

Après  sa  mort,  on  en  revint  aux  fils  ùHOrdogno  ; 
Alphonse  j  Taîné ,  fut  proclamé.  A  peine  a  voit-il 
pris  les  rênes  du  gouvernement,  qu'il  déclara  qu  il  se 
croyoil  incapable  de  les  tenir.  Il  les  remit  à  don  Ra- 
niircj  mais  à  peine  six  mois  se  furent  écoulés,  qu'à 
linstigalion  de  quelques  seigneurs  ce  prince  incon- 
séquent voulut  les  reprendre.  Trois  enfans  le  Froila^ 
son  oncle,  manifestèrent  aussi  des  prétentions  et  le- 
vèrent  des  troupes.  TtQïi  Raniire  lit  son  frère  et  se5 
trois  cousins  prisonniers  ,  et  leur  fit  crever  les  yeux. 
Il  dompta  rhumcur  tuibulente  des  comtes  deCastille, 
qui  s^arrogeoient  de  grands  privilèges,  et  vainquit  un 
roi  maure ,  dont  il  exigea  l'hommage  ,  puis  il^^l^di- 
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qua  afin  de  voir  son  (ils  Orilogno  III  paisible  pos- 
sesseur (le  la  couronne. 

Les  comtes  de  CasLille  portoienl  impatiemment  le 
joug  que  leur  avoit  imposé  don  liamirc.  Ordonna 
avoit  épousé  la  fille  de  Ferdinand  de  Govzalcs  ^ 
Tun  des  plus  puissans  d\ntre  eux.  Les  liens  de  cet 
hymen ,  plus  serres  par  la  politique  que  par  lamour, 
8erel;\clièient  à  la  vue  àEU'irc,  fille  d'un  ftian.l  sei- 
gneur de  Galice ,  dont  le  monarque  fut  épria.  11  ré« 
pudia  la  Castillanne  et  épousa  la  Galicienne ,  qui 
lui  donna  un  fils ,  nommé  don  Bermiide.  Les  Cas- 
tillans saisirent  volontiers  celte  occasion  de  salFran- 
chir.  Sous  prétexte  de  venger  TafFront  fait  à  leur 
princesse,  ils  piiient  les  armes.  Ordogno  mourut 
dans  cette  guerre.  La  Galicienne,  ne  se  voyant  qu'un 
fils  en  très-  bas  âge,  transigea  de  la  couronne  avec 
don  Sanchef  frère  de  son  mari.  11  ne  la  porta  pas 
tranquillement.  Le  Castillan  don  Gonzalrs  lui  op- 
posa Ordogno  JJ^j  iik  d'Alphonse  VAs'cuglc.  Il 
épousa  la  Castillane ,  qui  avoit  été  répudiée ,  et  qui 
devint  ainsi  une  seconde  fois  reine  de  L;'on ,  où  étoit 
alors  le  siège  des  rois  espagnols.  Ordogno  clias&a  don 
Sctnche,  Don  Sanche  eut  recours  à  Abdcrame , 
prince  mahométan,  roi  de  Corduue ,  qui  le  rttablit. 
Don  Ordogno^  qu'on  a  surnommé  le  Mauvais  j  alla 
se  cacher  chez  d'autres  mahométans.  On  n'en  a  plus 
entendu  parler.  Sous  don  Sanche j  les  Normands  se 
jetèrent  pour  la  seconde  fois  sur  l'Espagne.  Ce  prince 
mourut  empoisonné  en  964. 

Les  seigneurs ,  YOttljint  gouverner  ,  mirent  sin:  le 
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<i(5iic  (Ion  liamlrc  III,  son  fils  ,  âge  tic  cinq  ans.  Il 
ic^na  îranquiilcmcnt  tant  qu  ;!  fut  sous  la  tutelle  de 
la  icine  ,  sa  mère,  et  ifunc  tante,  nommée  doua 
Ehirc.  Ces  pi  incosses  sa  voient  contenir  les  grands 
sans  les  choquer.  £llcâ  marièrent  leur  pupille.  Se 
croyant  alVianchi  par  fliymen  ,  il  négligea  leur  con- 
seils et  mécontenta  la  nobiessc.  Klle  s'assembla  et 
élut  Bcrmudc  II j  fils  AOrdo^no  III ,  époux  d\Ê7- 
^ùre ,  la  Galicienne.  Don  Ramirc  ljasar<la  une  ba- 
taille contre  lui ,  et  mourut  après  favoir  perdue. 
Bcnnude  fut  très-mallieurcux  contre  Ics^  Maures.  Ils 
prirent  Léon,  sa  capitale  ,  cl  la  ruinèrent  j  mais  il 
gagna  ensuite  la  bataille  d'Osma  ,  dans  laquelle  cent 
mille  hommes  ,  dit-on,  restèrent  sur  la  place. 

Après  sa  mort,  arrivée  en  ioi4,  les  seigneur^ 
eurent  encore  le  plaisir  d  avoir  un  eiilant  à  placer 
sur  le  tronc.  La  régence  de  sa  mère  fut  heureuse. 
Alphonse  y\  hors  de  tutelle  ,  se  conduisit  en  giand 
prince.  Il  rebâtit  sa  capitale,  enhardit  ses  sujets 
contre  les  Maures  qui  reparoissoient  en  force.  Sa 
mort  trop  prompte  consterna  le  royaume ,  mais  les 
belles  qualités  que  montroit  Bermude  III ,  son  fils  , 
rassurèrent  les  peuples.  Malheureusement  il  périt 
dans  une  bataille  contre  Ferdinand^  roi  de  Castille, 
qui  avoit  épousé  dona  Snncke ,  sa  sœur,. En  Ber^ 
mude  III  finit  la  ligne  masculine  de  Recarèdc  le 
Catholique,  Les  états  de  Léon  et  d'Oviédo,  assem- 
blés en  103^ ,  donnèrent  leur  couronne  à  don  Fer- 
dinand,  roi  de  Castille,  époux  de  dona  Sinche  _, 
beau -frère  et  vainqueur  de  Bermude.  Ces  royaumes 
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avoiciit  clé  plus  (le  Iruis  cents  ans  dans  la  même.  fa> 
mille. 

Un  croit  que  le  nom  tle  distille  vient  des  châteaux 
ciuc,les  sei^ncuis  icl'ugiés,  lors  de  l'envaliisscmenl 
des  Maures  dans  cdle  partie  de  Tl^spa^no,  y   bail- 
renl   pour  se   mettre   à  rai)ri   de   Ifurs  tlVoits.    Ils 
\(V'urent  d'abord  comme  en  r('publi(|ue  ,  ou  du  moins 
ils  a\ oient  un  conseil  connnun  où  se  prenoient  les  dé- 
cisions pour  la  paix  et  pour  la  (^ueire.  Des  juges  qu'ils 
se  donnèient  jugeoientles  dillVicnds.  A  cts  juj:,es  suc- 
céiltrcnl  des  comtes,  qui  devinrent,  on  ne  suit  com- 
ment ,  vassaux  des  rois  de  Léon.  On  a  vu  qu'ils 
étoient  turbulens  et  peu  soumis.  Le  dernier  d'entre 
eux  fut  assassine.  Don  Sanchej  roi  de  Navarre  ,  qui 
avoit  épousé  son  héritière,  s'empara  de  la  Castille  , 
cl  réiigea  en  royaume.  Il  la  donna  à  Ferdinand , 
son  fds,  qui  y  joignit,  comme  on  Ta  dit,  lacouvonnc 
de  Léon. 

Si  Ton  a  été  fatigué  de  la  longue  file  de  ces  ro^ 
passant  rapidement  devant  les  yeux  comme  des  li- 
gures d'optique,  on  le  seroit  encore  davantage  s  il 
falloit  fixer  des  regards  attentifs  sur  les  faits  confus 
qui  remplissent  le  cadre  de  leurs  règnes.  Il  suiRra  de 
se  représenter  l'ensemble  ,  sauf  à  distinguer  les  par- 
ticularités les  plus  piquantes. 

On  voit  déjà  dans  la  malheureuse  Espagne  quatre 
royaumes  chrétiens ,  Galice  ,  Léon ,  Oviédo  et  Cas- 
tille.  11  y  en  avoit  beaucoup  plus  de  mahomélans  , 
Cordoue ,  Scville  ,  Jaen  ,  Tolède,  Valence,  Sarra- 
gossc,  Iluesca.  Il  u'y  avoit  presque  pas  de  ville  m\ 
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])ru  importante  qui  ne  se  dunnât  le  litre  de  royaume. 
\x's  Maures  possédoicnt  la  partie  du  sud,  la  piiis 
fertile,  la  plus  agri'aMc  ,  la  plus  «tendue-,  les  chré- 
tiens ,  celle  du  nord ,  rude ,  montucuse ,  moins  richr*, 
mais  plus  facile  à  défendre.  Cliacnn  avoit  derrière 
soi  des  auxiliaires  qu'il  appelait  au  hi  soin.  Les  Maures 
en  liroient  de  l'Afrique ,  qui  leur  vomissoit  des  hor- 
des dévastatrices  par  un  trajet  de  quatre  lieues.  Les 
chrétiens  en  tiroient  de  France ,  qui  leur  fournissoit 
un  plus  petit  nombre  de  combattans  ,  mais  très- 
agucrris.  Le  zèle  de  la  reli<^ion  ajoutoit  à  la  rivalité 
des  deux  partis,  et  à  la  haine  qui  alluma  des  feux 
dans  TEspagne ,  et  la  couvrit  de  ruines  et  de  cadavres 
pendant  cinq  cents  ans. 

Ferdinand  /,  assis,  comme  nous  l'avons  dit, 
sur  le  trône  de  Castillc,  réunit  en  loJy  le  titre  de  roi 
de  Léon  ,  tant  par  le  suffrage  des  états  que  du  chef  de 
dona  Sanche ,  sa  femme.  La  douceur  de  son  gou- 
vernement lui  gagna  Taflcctiou  de  ses  nouveaux  su- 
jets comme  il  avoit  celle  des  anciens.  Il  attaqua  les 
Maures,  rendit  tributaires  les  rois  4c  Tolède,  de  Sar- 
ragossc  et  de  Sévillc. 

Sous  son  règne ,  comme  si  les  chrétiens  n  avoient 
pas  assez  de  leur  animosité  religieuse  contre  les  Mau- 
res, il  s'en  alluma  une  entre  eux  à  Toccasion  de  la 
liturgie.  Un  It'gat  du  pape  voulut  introduire  la  litur- 
gie romaine  et  la  rendre  exclusive.  Beaucoup  d\'vé- 
ques  prétendirent  conserver  la  liturgie  ancienne,  qu'on 
a  nommée  mosarahique.  Cette  contrariété  d'opinions 
causa  des  différends  qui  ne  se  terr.*iièrent  pas  sous 
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Ferdinand.  Ce  prince ,  auquel  on  donne  beaucoup 
(le  prudence,  en  manqua  singulièrement  étant  près 
de  mourir.  Il  fit  de  ses  étals  trois  royaumes  ,  qu  il 
partagea  entre  ses  trois  fds  :  à  don  Sanclic  il  donna 
la  Castille  -,  [Léon  et  les  Asturies  à  don  Alphonse , 
le  second  de  ses  fils  \  et  à  don  Garde ,  le  troisième, 
la  Galice  et  le  Portugal,  qui  n'étoit  pas  encore 
royaume.  ^      . 

Les  trois  frères  armèrent  bientôt  et  s'attaquèrent 
Tun  Tautre.  11  résulta  de  leurs  combatâ  que  don  Al- 
phonse resta  seul  maître ,  et  qu'il  distribua  aux  héri- 
tiers de  ses  frères  ce  qu'il  voulut  de  leurs  états.  Le 
Portugal  fut  alors,  vers  1096,  érigé  en  royaume. 
Alors  aussi  arrivèrent  en  Espagne  les  Almoravides  , 
tribu  d'Arabes  que  les  petits  rois  maures  d'Espagne 
appelèrent  à  leur  secours  contre  Alphonse ^  qui  me- 
nacoit  de  les  détruire.  Mais  ils  trouvèrent  dans  Je,'- 
scphj  chef  de  ces  Almoravides,  un  auxiliaire  plus 
dangereux  qu'Alphonse  n'étoit  un  ennemi  redou- 
table. L'Almoravide  fit  entendre  à  ses  protégés  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  meilleur  moyen  pour  se  délèndre  que 
de  se  réunir  sous  ses  ordres,. et,  sous  prétexte  àc 
.protection,  il  les  asservit.  Le  même  système  régloit  la 
conduite  d'Alphonse  à  l'égard  des  petits  rois  ciiré- 
tiens.  Les  deux  grands  chefs  se  mesurèretnt  plusieurs 
fois.  Alphonse  perdit  la  dernière  bataille  :,  mais  la 
victoire  coAta  si  cher  aux  Maures ,  qu'ils  n'en  tirèrent 
aucun  avantage.  Alphonse  avoitentre  ses  capitaines 
le  O'd  j  que  le  plus  grand  de  nos  poètes  tragiques  a 
rendu  si  cclèhrc.  Ce  monarque  survécut  à  cinq  fcm- 
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mes,  la  sixième  lui  ferma  les  yeux.  11  laissa  ses  états 
de  Castille  et  de  Léon  à  dona  UrracjuCj  sa  fille, 
épouse  du  roi  d'Aragon,  et  la  Galice  à  un  fils  nommé 
Alphonse  y  qu'elle  avoit  eu  d'un  premier  mariage. 

Cette  princesse  ,  hautaine  ,  impérieuse  ,  prétendit 
ne  regarder  son  époux,  en  Gastille,  que  comme  le 
premier  de  ses  sujets.  Il  paroît  que  ce  mari  étoit 
doux  et  pacifique»  Par   ses  insinuations  et  par  les 
conseils  qu'il  fit  dqjiiner  a  la  reine,  il  tâcha  de  lui 
faire  sentir  ce  qu'elle  lui  devoit  ;  mais  elle  ne  con- 
noissoit  d'autres  devoirs  que  ceux  auxquels  on  étoit 
tenu  envers  elle.   La  mésintelligence   dégénéra  en 
haine  ouverte.  Urraque  chassa  de  sa  cour  ceux  qu'elle 
croyoit  affectionnés  à  son  époux.  Il   les  rappela. 
UrraçuCj  piquée,  affecta  des  scrupules  sur  son  ma- 
riage ,  parce  qu'il   y  avoit  entre  eux  une  parenté 
éloignée.  Ce  fut  un  prétexte  pour  quitter  le  palais. 
On  les  réconcilia  :  elle  se  trouva  traitée  froidement, 
et  se  retira  encore.  Cette  fois  elle  leva  des  troupes. 
On  vit  les  deux  époux,  chacun  à  la  tête  d'une  armée, 
se  combattre  sous  les  murs  de  Burgos.  La  reine  fut 
vaincue  ,  mais  non  déconcertée.  Elle  fit  couronner 
«on  fils  roi  de  Castille  ,  quoique ,  selon  les  disposi- 
tions testamentaires  d'Alphonse  ,  son  grand-père  , 
il  ne  dût  prendre  ce  titre  qu'après  la  mort  du  roi 
d'Aragon  ,  son  beau-père. 

Armée  du  droit  procuré  à  son  fils,  la  reine  recom- 
mence la  guerre.  Elle  assemble  un  consiil ,  et  le 
rend  assez  complaisant  pour  faire  déclarer  son  ma- 
dagc  nul.  Toujours  insatiable  d'autorité ,  Urraque 
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prétend  exercer  en  Galice ,  doiit  son  fils  étoil  seul 
monarque  ,  la  même  puissance  qu'en  Castille.  Les 
seigneurs  galiciens  n^acquiescci'int  pas  à  sa  volonté. 
De  là  une  nouvelle  guerre.  On  n'en  vint  cependant 
pas  à  une  bataille.  Des  médiations  accordèrent  la 
mère  et  le  fils,  et  les  firent  vivre  ensemble. 

Il  paroit  que  le  dégoût  à^Urrague  pour  son  mari 
ne  s'étendoit  pas  à  tous  les  hommes.  On  lui  fit  Taf- 
front  de  lui  enlever  sous  les  yeux  le  comte  de  Larza, 
son  favori.  Cette  injure  et  d'autres  causes  la  brouil- 
lèrent de  nouveau  avec  son  fils.  Elle  prétendoit  qu  il 
ne  tenoit  son  royaume  de  Galice  que  comme  rele- 
vant d'elle,  et  elle  y  faisoit  souvent  des  coups  d'au- 
torité fort  désagréables  pour  k  (î  prince.  On 
croit  que,  fatigué  de  ces  contes.  viiS  et  de  lems 
tristes  effets ,  il  la  fit  arrêter,  ei  qu'elle  mourut  d'une 
fausse  couche  en  1 126.  Une  autre  opinion  ^est  qu'elle 
fut  frappée  de  la  mort  en  se  sauvant  d'une  église  dont 
elle  emportoit  les  trésors  pour  recommencer  la  guerre. 
Son  fils  s'accommoda  aussitôt  avec  son  beau-père  , 
qui  lui  rendit  sans  difficulté  les  places  qu^il  tenoit  en 
Castille.  , .  .^  . 

[i  1 37.]  Alphonse  FUI  s'appliqua  à  réparer  les 
brèches  que  tant  de  divisions  avoient  faites  à  l'au- 
torité royale  ,  dont  les  seigneurs  avoient  usurpé  une 
partie.  Il  repoussa  aussi  les  Maures  ,  qui  n'a  voient 
pas  négligé  de  profiter  de  ces  discordes.  Les  vic- 
toires qu'il  remporta  lui  méritèrent  le  titre  d*etn- 
pereur  d'Espagne,  titre  qui  n'a  jamais  été  porté  que 
par  lui.      ^      • 
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[i  iSy.]  SancliCj  son  fils  ,  ne  régna  qu'Hun  an  , 
mourut  fort  regretté,  et  laissa  un  enfant  de  trois  ans 
exposé  aux  dangers  causés  par  ceux  qui  se  dispu- 
toient  Tavantage  de  gouverner  sous  son  nom.  II  s'ap- 
peloit  Ferdinand  II.  Son  oncle,  nommé  aussi  Fer" 
dinand ,  fut  un  des  compétiteurs.  Le  jeune  prince 
s'éleva  au  milieu  de  ces  tvoubles.  L'oncle  abandonna 
ses  prétentions,  ou  les  fit  peu  valoir,  occupé  qu'il 
étoit  du  soin  de  contenir  les  infidèles  dans  leurs  li- 
mites. Il  fut  aidé  par  dçux  ordres  de  chevaliers  qui 
se  formèrent  alors,  le  premier  appelé  de  Calatram. 
La  ville  de  ce  nom  étoit  menacée  d'un  siège  pat  le« 
Maures.  Les  templiers  la  possédoient  :  ne  se  croyant 
pas  assez  forts  pour  repousser  Tennemi  ,  ils  1  aban- 
donnèrent. Le  roi  déclara  qu'il  la  donneroit  au  pre- 
mier gentilhomme  qui  se  présenteroit  pour  la  dé- 
fendre. Un  vieux  gentilhomme,  nommé  Diego  Vc' 
îasquezj  s'y  jeta  avec  un  abbé,  nommé  Raymond. 
Ces  deux  hommes  inspirèrent  tant  de  courage  aux 
habitans ,  que  la  ville  fut  sauvée.  Ils  y  établirent , 
sous  la  règle  de  Cîteaux,  un  ordic  auquel  ils  donne*- 
rent  le  nom  de  Calatras^a.  Celui  de  saint  Jacques  s 
autre  ordre  militaire ,  a  une  bizarre  origine.  Un  grand 
«ombre  de  jeunes  gentilshommes ,  rendus ,  par  la  H-. 
cence  des  guerres ,  capables  de  tous  les  excès ,  se  dé- 
roboient  dans  les  montagnes  de  Léon  aux  recher- 
ches de  la  justice.  Don  Pèdre  Fernandez^  qu'ils 
avoient  établi  leur  chef,  non  moins  répréhensible 
qu  eux ,  imagine  de  former  de  ces  libertins  une  con- 
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grégalion  destinée  à  combattre  Ict.  i«ifidèles.  Dcvriius 
soldats  religieux  en  vertu  des  privilèges  de  ce  nou- 
vel état ,  ils  se  trouvèrent  soustraits  aux  recherches 
de  k  justice ,  et  Tactivité  de  leur  courage  changeant 
d'objet ,  ils  se  rendirent  utiles  à  la  patrie. 

[1176.]  La  chevalerie  étoit  fort  en  vogue.  Les 
Yo'is  conlractoient  par  elle  une  espèce  de  confrater- 
nité. A  Ferdinand  a\ oit  succédé  Alphonse  IX 3  sou 
fils.  Il  eut  un  règne  glorieux  et  fut  renommé  pour  sa 
sagesse.  Le  roi  de  Lcon^  de  son  temps,  se  lit  hon- 
neur de  recevoir  de  lui  le  titre  de  chevalier  et  Tacco- 
jade.  Dans  celte  cérémonie,  le  récipiendaire  baisoit  la 
main  de  celui  qui  lui  donnoit  Tordre.  Alphonse  pré- 
tendit faire  valoir  cette  politesse  comme  un  acte 
d'hommage ,  et  une  guerre  aalhima  à  cette  occasion  : 
tant  les  souverains  doivent  être  circonspects  dans  les 
moindfes  actions!  Ce  monarque  laissa  la  couronne  à 
Henri  /  [  1 2 1 4]  >  son  fils ,  en  bas  âge ,  sous  Ja  tu^ 
telle  de  Beren^hre,  sa  fille  aînée.  Henri  mourut 
d'accident.  Berengère,  se  fit  reconnoître  à  sa  place , 
et  remit  le  sceptre  à  don  Ferdinand j  son  fils,  qu'elle 
maria  à  Béatn'x  de  Souahe. 

r  ï  2 1 7 .]  Ferdinand.  III sl' été  surnommé  le  Saint ^ 
apparemment  à  cause  de  son  zèle  pour  la  religion 
chrétienne  et  de  ses  succès,  et  parce  qu'ila  imoit  au- 
tant convertir  les  infidèles  que  les  vaincitî.  Sous  son 
règne ,  Tarchevéché  de  Tolède  acquit  les  gi  ands  biens 
qui  ont  rendu  son  prélat  le  plus  riche  des  bénéficiers 
entre  ceux  qui  ne  sont  pas  souverains.  Il  les  doit  aux 
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eon<îuél^  d'an  arclirv^'quo  dt  cette  ville  sur  les  infi- 
dèles. Ferdinand  les  lui  abandonna  pour  être  réu- 
nies aux  possessions  de  son  église. 'i' '^'  "*''  f  *  '  '' 
{ii'5^.]  On  a  donné  à  Alphonse  X ,  son  fils,  le 
sUi'noni  de  5ag!e.  Cette  qualité  est  crprndant  démen- 
tie par  plusieurs  actions  qui  ne  respirent  pas  une 
grande  sagesse.  Il  s'obstina  long-temps  à  retenir  le 
titre d'ctnpeieur  d'Altemàigne,  que  les  Allemands  lui 
avoient  déféré ,  dans  Tembarras  de  trouver  un  autre 
cbcf .  Il  méditoil  à  ce  sujet  une  expédition  qui  auroit 
pu  être  trèsr-onércuse  à  TEspagne  -,  mais  ses  sujets, 
plus  sages,  s'y  opposèrent.  Alphonse  quitta  aussi 
plusieurs  fors  son  royaume  pour  entreprendre  des 
voyages  peu  ratportans  pendant  que  ses  états  éloicnt 
attaqués  par  les  Maures.  Il  en  laissa  la  défense  à  don 
Sanchcj  son  fils.  Cette  confiance  donna  au  jeuncprincc 
un  goût  pour  Taulorité  quil  marqua  trop  en  prenant, 
pendant  une  absence  {ie  son  père,  le  titre  de  régent.  Le 
père  obtint  qa'il  Tàbdiqueroii  j  mais  la  mésintelli- 
gence continua  et  augm^enta  tellement  entre  le  père 
et  le  fils,  qu'ils  eti -vinrent  aux  armes.  Le  vieux  mo- 
narque déshérita  son  fils,  etleohargea  de  malédictions 
par  son  testament,  qu'il  rétracta  cependant  au  lit  de 

[i284«]^^"'^^'*^''^  ^^>  V^^  ^"*  succéda,  nétoit 
que  le  cadet  de  ses  enfans.  Il  avoit  un  frère  aîné  , 
nommé  don  Ferdinand ,  qui  monrUt  dans  la  force 
de  rïige,  et  lais^îa  de  dona  Blanche^  sa  femme, 
iiiie  de  saittl  Loais  ^  dôti  Alphonse  et  don  Ferdi- 
nand j  nommes  de  La  Cerda.  Comme  fils  de  Taîné, 
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la  couronne  devoit  leur  appartenir  j  mais  don  Sanche 
se  l'étoit  fait  destiner  par  des  états  qu'il  assembla 
dans  un  temps  que  ses  armes  éloient  supérieures  à 
celles  de  son  père.  Ces  états  décidèrent  que,  don  J^'er- 
dhiand  étant  mort  avant  le  roi  son  père,  et  ses  en- 
fans  n'étant  pas  î\\&  de  roi ,  c'étoit  don  Sanche , 
lîé  pour  ainsi  dire  sur  le  trône,  qui  devoit  en  hériter. 
uélphonse  ne  s'embarrassa  pas  de  faire  rétracter  celte 
décision  portée  malgré  lui.  Il  la  crut  sulTisamment 
annulée  par  son  testament  qui  destituoit  son  fils  don 
Sanche^  mais,  comme  il  rétracta  les  dispositions  de 
son  testament  avant  de  mourir,  don  Sanche  conti- 
nua de  s'autoriser  de  la  décision  de.  états,  et  prit  le 
sceptre.  Les  La  Ccrda  s'enfuirent  en  Aragop  avec 
Blanche  ^  leur  mère  ,  et  Yolande*  '^u?'  grand'racre, 
qui  fut  ivriti'e  de  ce  que  son  fils  cadet  dépouilloit  ses 

petits-fils,  cnfans  de  l'aîné,  ,,,;,ii^,,i,.e|  ,  ,,^  tAt.nii 
On  se  doute  que  les  neveux  ,  parvenus  à  un  âge 
où  l'ambition  commence  déjà  à  parler,  ne  virent  pas 
sans  chagrin  l'usurpation  de  leur  oncle-,  mais,  malgré 
leur  désir  de_ recouvrer  leur  bien],  les  circonstances 
les  déterminèrent  à  se  prêter  à  un  accord.  Il  fut  fait 
sous  la  garantie  et  sous  la  protection  de  la  France. 
Don  Sanche  donna  le  royaume  de  Murcie  aux  enfans 
de  La  Cerda  à  condition  d'hommage  à  la  couronne 
de  Castille.  Un  dédommagement  si  inégal  n'éloit  pas 
capable  de  les  satisfaire.  Les  mécontens  de  Castiiie , 
quiétoient  en  grand  nombre,  trouvoieftt  toujoui's  les 
La  Ccrda  disposés  à  se  joindre  à  eux.  Don  Sanche 
cul  encore  une  autre  cause  d'inquiétude  dans  les 
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prétentions  d'un  de  ses  frères ,  nommé  don  Juan  , 
auquel  leur  père ,  dans  le  testament  qu  il  abrogea  , 
avoit  donné  le  royaume  de  Séville.  Don  Sanche  lui 
laissa  une  partie  de  Tautorilé,  mais  sans  titre  de  roi. 
Toujours  incertain  dans  la  possession  d'un  bien  mal 
acquis ,  ce  monarque  fit  couronner  son  fils  Ferdi^ 
nand^  lâge  d'un  an.  Ce  jeune  prince  nVn  avoit  que 
dix  quand  son  père  mourut.  Don  Sanche  IF  fut 
surnommé  ic  Brave. 

[i2g5.]  Ferdinand  //^  avoit  pour  mère  dona 
Marie  ^  une  des  plus  babiles  et  des  plus  vertueuses 
princesses  qui  aient  jamais  occupe  le  trône.  Elle  se 
trouva  dans  de  mortels  embarras  à  la  mort  de  son 
époux  ,  jusqu'à  ta  légitimité  de  son  (ils,  qui  lui  étoit 
disputée.  On  soutenoil  que  son  mariage  étoit  nul  par 
parenté.  Elle  fut  obligée  de  faire  venir  de  Rome,  pen- 
dant son  veuvage,  les  dispenses  qu'on  lui  reprochoit 
d'avoir  omis  de  prendre.  '  • 

^  \\  concevoir  son  mérite ,  il  faut  avoir  une  idée 
des  circonstances  difficiles  où  cette  reine  se  trouva. 
Entourée  de  princes,  de  grands  sMgneurs  turbulcns, 
qui  réussirent  souvent  à  lui  enlever  la  confiance  de 
son  fds,  elle  la  rcgagnoit  par  sa  douceur  et  sa  ten- 
dresse, comme  elle  obtenoit  Testime  df  s  peuples  par 
sa  bonté ,  son  équité  et  Tordre  qu'elle  mettoil  dans 
les  affaires.  Le  monarque  ne  fut  jamais  plus  beureux 
que  lorsqu'il  suivit  ses  conseils  ,  et  il  paya  souvent 
assez  cher  la  faute  de  s  en  être  ccaité.  Ce  prince, 
peu  maître  de  lui-'même  dans  ses  enjpoi  tcmens ,  re- 
fusa d'écouter  la  justification  de  deux  frères,  nommé* 
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C^rvàjal,  qu'on  avoit  accuses  devant  lui.  H  les  con* 
damna  à  ctie  prrcipité»  du  haut  d'un  loclier  c'^cirpé. 
Sur  le  bord  du  précipice  ,  ils  citrrefrt  Ferdinand  à 
comparuîlre  dans  trdite  jours  au  tribunal  d«*  f>rcH. 
Qucbiups  jours  après  le  monarque  si  anilit  indis- 
posé ,  et  mourut  le  licruier  jour  cHi  terme  de  [a  ci- 
tation. ''■'.-■:■-'■'■  ■"    •    ..*'  '^*.     •«     -'.      «•■'•■••     i'î      '»l4tr'.M 

[i3i2.]  En  perdant  son  fils,  la  reme  eut  du 
moins  la  satisfaction  de  donner  des  soins  à  Téduca- 
tion  A'' Alphonse  XI ^  son  pctrt-{ils,  qai  n'avoit  que 
tiois  ans.  Elle  le  conduisit  jusqu'à  douze,  et  mourut, 
comme  elle  avoit  vécu,  avec  les  sentimens  d'une  piété 
sincère  sans  aff.ctalion,  et  la  r/putation  d avoir  m^me 
relevé  Téclat  de  la  dignité  royale  par  celui  de  ses  ver- 
tus, affligée  seulement  de  laisser  son  pupiUe  environné 
de  cabales  et  d'intrigues.  Elle  hii  donna  dfs  avis  salu- 
taires qui  gcrrtièrcnl  prompt  ement.    .^i?.         'ri 

Des  rage  de  quinze  ans ,  Alphonse  prit  en  main 
ks  renés  du  gouvernement ,  et  les  mania  avec  autant 
de  fermeté  que  de  dextérité.  Il  fît  mourir  ceux  des  sei- 
gneurs séditieux  qu'il  ne  put  gagner.  Quoique  ce  ne 
filt  qu'apvès  des  preuves  de  révolte ,  il  est  condam- 
nable de  les  avoir  fait  tomber  plutôt  sous  le  fer  des 
assassins  que  sous  le  glaive  de  la  justice.  Il  avoit 
«ne  femme  légitime  avec  laqueUe  il  vécut  froidement. 
11  en  eut  cependant  un  fils  nommé  don  Pcdrc.  Toute 
sa  tendresse  étoit  [iom  Léonore  de  Gusman  j  veUve 
d'une  très -grande  beauté,  qui  lui  donna  ur.c  belle 
lignée ,  dont  Henri  de  Traustamare  fut  le  chef. 
Sous  ce  règne  ,  il  n'y  eut  contre  les  Maures  aucune 
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action  mémoiablc.  Les  deux  nations,  m  ptoie  Cha» 
cune  à  des  divisions  intestines,  demeurèrent  récipio- 
qutmciU  tranquilles.  Cependant  ^Jlphonsc  mourut 
devant  Gibraltar,  qu  il  assié^eoit. .  ^►.,)j*4.>,  •  ,;     i..  .i 

[1359.]  Don  Pi'drCj  qu'an  a  surnommé  le  Cruel ^ 
lui  succéda.  La  première  marque  de  cruauté  qu'il 
donna  lui  lut  en  quelque  manière  commandée  par 
sa  mère.  Elle  ne  pouvoit  pardonner  à  Léo.iore  de 
Gustnan  de  lui  avoir  ravi  le  cœur  de  son  époux  , 
quoique  la  belle  veuve  eût  déclaré  hautement  qu  elle 
ne  prétendroit  jamais  à  la  main  du  roi ,  et  qu'elle  eût 
fait  cette  protestation  dans  un  moment  où  on  lui  pro- 
posoit  d  obtenir  la  couronne  par  un  divorce  auquel  le 
toi  étoit  poité.  De  plus,  la  favorite  avoit  toujours 
montré  beaucoup  d  ej^ards  pour  Tépouse  -,  mais  ces 
méuagemens  furent  moins  puissans  sur  l  esprit  de  la 
reine  que  le  souvenir  de  Tinjure.  Klle  obtint  de  son 
fils  le  sacritice  de  sa  rivale,  qui  fut  tuée  en  embras- 
sant ses  enfans.  C'est  la  première  tache  dans  les  an- 
nales de  don  Pèdre,  Elles  ne  sont  plus  ensuite  jécrilcs 
qu'en  caractères  de  sang.  '  •  ~ 

Jamais  don  Pi'dre  ne  pardonna  -,  jamais  il  n  é- 
pargna  personne  dont  la  mort  pouvoit  faire  cesser 
ses  inquiétudes  ou  remplir  ses  cotfrcs.  On  cilc  à  cet 
égard  un  trait  unique.  Un  petit  roi  mahoméian,  re- 
doutant ses  armes ,  avoit  olfert  de  venir  lui  rendre 
hommage.  Il  arrive  avec  une  suite  nombreuse,  riche- 
ment et  superbement  parée.  La  vue  d'uue  proie  qui 
pouvoit  ne  coûter  ju'un  crime  alfreux  excite  la  cupi- 
dité de  AonPèdrc.  Il  reçoit  Thommage.  Puis  ,  sur 
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quclf|ue  prétemluo  violation  d\\n  article  du  Irailé,  il 
tlcclai<*  ciiminel  ce  roi ,  devenu  son  vassal ,  le  fait 
conduire  avec  son  cortc'ge  dans  un  ciiamp,  où  on  les 
massacre  tous  ,  et  il  s'empare  de  leurs  dépouilles. 

Don  Pcdre  assassina  parens,  allirs,  ministres,  fa- 
voris •;  personne  nV'toit  en  silieté  auprès  de  lui.  Ce- 
pendant 1  amour  entra  dans  cette  âme  féroce.  11  s'at- 
tendrit pour  Marie  Padillaj  demoiselle  de  qualité, 
que  d'infÂmes  courtisans ,  ses  parens,  lui  présente- 
lent  pour  profiter  du  crédit  d'une  maîtresse.  I-« 
cœur  plein  de  celte  passion,  don  Pcdre  <'|)0usa  Blan- 
che At  Portugal,  riche  héritière.  On  prétend  quil  ne 
]ui  donna  la  main  que  pour  Tenlever  à  un  seigneur 
castillan  qui  l'a  voit  obtenue.  Il  ne  vit  la  princesse 
portugaise  que  le  jour  de  son  mariage  et  deux  jours 
de  la  même  semaine ,  et  la  relégua  dans  un  château  , 
où  elle  vécut  tristement  trois  ou  quatre  ans.  Enfin 
il  la  fit  mourir,  sans  qu'on  voie  d  autres  motifs  de  sa 
cruauté  que  le  désir  de  se  décharger  des  frais  de  sa 
prison.       -    ■    ''       '  '  '•  ^  "^"-   '  ■   ' 

Padilla  suivit  la  reine  de  près.  Une  mort  natu- 
relle épargna  peut-être  un  crime  à  l'inconstance  de 
son  amant  ^  car  on  peut  tout  conjecturer  d'un  pareil 
monstre  -,  cependant  il  nVn  étoit  pas  encore  arrivé 
auprès  d'elle  à  l'indifFérencc ,  si  on  en  juge  par  les 
regrets  qu'il  marqua.  Afin  de  légitimer  1rs  enfans 
qu'il  avoit  eus  d'elle ,  il  dit  l'avoir  épousée  avant  sou 
mariage  avec  la  princesse  portugaise.  11  rcstoit  trois 
témoins  de  cette  cérémonie.  Le  quatrième,  celui  même 
qui  âvoit  enflammé  le  cœur  du  prince  de  cet  amour 
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i]l<^gitimc,  yavoit  trouv»;  sa  punition  de  la  part  des 
frères  de  Padilla.  Jaloux  de  la  faveur  de  cet  liomme, 
ils  a  voient  employé  le  crédit  de  leur  sœur  pour  obtenir 
d'abord  son  éloigticment,  ensuite  sa  mort.  * 

Il  est  étonnant  qu'un  roi  si  avide  de  sang  ait 
épaigitc  ses  frères,  les  enfans  de  Léonorc  de  Cus- 
marij  surtout  l'aîné,  Henri  de  Transtamare.  Sans 
doute  la  Providence  réservoit  ce  vengeur.  Échappé, 
lorsque  sa  mère  fut  tuée,  des  mains  de  don  Pèdre _, 
qui  lui  fit  même  bon  accueil ,  il  se  relira  en  Portu- 
gal', mais  le  roi  de  Castille  se  repentit  bientôt  de  son 
indulgence.  Il  employa  tous  les  moyens  d'insinuation 
et  de  violence  pour  se  faire  remettre  son  frère.  Henri  y 
ne  se  croyant  pas  en  silrcté  si  près  de  son  ennemi , 
passa  en  France.  îl  y  arriva  dans  un  moment  favo- 
rable. Charles  F^  dont  la  sagesse  rélablissoit  le 
royaume  troublé  par  les  guerres  civiles ,  se  trouvoit 
embarrassé  A^'s  brigands  qui  rinfestoierjl.  On  fit,  do 
l'aveu  de  ce  monarque,  des  proclamations  portant  in- 
vitation à  ceux  qui  voudroicnt  aller  conquérir  TEs- 
pagne  ,  où  il  y  avoit  un  butin  immerise  à  fî  e.  On 
leur  marquoit  un  lieu  de  rassemblement.  Cet  appât 
réunit  tous  ces  aventuriers  soUs  les  drapeaux  de  Ber" 
trand  du  Guesclin  et  du  comte  de  La  Marchej 
nommés  chefs  de  l'expédition .  Il  s'y  joignit  même 
des  capitaines  anglais,  jaloux  d'acquérir  de  la  gloire. 

Don  Pèdrc  ne  put  résister  à  l'impétuosité  de. ces 
vieilles  bandes.  Elles  placèrent  Henri  sur  le  trône  de 
Castille.  Chassé  de  son  royaume  .  don  Pèdre  prit  le 
même  expédient  que  son  rival ,  et  alla  en  Guyenne 
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trouver  !<•  prince  Ldtniard ,  suruominc  le  prince 
Noir,  |)oiu  contre- balancer  la  gloire  (ks  Frajiçais -, 
fAii^lais  n  licsila  pas  à  lui  fournir  do  sicQurs.  Lui- 
uiêiiic  marcha  à  la  tétc  cVunc  armée  ,  baitjt  les  Fran- 
çais n  la  journée  d»;  Navarclto,  cl  fil  oif^mc  Jm  Gw"^^ 
c////.pris(/nnicr.  Iletiri  fut  oblige  de  fuira  son  tour. 
]l  ri  vint  <-n  France  ,  sa  ressource  -,  ce  ne  fut  pas  inu- 
tile nieiu.  Comme  il  avoit  été  trèsfidùlc  à  accomplir 
les  promets. s  qu'il  avoil  faites  à  ses  auxiliaires,  il 
en  trouva  de  nouveaux.  La  lyranrMc  de  don  Pùifrc 
devint  horrible.    Elle    effraya    m»mc    le  généreux 
Edouard  qui  avoit  replacé  ce  monstre  sur  le  titôiie. 
I^s  Français  volèrent  de  nouveau  en  Espagnr.  Henri 
de  Transtamnrc  reconquit  rapidement  les  pays  qu'il 
ttavcrsa.  Les  deux  frères  se  rencontrèrent  en  1 5 ^9 
sous  II  s  murs  du  château  de  Montiel ,  chacun  à  la 
tête  d  une  armée  qui  devoit  décider  de  leur  soit.  Le 
combat  ne  fut  pas  long.  Les  troupes  de  don  Pèdre 
cédèrent  au  premier  choc.  Il  se  Tcnfcfa^a,.ilans  le. châ- 
teau, mais,  hois  d'état  de  s'y  défendre,  faute  de  vi- 
M'es  et  d  eau,  il  proposa  à  du  Gucsclin  qui  étoit  re- 
venu à  cette  expédition  ,  une  grosse  somme  d'argent 
pouf  le  laisser  échapper.  Soit  par  simple  conliance  y 
ou   sous  la  garantie  de  quelques  conditions  ,    djon 
Pèdre  se  r^nd  dans  la  tente  du  général  français. 
Henri  y  entre  en  même  temps  bien  accompagné.  Les 
deux  frères  se  saisissent  par  le  corps,  et  dans  ce  com- 
bat singulier  don  Pèdre  est  tué  par  Henri  de  Tians- 

tamare.       -   ,,^  <    ■■■■■   >'  -  *<^il  >        -' 

Don  Pèdre  n'a  voit  e'pargné  aucun  des  pï^rens  de 
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don  f/e n ri  iomhcs  enlresos  mains,  ni  aucun  lUs  sei- 
gneurs altacliés  à  son  fièic  ,  non  plus  que  leurs  fini  - 
mes  et  leurs  enTaiis.  H  se  rassasiait  «lu  plaisir  de  lea 
voir  expirer.  11  lui  arriva  ,  après  avoir  fait  tuer  .sous 
ses  yeux  un  de  ses  frères,  fi!s  le  Léonorc  de  (lusmaii^ 
de  faire  ranger  Je  coips  dans  um-  autre  sa'.Ie  pour  se 
Dictlrc  tranquillement  à  table.  A  voir  la  multitude  de 
SCS  assassinais,  cruiroit  on  (^ue  ce  monstre  n  avoit  que 
trente  -  quatr *  ans  loisqu'i!  mouiut?  11  laissa  cent 
cinquante  millions  en  or  et  en  argent ,  somme  prodi- 
gieuse pour  le  temps,  sa<<s  compter  un  trésor  immense 
en  pi  rres  précieuses.  Jliirie  <  r  PniiUla  ne  fut  pas  sa 
seule  maîtresse,  on  lui  en  cniioit  enco;e  deux  autres 
qui  lui  donnèrent  de    <  ■  fans. 

[i  3G9.]  Don  llmri  lIi^v\X  le  titre  de  roi  de  Cas- 
tille.  Il  récompensa  noblement  les  étrangers  qui  Ta- 
voient  aillé,  et  en  retint  le  plus  qu'il  put  à  son  service, 
pour  imposer  tant  aux  seigneurs  castillans  qu'aux 
princes  qui  voudioient  attaquer  son  droit,  à  la  véiité 
peu  légitime,  puisqu'il  restoit  encore  des  descendans 
de  La  Cerda  à  qui  le  trône  appartenoit  de  droit. 
Henri  Tc^una  glorieusement  pendant  dix  ans ,  et  le 
laissa  bieu  w-tiîermi  à  don  Juan  [1  ^79],  son  fils.  Non 
content  d'un  si  bel  héiitage  ,  ce  prince  prétendit  à  la 
couroane  de  Portugal  ,  du  cbef  d'une  princesse  qu'il 
avoit  épouvsée,  Les- débats  sur  cet  article  amenèrent 
d<'s  guerres.  L'^s  peuples  en  souffrirent  nécessaire- 
ment -,  mais  on  juge,  par  la  composition  des  armées, 
que  kfi  hostilités  n  étoient  pas  fort  ruineuses. 

Leur  force  consistoit  principalement  dans  les  com- 
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pagnies(Vhommes(Varmes.  Quoique  chaque  ]iomm« 
irarmes  eût  des  fantassins  qui  'ui  étoitnt  attachés,  ce- 
pendant ilsétoienten  moindre  nombre  que  lorsqu'on 
forçoit  tous  les  hommes  d'un  pays  de  quitter  Tagri- 
culture  pour  voler  aux  combats.  Il  sV'toit  aussi  éta- 
bli, par  les  lois  de  la  chevalerie,  une  réciprocité  d'ér* 
gards.  Les  chevaliers  juioient  déménager  les  femmes 
elles  cnfans,  de  respecter  les  choses  sacrées,  et  d'é- 
pargner tous  ceux  qui  ne  se  défcndoient  pas.  Ces  che- 
valiers non  seulement  étoient  fidèles  eux-mêmes  à  ces 
lois,  mais  tenoient  à  honneur  de  les  faire  observer  par 
ceux  qu'ils  réunissoient  sous  leurs  enseignes. 

La  férocité  militaire  s'adoucit  aussi  par  la  galan- 
terie, qui ,  aussi-bien  que  la  religion  ,  faisoit  la  base 
de  la  chevalerie.  Hors  du  combat,  les  chevaliers  ma- 
hométans  et  chrétiens  se  rogardoient  comme  amis , 
et  jouissoient  dans  leurs  châteaux  réciproques  des 
droits  et  des  douceurs  de  Thospitalité.  La  recherche 
des  aventures  périlleuses  étoit  leur  principale  occu- 
pation :  ils  en  faisoient  naître  lorsqu'il  ne  s'en  ren- 
controit  pas.  On  s'envoyoit  des  cartels  pour  faire 
avouer  que  la  beauté  de  sa  dame  Temportoit  sur  la 
beauté  de  la  dame  de  son  adversaire.  Il  n'éloit  pas 
rare  de  trouver  de  ces  chevaliers  retirés,  par  mécon- 
tentement ou  pour  d'autres  raisons  ,  dans  des  états 
ennemis-,  des  Maures  chez  les  chrétiens,  ou  des  chré- 
tiens chez  les  Maures.     '    '  '  '• 

Quelques  chevaliers  castillans  qui  étoient  dans 
ce  cas  demandèrent  à  revenir  dans  leur  pairie  ^  don 
Juau  les  leçut  avec  bonlé,  Comme  on  lui  avoit  parlé 
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(le  leur  adresse  à  manier  un  cheval,  il  voulut  les  voie 
manœuvrer.  Le  coursier  que  le  roi  raontoîl  s'anima 
à  la  vue  des  autres ,  Temporla  et  broncha  avec  tant 
de  roideur,  qu'il  le  jeta  par  terre,  tomba  sur  lui ,  tt 
Tccvasa  :  prince  digne  d'un  meilleur  sort ,  renommé 
polir  sa  bonté,  son  équité  et  son  amour  pour  les 
peuples.  On  le  vit  tenté  de  quitter  la  couronne,  cha- 
grin de  ne  pouvoir  rendre  ses  sujets  aussi  heureu.t 
qu'il  auroit  voulu-  > 

[iJqo.]  Don  Henri  m j  son  fils,  n'avoit  pas 
onze  ans  quand  il  lui  succéda.  Le  trésor  se  trou  voit 
hargé  de  l'entretien  de  six  princesses,  sœurs,  mères, 
tantes ,  cousines  ,  sans  compter  les  enfans  de  don 
Pèclre  le  Cruel.  Toutes  étoicnt  magnifiquement  en- 
tretenues. Lorsque  Henri  fut  devenu  majeur,  il  vou- 
lut retrancher  de  là  splendeur  de  ces  traitcmens.  Sa 
parcimonie  excita  des  troubles.  En  général  ,  ce  qui 
reste  à  dire  de  la  Castille,  jusqu'au  moment  où  ,  réu- 
nie avec  TAragon ,  elle  ne  lit  plus  qu'un  royaume  , 
\  n'est  véritablement  qu'un  procès  de  famille  prolongé 
1  pendant  plus  d'un  siècle.  Les' possesseiirs  de  ces  cou- 
ronnes ne  s'étoient  pas  plus  tôt  mis  d'accord  sur  un 
point,  que  de  nouvelles  prétentions  occasionnoient  de 
Nouveaux  débals,  ou  ,  comme  nous  lavons  dit,  des 
noces  dont  Tissue  dépendoit,  non  pas,  ainsi  qu'en- 
te particuliers,   de  la  bonté  des  titres  et  de  Télo- 
lence  des  avocats ,  mais  de  la  force  des  armes  <'t 
^rhabileté  à  s'en  servir. 

ri4o8.]  Henri  111  mourut  empoisonné  à  lâge  de 
'^t-huit  ans.  Sans  dire  la  cause  de  ce  crime  ,  on 


î 
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en  comioît  i'aulcur  ,  qui  fut  un  miîdecia  juif.  Ce 
prince  étoit  aimé  et  méritoit  de  l'être  -,  il  fut  d'au- 
tant plus  regretté,  qu'il  laissa  pour  héritier  un  enfant 
de  quatorze  mois  ,  nommé  don  Juan  IL  En  mou- 
lant, le  roi  Ta  voit  recommandé  à  don  Ferdinand  j 
son  frère,  qui  ne  trompa  point  ses  espérances.  Il  re- 
poussa avec  indif^nation  les  insinuations  des  grands 
qui  Tengageoienl  à  prendre  lui-même  la  couronne.  Il 
la  conserva  à  son  neveu ,  et  géra  la  tutelle  conjoin- 
tement avec  la  reine,  mère  du  jeune  prince.  Malheu- 
reusement elle  n  eut  pas  loniï-temps  la  ressource  des 
conseils  d'un  prince  si  désintéressé  :  il  fut  appelé  a'u 
tîône  d'Aragon.  La  reine  continua  d'élever  son  fils  et 
de  l'instruire  le  mieux  qu'elle  put  au  milieu  dej  ca- 
bales.. Elle  ne  put  l'amener  à  l'âge  île  tiouverncr  par 
lui-même  ;  don  Juan  n  avoit  pas  douze  ans  quand 
elle  mourut.  Il  tomba  entre  les  mains  d  un  de  ses 
çoufj'ns,  qui,  sous  prétexte  de  le  mettre  eu  sûreté,  le 
retii.t  prisonnier.  Don  Ah?are  de  Lune^  connétable 
de  Castille,  l'affranchit  de  ses  liens,  et  devint  son  fa- 
vori et  son  conseil.;;  ,.'\    !  .         -  u;. ..    *i.i  ;«i  i>     i 
Quand  les  grands  virent  Tempire  qu£  ce  service 
donnoit  au  connétable  sur  Tesprit  du  roi  ,  craignant 
la  capacité  du  connétable,  ils  conjurèrent  sa  pettc. 
Il  paroît  que  don  Jhare  éi  It  un  homme  grave  et 
sévière.  Il  ne  put  plaire  à  la  reine ,  princesse  de  Na- 
varre.  Elle  éleva  le  prince  des  Asluries ,  son  fds 
dans  des  senlimens  peu  favorables ,  non-seulcme? 
au  connétable,  mais  encore  au  roi.  Ce  prince  fut 
lléau  de  sou  père  :  il  prit  les  armes  contre  lui, 
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conccil  avec  sa  mère  ,  le  lit  prisonnicT  ,  le  relâcha , 
parvint  encore  à  s'en  saisir  ,  et  le  remit  de  nouvoau 
en  liberté.  Don  Alvarc  ne  manqua  jamnis  au  roi 
dans  CCS  circonstances  cûtiques  :  \ts  mécontens,  qui 
le  trouvoient  toujours  en  tête  ,  avoicnl  soin ,  quand 
ils  se  rapprochoient  de  don  Juan,  de  lui  r»pri'st'nlcr 
que  c'étoit  1  autorité  qu  il  dounoit  au  connétabii'  qui 
éloit  cause  de  leurs  révoltes.  A  loi  ce  de  remontran- 
ces et  d  imputations  ils  vinrent  à  bout  de  dégoûter 
le  monarque.  Dans  une  conférence  qu  eur«nt  le  père 
et  le  fils,  conférence  ménagée  par  le  connétable  lui- 
même  pour  tâchoi  de  procurer  la  paix ,  il  paroît  que 
les  deux  princes  se  sacrifièrent  réciproquement  ceux 
qu'ils  haïssoient  ou  craij^noient.  A  la  suit»*  de  cette 
entrevue,  plusieurs  seigneurs  des  deux  côtés  fuient 
arrêtés  ,  proscrits  et  exécutés. 

Don  Aharc  ,  abandonné  par  le  roi ,  fut  traduit 
devant  un  tribunal  qui  le  condamna  à  la  mort.  11  pa- 
roît que  plusieurs  accusations  intentées  contre  ce  mi- 
nistre éloient  fondées  jusqu  à  un  certain  point-,  mais 
qui  est-ce  qui  sortiroit  pur  de  Texamen  riiouieux 
d'une  granle  et  îonirue  autorité  ?  Qi-and  on  lui  lut  sa 
sentence  ,  il  dit  :  «  J  ai  mérité  encore  Javanta;^e  par 
»  mes  péchés.  »  Et,  apercevant  de  1  échafaud  un  do- 
mestique du  prince  des  Asturies  ,  il  t'appeia  et  lui 
tlit  :  M  Dites  à  votre  maÎJre  qu'il  ne  suive  pasTexem- 
»  pic  du  roi  son  père  dans  h  s  lécompeuiies  dont  il 
»  gratifiera  ses  anciens  servileuis.  L'échafaud  étoit 
teiulu  de  noir  \  on  y  voyoit  un  cruciiix  entre  deux 
liambraux  allumés.  Don  Aharc  lit  dévoiemcnt  sa 
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prière,  se  coucha  tranquilleiiictit  sur  un  tapis,  comme 
s'il  alloil  s'endormir.  Le  bourreau  lui  plongea  un 
poignard  dans  ia  poitrine  et  lui  coupa  la  tetc.  il  avoit 
gouverné  le  roi  et  le  royaume  avec  un  pouvoir  ab- 
solu pendant  trente  ans.  On  le  regarde  assez  coui- 
luuncment  comme  une  victime  d'état ,  dont  tout  le 
crime  fut  d'être  le  très-habili;  ministre  d'un  prince 
foiblc.  Don  Juan  mourut  un  an  après  son  favori.  Il 
laissa  d'une  seco..ile  femme  un  fils  et  une  fille  nom- 
mes  don  ^ïlphonse  et  dona  Isabelle,  qu'il  recom- 
manda au  prince  des  Astuiicsj  leur  frère,  appelé  don 
Henri  If^j  qui  lui  succéda. 

[i454']  Ce  prince,  qui  avoit  reproché  à  son  père 
de  garder  un  favori  ,  et  qui ,  sous  ce  prétexte  ,  lui 
avoit  fait  la  guerre,  de  concert  avec  sa  mère,  en  prit 
un  lui-même  ,  nommé  Bertrand  de  La  Cuci'a.  La 
reine  devint  mère  d'une  infante  appelée  dona  Jeanne, 
Le  roi  donna  à  la  naissance  de  cet  enfant  la  plus 
grande  célébrité.  Elle  fut  déclarée  iiéritière  de  Cas- 
tille.  Cotte  affectation  étoit  un  motif  de  plus  pour 
rei.dre  sa  légitimité  suspecte.  On  ne  se  cachoil  pas 
({cVaf^chvBertrandaj  petite  Bertrandc.  Don  Henri 
ne  réussit  pas  à  se  réhabiliter  dans  l'opinion  publique 
en  prenant  une  maîtresse.  Ce  ne  fut  qu'un  défcurilvc 
de  plus  dans  sa  cour. 

Deux  favoris  se  dispuloient  les  bonnes  grâces  dii 
roi  :  Bertrand  de  La  Cucva^  dont  nous  avons  parle, 
et  le  marquis  de  Fillena,  11  semble  que  don  Henri 
se  fît  un  plaisir  de  les  aigrir  Tun  contre  Tauîrc  m 
donnant  à  l'un  et  à  ses  amis  les  dépouilles  de  l'autre 
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et  (le  ses  partisans,  à  mesure  qu  il  leur  rcndoit  ou  re- 
tiroit  sa  faveur.      '  ' •■       ;      '^'^        -  <^       .        ,       ,. 

A  la  longue  ,  Flllena  Tcmportn.  Il  étoit  naturel 
qu'il  fut  contraire  à  Beriranda ,  réputée  fille  de  son 
rival",  mais  sans  doute  il  eut  des  raisons  de  lui  être 
favorable  :  et  afin  d'écarter  un  objet  qui  fixoit  Tat- 
ttrution  des  grands  au  préjudice  de  la  filîe  de  la 
reine,  il  proposa  k  Henri  ^ti  marier  sa  sœur  au  roi 
de  Portugal. -/^rt^e/Zc  ,  qui  peut-être  pressentoit  la 
haute  fortune  qui  Tattendoit  ,  répondit  qu'elle  ne  se 
marieroit  que  du  consentement  des  états  de  Castille. 
Elle  vivoit  avec  Alphonse  à  la  cour  du  roi  leur  frère. 
yUlenaj  de  nouveau  mécontent  du  roi,  qui  com- 
mençoit  à  lui  préférer  un  autre  favori ,  entreprit , 
pour  mortifier  ce  prince ,  de  faire  échouer  le  dessein 
qu'il  avoit  d'engager  les  grands  à  reconnoître  sa  fille, 
dona  Jeanne  ou  Bertranda  y  héritière  de  sa  cou- 
ronne :  il  se  proposa  au  contraire  de  faire  assurer  le 
trône  à  don  Alphonse^  frère  du  roi,  et  forma  une 
ligue  pour  exécuter  ce  projet.  Il  commença  par  en- 
gager Alphonse  et  Isabelle  à  quitter  la  cour  de  leur 
frère,  afin  de  n'être  plys  sous  sa  puissance.  La  ligue 
eut  ensuite  ui:  plein  succès.  Les  mécontens  déposè- 
rent 7/c//n  dans  une  assemblée  tenue  à  Placentia  ,  et 
désignèient  Alphonse  pour  le  remplacer.    '  »-    ^■■~>. 

nilena  y  qui  ne  vouloil  peut-être  pas  pousser  Ir? 
choses  à  ^x,  point,  se  défc  Ui  de  souscrire  à  cet  acte 
Ce  refus  irrita  rarchevcquc;  de  Tolc'c,  son  oncle, 
principal  promoteur  de  celte  in    Jî;ue.  Le  raas'^;." , 
craignant  de  perdre  les  bonnes  grâces  et  la  rich;.  oac- 
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cession  du  pic^iat.  qui  étoit  fort  caduc,  fciut  une  ma- 
ladie, reçoit  K'S  .  icremens,  et  fait  un  testament  dans 
kquel  'i  !f«'cOjiinande  à  Tarchcvcquc  sa  femme  et  sls 
enfaiîs.  Celte  cenliaace  du  neveu  apaise  Toncle.  Le 
loi  regrJgnc  le  parti  i^u,  vcnoit  de  le  déposer,  en  pro- 
metlaiH  sa  sœv.i  à  aou  Pcdre  de  Giron  ,  fière  de 
fllîeiia.  Isahellcj  qui  ctoit  entre  les  mains  du  mar- 
quis, auîoit  pcul-étn-  eu  bien  de  la  peine  à  éviter 
rot  hymen  ,  si  Giron  ne  fût  mort  de  maladie  en  ve- 
liaiî.'^  pour  celé*  er  ce  mariage ,  dont  tous  les  prépa- 
ïaiïù  étoi^Aît  faits. 

La  ligue  subsistoit  toujours.  Le  roi  leva  des  trou- 
pes. Il  y  eut  une  bataille  qui  n'amena  aucun  résultat 
décisif.  Quelques  villes  renlrcrent  sous  Tobéissancc 
du  roi ,  mais  ce  qui  le  replaça  solidement  sur  le 
Irdne.,  ce  fut  la  mort  du  jeune  Alphonse,  qu'on  ne 
dit  pas  avoir  été  provoquée ,  quoiqu'elle  fût  subite. 
Les  mécontens  offrirent  la  couronne  à  Isabelle.  Elle 
les  remercia,  et  se  contenta  du  titre  d'héritière.  Cette 
modération  toucha  le  roi,  mais  ne  le  toucha  pas  as- 
sez pour  le  faire  consentir  au-mariai^e  de  la  prin- 
cesse avec  Ferdinand,  fils  du  roi  d'Aragju.  0  pen- 
dant il  s'accomplit  malgré  Fillena^  qui  mit  tout  en 
œuvre  pour  empêche  une  alliance  par  laquelle  Isa- 
belle alloit  devenir  indépendante  de  lui.  Afin  decon- 
tre-balancer  le  crédit  de  la  princesse  ,  et  le  pouvoir 
qu'elle  ?cquéroit  dans  le  royaume,  4e  .on  jitiuua 
au  ro'  '  chercher  pour  Bertrand  ^ii  époux  qui  p^h 
soute  u  .es  droits.  On  crut  Tavoïi  trouvé  dans  îa/per- 
« '^;>iï    da  duc  de  Berry,  frère  de  Louis  XI.  Elle  lui 
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fut  fiancée  de  loin.  11  mourut-,  on  en  chercha  un  au- 
tre. Celui-ci  ne  ptoiuetloit  pas  une  protection  si 
puissante-)  mais  il  pouvoit  causer  de  grands  troubles 
en  Caslille  ,  ce  qui  éioit  très-conforme  aux  désirs  de 
yHlena.  Il  tira  ilouc  d'Ara j^on  don  Henri j  prince 
du  sang  de  Caslilti ,  qui  vivoit  obscur  dans  ce  royau- 
me. Il  vint ,  ne  fut  pas  goûté ,  (t  se  relira  lorsqu'on 
songcoit  à  le  congédier.  *    ,>      «.,..,. 

Filiena ,  n'ayant  pas  trouvé  dans  le  réfugié  d'A- 
ragon ce  qu  il  chiiclioit  pour  dona  Jeanne ,  alla  eu 
Porluj;al  né};ocier  le  mariage  du  roi  avec  elle.  Pen- 
dant son  absence  ,  le  roi  de  Castille  vit  sa  sœur,  et 
Ferdinand ,  son  mari.  Il  leur  lit  non-seulemetut  des 
caresses  de  parent,  mais  encore  des  honneurs  distin- 
gués. Villenat  qui  en  tut  instruit,  toujours  maître 
de  Tesprit  du  roi ,  quoique  éloigné  de  lui ,  inspira  de 
telles  préventions  contre  les  époux  ,  que,  si  la  prin- 
cesse n  eût  fait  promptement  sauver  son  mari ,  et  si 
clle-mèo^ie  n'eû,t  trouvé  un  asile  si^x  dans  la  citadelle 
de  Ségovie ,  son  frère  lauroit  fait  arrêter.  Une  ma- 
ladie grave  ,  dont  le  marquis  fut  attaque  en  revenant 
de  Portugal ,  et  qui  devint  mortelle,  délivra  Isabelle 
de  cet  ennemi  dangereux.  Son  fils  le  remplaça  dans 
une  partie  de  ses  dignités  et  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi  -,  mais  il  ne  les  posséda  pas  long  -  temps. 
Henri  IFj  surnommé  L^ Impuissant  ,  mourut  et 
nomma  dona  Jeanne  son  héritière.;-^?    .** 


».  |..i 


On  dit  que  ce  prince  étoit  pieux  et  religieux  \  mais 
ses  procédés  envers  son  père ,  son  indolence  et  son 
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défaut  d'application  n'obscurcirent  que  trop  ces  bon- 
nes qualités,  s'il  les  eut.  Il  fit  la  fortune  de  ses  fa- 
voris, et  ruina  ses  sujets.  Sans  (îtrc  cruel,  il  fit  cou- 
ler  des    lorrrns    de  sang  par  ses  imprudences.  Si 
Jeanne  nVtoit  pas  sa  fille,  pourquoi  Tinstilua-t-il 
son  héritière?  Si  elle  Tétoit,  ponrqooi  ne  la  défen- 
dit-il pas  mieux?  Le  jugement  le  plus  favorable  qu'on 
puisse  porter  île  ce  pi  incc ,  c'est  qu'il  souhaita  d'être 
bon  roi',  mais  il  ne  lit  aucun  effort  pour  le  devenir. 
«  Sa  vie ,  dit  un  auteur,  est  un  miroir  où  les  souvc- 
»  rains  peuvent   apprendre  ce  qu'ils  doivent  éviter 
»  pour  régner  glorieusement.  »        ■  w^'^'"^  *ri|ft^;i    » 
[  1 1  36.  ]  La  mort  de  Henri  IF  donna   lieti  îï 
Tunion  de  la   Castille  et  de  l' Aragon.  Malgré  le 
droit  que  ce  prince  avoit  prétendu  donner  à  Ber-' 
tranda  de  lui  succéder  en  la  déclarant  son  héritière , 
on  étoit  si  persuadé  qu'elle  n'éfoit  point  sa  fille ,  que 
d  un  commun  accord  les  ç;rands  déférèrent  la  cou- 
ronne de  Castille  à  Isabelle  j  sceur  de  Henri j  la- 
quelle portoit  déjà  celle  d'Aragon  avec  Ferdinand, 
son  époux.  Ce  dernier  royaume ,  situé  au  bas  des  Py- 
rénées, recueillit  dans  ses   montagnes  les  chrétiens 
que  les  Mp'res  ,  lorsqu'ils    envahirent  l'Espagne , 
chassoient  de  leur»  conquêtes.  Ils  s'y  fortifièrent  et 
s'y  soutinrent  contre  les  efforts  de  leurs  ennemis, 
sous  le  gouvernement  des  chefs  qu'ils  se  choisis  soient, 
auxquels  ils  donnèrent  les  noms  de  comtes  et  de 
princes.  Au  commencement  du  douzième  siècle ,  don 
Hanche  le  Grande  roi  de  Navarre,  se  imàh  maître 
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Je  TAragon.  En  donnant  cette  province  à  don  Ra^ 


mire  [11/40],  son  fils,  il  la  décora  du  titre  de 
royaume.  <  "^^  ';'  -*■"•'  ^'  n  .  /  >  'y-  «  •  "*  >  -  - 
Aucune  partie  de  l'Espagne  n'a  eu  à  soutenir  des 
guerres  plus  fréquentes  avec  'es  infidèles.  Les  Mau- 
res s'elTorçoient  perpétuellement  de  franchir  leurs  li- 
mites et  de  vaincre  les  Araçonais ,  qui  leur  oppo- 
soient  les  barrières  insurmontables  de  leurs  rochers  t» 
de  leur  valeur.  Après  s'être  tenus  long-temps  sur  la 
défensive ,  les  chrétiens  ,  menés  aux  combats  par  j4l' 
photise  le  Batailleur  [  i  i  5'j],  resserrèrent  à  leur  tour 
les  mahométans.  Alors  ce  royaume  prit  un  grand  ac- 
croissement par  Tacquisition  de  la  Catalogne  et  du 
comté  de  Barcelone.  '--.-«^     •'''*?-     ,..,-.-.— -^  a.  .^^ 

[  1 1 63 .]  Alors  aussi  les  rois  d'Aragon  mirent  le  pied 
en  France,  jàlphonse)^.  surnommé  le  Chaste^  s'em- 
para du  comté  deProveii  '^  ^u  à.ïO\\.AeBérengèrej 
sa  mère,  qui  eji  l'toithéritièrt  j;  se  dispensa  deThom- 
mage  qu'il  dcvoit  à  la  couronne  de  Castille  pour  la 
possession  de  la  ville  de  Saragosse ,  et  confina  les 
Maures  dms  le  royaume  de  Valence,  qu'il  entrma. 
Il  eut  de  grands  démêlés  avec  le  comte  de  Toulouse , 
et  mourut  en  Roussillon  ,  dans  la  ville  de  Perpignan , 
qui  étoit  de  sa  dépenc^"'"''^. 

[  1 1 76.]  Don  Pcdre  iV,  son  fils,  fut  assez  dévot  pour 
rendre  son  royaume  tributaire  du  saint-siége.  Cettesou- 
mission  lui  valut  le  titre  de  Catholique  j  qu  il  a  trans- 
mis à  ses  successeurs.  Les  princes  alors  se  piquoient 
d'un  genre  de  piété  qui  n'obliend^oit  pas  à  présent 
beaucoup  de  suffrages.  Don  Sanche  Ramirej  frère  du? 
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roi ,  assléi<;eant  la  ville  d'Huesca  ,  dont  il  avoil  la  prisr 
fort  à  Cipur,  cuvoya  son  fils  en  France  prendre  i  ha- 
bit (le  saint  Benoit,  persuadé  que  la  protection  du 
saint,  qu'il  se  procureroit  par  là,  li&teroit  sa  con- 
quête. On  raconte  aussi  que  la  reine  épouse  de  don 
Pèdre  y  étant  en  travail ,  fit  allumer  dans  sa  chambre 
douze  cierges  égaux ,  auxquels  elle  donna  les  noms 
des  douze  apôtres,  avec  1  intention  de  donner  à  Teu- 
fant  qui  naîtroitle  nom  de  rap(^>tre  dontiecicrge  s'é- 
teindroit  le  dernier.  Celui  de  saint  Jadjucs  dura  le 
plus  long-temps,  elle  donna  le  nom  de  don  Jacifucs 
ou  don  Jayme  au  fils  qu'elle  mit  au  monde.  IJon 
Pèdre  concourut  à  la  gU(  ne  contre  les  Albigeois , 
non-seulement  de  ses  moyens,  mais  encore  de  sa  per- 
sonne. Ou  doit  dire  à  sa  louange  qu'il  fut  scandalisé 
des  désard''ps  de  Taraue  catholiqut  ,  qui  avoit  un 
légat  à  sa  tête ,  et  qu  il  t   Torça  d»  laire  cesser  les 
barbaries  qui  se  commeitoieui.  Il  mourut  en  France 
compile  son  père.  '  '   * 

[i ai 3.]  Il  laissa  un  fils  âgé  de  '  x  ans.  Cet  âge 
annonce  des  troubles  pour  la  régence  t-t  le  gouverne- 
ment. Pendant  que  les  rivaux  d'autorité  se  disputoient, 
don  Jayme  eut  le  bonheur  de  tombei  entre  les  mains 
de  MotttaigUj  grand- maître  des  templiers,  qui  le 
mît  en  sûreté  dans  une  forteresse,  et  lui  donna  une 
excellente  «ducation.  On  fit  épouçer  au  jeune  roi  une 
princesse  de  Castille ,  afin  de  lui  procuiH^r  de  Tappui 
contre  les  seigneurs  de  son  royaume.  A  la  tête  de  ces 
ambitieux  étoit  un  des  oncles  du  jeune  monarque.  Il 
s'empara  de  son  neveu,  et  le  garda  en  prison.  Le 
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101  8(;  saus'a  ,  et  anacha  à  son  tour  ràuloritcà  son 

oncio  ,  ([Bi  fut  abanHoniH'  àe  sra  partisans.      "     "  • 

De  sou  niaiiflji,c  avec  la  princesse  àe  Castille  il 

avoit  un  (ils ,  nomiu*:  (Ion  Alplionsc.  La  reine  cessa 

de  lui  plaire.  On  trouva  en  conséquence  rjuVlJe  étoit 

sa  parente  au  quatrième  degré.  Le  mariage  fut  casse  -, 

mais  on  reconnut  don  Alphonse  enl'ant  légitime.  Ces 

délires  prohibés  étoient  une  grande  ressource  pour  les 

époux  dégoûtés  Tuu  de  Tautrc  ,  quand  ils  sa  voient 

mettre  la  cour  de  Renne  dafis  leurs  intérêts  y  comme 

ût  don  Jayme  en  gagnant  le  légat.  Il  épousa  Vvlemdcj 

princesse  de  Hongrie.     '••-*'     '  t      :      •    - 

Le  roi  de  Navarre ,  mécontent  de  Thibaut ,  comté 
de  Champagne ,  son  neveu ,  adopta  pour  héritier  t« 
toi  d'Aragon-,  mais,  réconcilié  avec  le  Champenois  , 
il  pria  l'Aragonais  de  renoncer  à  radopti<.)n.  Don 
Jayme  le  fit  noblement.  Par  là  il  obtint  des  secours 
elTicaces  de  la  Navarre  et  de  la  France  pour  Tes- 
pèce  de  croisade  qu'il  forma  contre  le  4'oyaume  d€ 
Valence.  Il  sVmpara  de  la  capitale.  Ses  victoires 
portèrent  un  coup  funeste  à  la  puissance  des  Maures. 
On  le  blâme  du  mal  qu'il  leur  lit ,  parce  que ,  dans 
des  momens  d'infortune ,  il  leur  avoit  eu  quelque 
obligation-,  mais  les  rois  sont-ils  astreints  à  la  recon- 
noissance?  '^  •  ^    *'  '     •  *'   *    -^^^-f--   iiT  -. 

De  la  princesse  hongioisc  don  Jayme  eut  un  fils , 
nommé  don  Pèdre.  Il  Tins-titua  héritier  avec  don 
Alphonse  j  fils  delà  princesse  castillane.  Le  par  fa  ge 
quil  régla  entre  eux  ne  plut  pas.  Il  en  fit  uu  autre 
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qui  ne  plul  pas  davaiUag»'.  I^  mort  de  don  Alphonse 
termina  Je  dinérend.  Mais  ia  manie  de  don  Jayine 
pour  les  partages  laissa  un  germe  de  division  entre 
trois  princes  ,  ses  fils,  nés  Aï  olande,  A  Taînc  ,  don 
Pcclre ,  il  assigna  TAragon  -,  Valence  et  les  îles  de 
Majorque  et  de  Minorque  à  don  Jaymc  j  le  second 
de  SCS  iils-,  et  à  don  Ferdinand  j  le  troisième ,  la  Pro- 
vence et  ses  autres  états  de  France.      -'  •  •...      .  „ 

Le  vieux  monarque  donna  à  ces  trois  princes  beau- 
coup d'autres  frères  et  sœurs.  Il  n'étoit  rien  moins 
que  réglé  dans  ses  mœurs.  Après  la  moitiV  Yolande  j 
il  épousa  une  veuve ,  nommée  Thérèse  de  /^idaurc. 
Pendant  ce  mariage ,  il  cnlretenoit  commerce  avec 
une  parente  de  cette  dame,  dont  il  eut  un  enfant. 
Pour  légitimer  ses  amours,  il  voulut  faire  lompre  son 
uiariî^ge  avec  Fidaurc.  Il  commença  des  procédures 
en  Espagne.  Le  pape  le  menaça  d'excommunication, 
s'il  conlinuoit.  Il  s'étoit  attiré  une  affaire  sérieuse 
avec  la  cow  de  Rome  par  le  supplice  d'un  évéque 
qui  avoit  été  son  confesseur,  auquel  il  fit  couper  la 
langue.  Ce  prince  craignoit-il  ou  punissoit-il  son  in- 
discrétion? '  •',.;*        ;• 

Don  Jaymc  J  quoiqu'il  eût  des  infidèles  à  com- 
battre près  de  ses  états  ,  voulut  en  aller  cherclicr  à 
la  Terre-sainte.  Il  se  croisa ,  mais  il  ne  fit  pas  le 
voyage.  Les  courses  ne  lui  coûtoient  rien.  Il  alla  en 
Italie,  et  vint  plusieurs  fois  en  France.  Se  sentant 
attaqué  à  Valence  d  une  maladie  sérieuse ,  il  se  fit 
revêtir  de  Fliabit  de  moine  de  Cîtcaux ,  et  demanda 
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|)ul)li'|uomcnt  parlou  des  mauvais  cTcri^  Icii  qu^il 
avuit  donnés.  Doti  Jayme  passe  pour  avoir  k\'\  asse^ 
bon  roi.      -  '.  ^'  '•  "t'.M  ■ 

[la^Ci.]  Le  parla|:;c  de  ses  ôtats  «'toit  dc'j;\  fa!t. 
Dow  Pcdre  fil,  son  fils  aîiic ,  avoit  rAra^^oii.  Pon- 
dant la  vie  de  sou  père  ,  don  Ferdinand ,  auquel 
étoient  destinés  les  états  de  France ,  s  étoit  révolté. 
Don  Pcdrc  Tavoit  battu,  pris  dans  un  cliAtcau  ,  et 
fait  noyer  sans  autre  formalité.  Celte  mort  lui  fournit 
je  moyen  <le  dédommager  par  les  étals  de  Fiance  don 
Jaynic  lll,  son  iicre,  auquel  il  ota  Valence,  Ma- 
jorque et  Mmorque.  Il  s'empara  de  la  Sicile ,  sur  la- 
quelle Yolande  ^  sa  mère  ,  luiavoit  lais.'é  des  droits. 
Avant  de  partir  pour  celte  expédition ,   il  relâcha 
plusieurs  seigneurs,  coupables  de  factions,  et  qu'il 
relcDoit  prisonniers.  ((  Lésâmes  nobles,  leur  dit-ril , 
))  se  gagnent  par  les  bienfaits.  J'attends  de  votre 
»  reconnoissancc  une  tranquillité  q*'     i  »ulrc  prince 
»  se  seroit  assurée  en  continurnt  *e  >    .    t^nir  rcs- 
»  serrés,  w  Son  espérance  ne  fut       s        ^^née.  Ils 
laissèrent  ses  états  tranquilles.  La  ^    :pv  nbar 

quèrent  avec  lui  pour  la  Sicile.  -   .  i       ^ 

Charles  d'Anjou  y  régnoit.  Après  plu  >ieurs  actions 
peu  décisives,  les  deux  rois  convinrent  de  vider  leur 
querelle  par  un  combat  de  cent  contre  cent  dans  la 
ville  de  Bordeaux.  Ils  étoient  tous  deux  en  Sicile.  Ils 
auroient  pu  y  marquer  dans  le  moment  leur  champ 
de  bataille  -,  mais  ils  avoient  leurs  raisons  pour  que 
ce  fût  au  loin.  L  un  se  tint  dans  Tarène  à  Bordeaux 
jusqu'à  midi.  Quand  il  fui  relire,  Tautrc  comparut 
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jusqu'au  soir-,  et  tous  deux  prirent  acte  4c  leur  exac- 
titude. Don  Pèdix  empottâ  dan»  l<e  tombeau  le  sur- 
nom de  grand. 

.  [1285.]  Don  Alphome  ill 3  son  fils,  «lérita 
celui  de   Libéral.  U  ne  vécvil   que  six   ans.  Don 
Jayme  III  [1291],  son  IVère,  tm  âBcccUa.  Pottr 
jouir  de  la  couronne  d'Ara«;ôn  ,  il  quitta  celle  de  Si- 
cile ,  qu^il  laissa  à  FrédériCj   60m  frère  \  mais ,  à 
Tinstigation  du  pape ,  il  revint  contre  cé««  conces- 
sion, et  fit  la  guerre  à  son  frère.  C'etoit  maigre  lui. 
£ii  dédommagement  de  la  violeivce  que  fAiagonais 
se  laisoit,  le  souverain  pontife  lui  donna  ki  Siardaigne 
et  la  Corse,  mais  quand  il  les  auroit  conquises.  Don 
Ji2j9ne  abandonna  enfni  sans  retour  la  Sicile  à  don 
Frédénc.  Il  montra  un  esprit  d'éq-wilé  ili^nc  d'éloges 
à  1  égard  des  templiers ,  el  ne  se  joignit  pas  à  lems 
persécuteurs.  Le  commerce  maritime  de  ses  sujets 
trouva  6H  lui  an  ziéU'  protecteur    11  réalisa  la  bulle 
du  généreux  pape  qui  lui  avoit  donné  la  Sicile,  et  fa 
conquit.  Son  fils  aîué ,  don  Jayme ,  prit  la  résotution 
étonnaikte  de  n'être  jamais  roi.  En  vain  son  père  le 
pressa ,  le  conjura  de  cbanger  <;ctte  résolutton.  ïl 
(temanda  que  les  état»  fussent  assembles,  et  devant 
eux  il  renonça  pour  jamais  au  trôné,  prit  T  ha  bit  de 
cbevalier  de  Calatiîava ,  et  mena  <lésôwnai6  une  vie 
d'aventurier ,  sans  afmbition  ni  rtigret. 
<  [i3a3.]  Ce  fut  donc  le  cadet ,  Alph^sk  i'F y 
qui  succéda  à  son  pore.  Tcrat  alla  à  son   gré  au- 
delioîs.  Mais  le  même  esprit  de  diâcordé  qui  tiotibie 
quelquefois  les  familles^dcsparlicutiers  s'insinua  dans 


ESPAGNE.  0.65 

la  sionne  ,  et  excita  un  lu-.'contcntcmcr.L  nntioiMl.  Il 
fut  brouillé  avec  ses  frères,  sa  feRimc,  ses  enfans. 
Lrs  peuples  pririwt  parti.  Le  pape  offrit  sa  mcdialion. 
Les  souveraius  pcfhtifes  avolcnt  alors  une  gran;le  in- 
fluence clans  les  cours  cVLspagne.  Alphonse  IV  ne 
régna  que  huit  ans.  Il  est  surnommé  /c  Dcbon- 
nai're.  [i336.]  Don  PcdrelF ^  sou  fils,  sut  domp- 
ter les  mécontens ,  et  imposer  aux  factions ,  que  la 
trop  grande  bonté  de  son  père  avoit  laissé  fermenter. 
Aux  couronnes  de  Corse  et  de  Sardaignc  il  joignit 
celle  de  Majorque ,  qu'il  usurpa  sur  son  beau-frère. 
Le  prince  dépouillé  voulut  tenter  fortune  à  roccasion 
des  troubles  qui  se  perpéluoient  en  Aragon.  Il  risqua 
une  bataille  et  fut  tué. 

Ces  troubles  devinrent  plus  dangereux  encore  sous 
don  Pèdre  que  sous  le  Débonnaire.  Les  mexrontcns" 
formèrent  une  ligue,  qu'ils  appelèrent  t union.  Elle 
contraignit  le  roi  d'assembler  les  états  à  Saiagosse. 
Le  monarque  s'y  entendit  dire  en  face  :  «  Tout  votre 
M  règne  n'a  été  qu'une  violation  des  piiviléges  de  la 
»  nation.  Vous  ne  donnez  les  emplois  qu'à  de  mau- 
»  vaif  sujets.  Vous  faites  entretenir  par  le  peuple  des!* 
»  gens  qui  ne  travaillent  qu'^  sa  ruine.  Songez  à 
»  gouverner  désormais  selon  les  lois ,  à  éloigner  de 
))  votre  personne  les  ministres  dangereux.  Si  vous  y 
»  manquez  ,  nous  procéderons  a  félection  d'un  autre 
))  roi.  »  Ces  avis,  plus  que  sévères,  le  monarque 
1rs  écouta  patiemment  sur  son  tronc.  Il  sa  voit  com- 
HKiit  s'en  venger.  D  avance  il  avoit  fait  uae  protes- 
tation secrète  contre  les  ordres  qu'on pouvoit  lui  ai- 
V  M  i .  I  :> 
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radier.  Il  divisa  l union  par  ses  promesses-,  mais 
c  étoit  une  hydre  dont  les  têtes  renaissantes  le  mcna- 
çoient  de  nouveaux  malheurs. 

On  croit  que  ce  fut  pour  les  prévenir  ou  les  dc- 
louiner  qu'il  saciifia  à  la  haine  publique  don  Ber^ 
jiard  de  Cabrera  j  qui  avoil  été  son  général  ,  son 
ministre  et  son  favori  depuis  le  commencement  de 
son  règne.  Dans  les  factions,  il  s'éloit  toujours 
montré  attaché  au  roi ,  qui  le  payoil  d'une  entière 
confiance.  Il  jouissoit  d'une  grande  autorité,-  c'en  fut 
assez  pour  qu'on  lui  attribuât  les  vexations  du  mo- 
narque. Soit  que  le  roi  ciût  se  justifier  aux  yeux  de 
ses  sujets  en  l'immolant,  soit  qu'il  fût  devenu  suspect 
avec  fondement,  don  Pèdre  le  fit  arrêter.  On  le 
chargea  de  toutes  sortes  de  crimes,  11  fut  appliqué  à 
la  question  et  condamné  à  mort  par  un  tribunal  que 
présidoit  le  duc  de  Girone,  fils  du  roi.  Cabrera  avoit 
été  son  gouverneur.  D'autres  disent  que  ce  fut  le  roi 
qui  prononça  lui-même  la  sentence  ,  et  que  le  duc  de 
Girone  l'exécuta  publiquement.  Ce  ue  seroit  qu'une 
atrocité  de  plus. 

Les  historiens  s'accordent  à  dire  que  le  grand 
crime  de  Cabrera  fut  d'avoir  été  trop  fidèle  serviteur 
d'un  mauvais  maître.  Don  Pèdre  aimoit  les  grandes 
assemblées.  Par  ce  qui  lui  arriva  à  celle  de  Sara- 
gosse  ,  on  voit  qu'il  n'eut  cependant  pas  toujours  lieu 
de  s'en  louer.  Ce  goût  lui  a  fait  donner  le  surnom  àc 
Cérémonieux. 

[  1 38 1 .  ]  Don  Juan  Ij  son  successeur ,  étoit  fils 
d'une  prcmicie  femme.  Jl  rendit  9>  g^  h^^<^  -  incre  les 
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mauvais  traîtemcns  qu  clic  lui  avoIt  fait  cssuyrr  du 
vivant  de  son  marf^Don  Juan  avoit  pour  épouse  une 
Française  qui  aiinoit  avec  passion  la  musique,  la  poé- 
sie et  les  danses  limousines.  La  gaité  de  sa  cour  dé- 
plut à  la  noblesse  aragonaise ,  qui  étoit  grave  et  aus- 
tère. 11  fut  contraint,  pour  contenter  les  nobles  ,  de 
bannir  ces  divertisscmens.  Cette  complaisance  de  don 
Juan  étoit  une  suite  de  son  caractère  doux  et  facile. 
Chose  rare  chez  les  rois  ,  il  écouloit  avec  bonté  ceux' 
qui  lui  faisaient  des  remontrances.  Cliose  plus  rare 
encore ,  il  les  avancoit.  11  mouiut  d'accident,  [i  SgSj 
Son  frère,  Martin  Jj  lui  succéda.  Au  moment  de 
cette  mort  il  étoit  en  Sicile  ,  dont  il  laissa  la  couronne 
à  son  fils.  Ce  prince  mourut ,  et  son  père  le  suivit  de 
près.   Par  leur  décès,  les  états  d Aragon  reprirent 
en  1409  Ï6  droit  qu'ils  avoicnc  eu  de  nommer  w\  ici. 
Il  passe  pour  constant  qu'autrefois  ces  états  s'as- 
sembloient  fréquemment.  Là  se  faisoient  les  lois.  Afin 
que  personne  ne  fût  opprimé  par  la  puissance  royale, 
il  y  avoit  un  magistrat  auquel  on  pouvoit  appeler  du 
roi  lui-méine  ,  et  qui  pouvoit  s'opposnr  au  monarque 
quand  il  agissoit  contre  les  lois.  Pour  lui ,  il  n'éioit 
responsable  de  Pexercice  de  sa  charge  qu  aux  étals  en 
corps.  On  appeloit  ce  frein  de  la  royauté  la  justice 
d'Aragon.  Dans  l'inauguration  d'un  roi,   le  grand 
justicier  étoit  assis  sur  son  trône  élevé ,  la  tête  cou- 
verte. Le  roi,  tête  nue,  se  mettoit  à  genoux  devant 
lui ,  juroit  entre  ses  mains  de  maintenir  les  privilèges 
de  la  nation  et  de  gouverner  selon  les  lois.  Ensuite 
on  faisoit  au  nom  du  peuple  une  proclamation  en 
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CCS  termes  :  «  Nous  qui  valons  aulr  nt  que  vous , 
nous  vous  prenons  pour  notre  nà  et  seigneur  tant 
»  que  vous  respecterez  nos  lois  et  privilèges  -,  sinon, 
»  non.  »  les  étals  d'Aragon,  de  Yalmce  et  de  Ca- 
talogne formèrent  un  tribunal  composé  de  neut  mem- 
bres ,  tirés  par  trois  de  clncune  des  trois  provinces, 
pour  décider  à  qui,  de  sept  prélendans  qui  se  prc- 
scntoient,  appartiendroient  les  trois  couronnes,  d'A- 
ragon ,  de  Valence  et  de  Majorque. 

Lorsque  les  mabométans  s'emparèrent  de  1  Espa- 
gne ,  cette  île  tomba  entre  leurs  mains  :  elle  fleurit 
sous  leur  domination  ,  ainsi  que  les  autres  Baléares. 
Celle  de  Majorque,  en  1229,  pouvoit  aisément 
mettre  sur  pied  plus  de  combattans  qu'il  n'y  a  au- 
jourd  bui  d  habilans.  Le  prince  qui  y  régnoit  attira 
contre  lui ,  par  une  bravade  imprudente ,  les  armes 
de  don  Jayme  Jj  roi  d'Aragon.  Ce  prince  avoit  en- 
voyé demander  jiu  roi  maure  la  restitution  de  deux  vais- 
seaux enlevés  en  pleine  mer  par  les  Majorquins  aux 
Catalans  ,  ses  sujets.  Le  monarque  insulaire,  feignant 
une  ignoiance  injurieuse  ,  demanda  dédaigneusement 
à  l'envoyé  :  «  Quel  est  votre  maître  ?  —  Mon  mai- 
»  tre,  répondit r il,  est  don  Jayme j  roi  d'Aragon, 
))  qui,  à  la  fameusiî  bataille  de  Tortose,  tailla  en 
))  pièces  plusieurs  milliers  de  gens  de  votre  nation.  » 

Sur  le  rapport  de  son  ambassadeur ,  don  Jayme, 
indigné,  se  prépara  à  attaquer  Majorque  ,  et  jura  sur 
l'autel  «  de  ne  point  abandonner  son  entreprise  qu'il 
»  ne  tînt  le  roi  par  la  barbe.  »  11  descendit  dans  i  île, 
f;t  le  roi  prisonnier.  Quand  on  lui  présenta  le  monar- 
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que,  pour  accomplir  son  serment,  il  le  prit  par  la 
barbe,  mais  il  ne  lui  fit  pas  d'autic  mal, si  c'est  n'eu 
point  faire  que  (k  se  contenter  de  le  dépouillrr  de  sOii 
royaume  en  lui  donnant  de  quoi  vivre  ailleurs-  Il 
laissa  en  montant  ce  sceptre  à  don  Jayme  II j  son 
fds  ,  dont  la  postérité  le  posséda  jusqu'en  i33i4« 

Don  Jayme  I ^  au  défaut  de  princes  de  sa  race  ^ 
avoil  substitué  par  son  testament  les  rois  «d'Aragon 
au  trône  de  Majorque.  Dq"  AlpJionse,  qui  régnoit 
lorsque  la  race  directe  s'éteignit,  s'en  empara  ^  mais, 
sur  la  remontrance  qu  il  rcstoit  des  collatéraux  ,  il 
rendit  la  couronne  à  lun  d'eux  à  charge  d'hommage. 
Ce  dernier  roi  fut  très-tnaiheureux.  Il  perdit ,  pour 
s'être  Lrouillé  avec  Philippe  de  Fahis  j  de  belles 
si'igneuries  qu'il  possédoit  en  France,  entre  autres 
celle  de  Montpellier.  On  a  vu  c\\\\4lphonse  VI ^  son 
beau-frère,  le  priva  même  de  son  île.  Par  compas- 
sion ,  le  roi  de  France  lui  rendit  Montpellier,  et  en- 
suite le  racheta  de  ce  prince  espagnol.  L'argent  ser- 
vit à  lever  des  troupes  et  à  faire  dans  Majorque  uru; 
irruption  qui  ne  réussit  pas.  Le  malheur  s  attacha  à 
cette  famille,  qui  promena  ses  disgrâces  de  royaum»; 
enroyaume.  Les  derniers  rejetons  onldisparuen  i  :>^  j. 

[1409.]  Les  neuf  juges  nommés  pour  élirtr  un  roi 
d  Aragon  s'asse:nblèrenl  à  Caspe^  lieu  limitrophe 
entre  la  Catalof^ne,  Valence  et  TAraîion,  Leur  ciioix 
tomba  sur  Ferdinand,  infant  de  Castille,  fils  de  dona 
Léonorej  sœur  aînée  des  derniers  rois.  Le  comt«t 
iYUrgel  ,  cousin  germain  de  Ferdinand j,  s'opposa 
seul  à  cette  élection.  Il  prit  les  armes  et  succomba. 
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Épargné  par  le  roi,  qui  lui  fit  grâce,  il  fut  condamné 
par  les  états  à  une  prison  perpétuelle.  Le  roi  étoit 
tl'un  tempérament  foible,  et  ne  régna  que  sept  ans. 

[  i4 1 6.]  Alphonse  Vj  son  fils,  a  été  un  des  beaux 
hommes  de  son  siècle  j  dona  Marie  de  Castiile,  son 
épouse,  en  étoit  fort  jalouse  ,  non  sans  raison  ,  car 
on  lui  connoît  plusieurs  maîtresses.  On  dit  que  les 
chagrin^  qu'il  éprouvoit  cliez  lui  eurent  beaucoup 
de  part  aux  guerres  qu'il  entreprit  par  diversion.  11 
fui  appelé  par  la  reine  Jefiune  de  Naples  pour  la  se- 
courir contre  le  duc  A' Anjou.  Cette  alliance  l'engagea 
dans  uiiî'  guerre  contre  les  Génois  avec  le  roi  de  Na- 
varre. 11  fut  pris  par  le  duc  de  Milan,  auxiliaire  de 
ces  républicains.  Le  général  de  ces  flottes  eut  la 
gloire  de  mener  ces  deux  princes  en  triomphe  à  sa 
suite ,  et  la  gloire  plus  grande  encore  de  leur  rendre 
la  liberté  et  de  s'en  faire  des  amis.  Après  cet  échec, 
qui  auioit  dû  écarter  don  Alphonse  de  Tltalie  ,  il  y 
devint  plus  puissant  que  jamais,  se  fit  couronner  roi 
de  JNaples  ,  et  de  Faveu  des  étals  fit  rcconnoître 
héritier  du  trdne  le  duc  de  Calahre^  son  fils. 

Il  passe  pour  un  des  plus  grands  princes  qui  aient 
porté  le  diadème  d'Aragon.  Quoique  politique  fin  et 
adroit ,  on  ne  lui  reproche  aucun  artifice.  Il  avoit 
même  ce  défaut  en  horreur.  Il  fit  la  guerre  toute  sa 
vie,  mais  sans  cruauté.  Pendant  qu'il  bloquoit  Gaete, 
les  assiégés  en  firent  sortir  les  femmes  et  les  en  fans 
comme  bouches  inutiles.  Ses  génétaux  vouloient  for- 
cer ces  malheureux  à  rentrer  dans  la  ville  -,  il  ordonna 
qu  on  les  laissât  passer,  et  qu'on  leur  fît  à  tous  un 
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bon  traitement.  «  J'aime  mieux,  dit-il ,  manquer (k 
»  prendre  la  place  que  de  manquer  d  humanité.  » 
yilphonse  aimoit  les  lettres,  se  plaisoit  dans  la  com-^ 
pagnie  des  savans,  et  leur  laisoit  éprouver  sa  lilje- 
ralitc.  Il  avoit  pour  emblème  un  livre  ouvert.  «  Un 
))  prince  ignorant ,  disoil-il ,  est  un  âne  couronné.  » 
Avec  un  grand  nombre  de  vertus ,  il  eut  plusieurs 
vices  j  mais  ils  influèrent  plus  sur  sa  vie  privée  que 
sur  sa  conduite  politique. 

[i458.]  Don  Juaiiy  roi  de  Navarre,  son  frère, 
lui  succéda.  Il  étoit  jaloux  de  don  Carlos ^  son  fils, 
prince  de  Viane.  Cette  passion  fut  alimentée  par  1er, 
taux  rapports  de  la  reine ,  belle-mère  du  prince  ,  et 
par  les  craintes  qu'elle  inspira  à  son  mari ,  vieux  et 
ombrageux.  Il  fît  arrêter  son  fds  >  et  le  relâcha  en- 
suite ;  mais  don  Carlos,  doux  et  sensible,  ne  put 
s'accoutumer  à  la  défiance  que  son  père  lui  monlroil . 
11  mourut  de  chagrin  ou  de  poison  ,  généralement  re- 
gretté. Dona  Blanche ,  une  de  ses  sœurs,  également 
poursuivie  par  leur  commune  marâtre,  mourut  em- 
poisonnée. On  n'a  point  douté  que  la  mort  du  prince 
et  de  la  princesse  n'ait  été  le  crime  de  la  reine  dona 
Henriqtièsj  qui  vouloit  mettre  sur  le  tronc  d'Aragon 
don  Ferdinand,  son  n!s,  au  préjudice  de  don  Car^ 
loSj  né  d'une  première  femme  ,  et  procurer  en  outre 
à  ce  fils  chéri  les  droits  que  dona  Blanche  avoit  sur 
la  Navarre.  Aussi  dit-on  que  dona  Henri qucs,  au  lit 
de  la  mort ,  s'écria  plusieurs  fois ,  tourmentée  de  re- 
mords :  «  Ferdinand ,  mon  fds,  que  tu  coûtes  cher 
»  à  ta  mère  !  »  Don  Juan  mourut  à  quatre-vingt- 
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ticrix  ans.  A  cet  âge  il  avoit  encore  une  mailrosse. 
.Son  rc^nc  fut  celui  tics  femmcj  et  des  favoris,  par 
conouju:  ut  troublé  par  une  multitude  d'intrigues. 

[i4>  i]  Ferdinand  éloit  déjà  assis  sur  le  tiôhf 
de  Cus!illc,  q[u  Isabelle  j  sœur  et  héritière  (\c  Hen- 
ri IF i  Impuissant ,  lui  faisoit  partager,  ^orsque  la 
iiiOit  de  don  Juan,  son  père,  le  fit  monter  sur  celui 
d'Aragon.  Ainsi  TEspagne  se  trouva  sous  un  seul 
fccj-lre,  au  royaume  de  Grenade  près,  qui  étoit  pos- 
sédé par  les  maliométans.  Cette  réunion  des  forces 
des  chrétiens  annonçoit  aux  Maures  la  c'estruction  de 
Jeur  empire.  Ferdinand  et  Isabelle  l.>  préparèrent 
avec  autant  d'adresse  qu'ils  Texéculèrent  avec  succès. 
Kn  réunissant  leur  puissance,  ils  se  firent  un  plan  de 
conquête  qu'ib  suivirent  lentement,  mais  sûrement, 
riusiiuis  années  furent  employées  à  resserrer  les 
Mau!(S  dans  Grenade,  leur  capitale,  en  prenant 
toutes  los  villes  qui  IVnvironnoient  et  en  les  pri- 
vant de  toute coirespondancc  avec  l'Afrique,  et  par 
conséquent  de  tous  les  moyens  de  se  rcciuter  et  de 
léparer  leurs  pertes.  Les  Espagnols  n'usèrent  pas 
.sculem«nt  de  la  force,  mais  encore  de  l'indulgence, 
de  la  clémence ,  de  la  persuasion  ,  moyens  toujours 
plus  eiri(Tces  que  Its  armes. 

Les  Maures,  voyant  que  leur  perte  approchoit , 
après  s'être  vaillamment  défendus,  demandèrent  sou- 
vent des  capitulations  ;  Ferdinand  les  leur  accordoit 
honorables  et  avantageuses.  Plusivuvs ,  effrayés  par 
les  picsscntimcns  de  la  ruine  qui  mcnaçoit  leur 
royaume,  demandèrent  la  permission  de  s'en  éloi- 
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î^nci .  Ceux  qui  vouluieiit  se  retirer  dans  les  ôlats  de 
leurs  agresseurs,  Ferdinand  les  y  lit  coiuluire  à  ses 
dépens ,  leur  donna  des  maisons ,  des  terres ,  des 
revenus  pour  subsister.  On  t'ournit  des  vaisseaux 
à  ceux  qui  souliailoient  <^tre  tiansportc»  en  Afrique. 
Quelques  capitaines  furent  assez  scélérats  pour  égor- 
ger et  faire  jeter  à  la  incr  plusieurs  de  ces  mallieu-' 
rcux  j  afin  de  sVraparcr  de  leurs  biens.  Le  roi  et  la 
reine  ci  firent  faire  d'exactes  recherches,  et  les  cou- 
pables furent  punis.  On  ressaisit  les  effets  volés,  et 
OM  les  restitua  en  Alriiiuc  aux  parens  de  ceux  qui 
avoieni  été  tués.     ,     ■"  i^.w, 

Il  faudroit  manquer  d'humanité  pour  n  étr«;  pas 
attendri  sur  le  sort  des  restes  infortunés  de  ce  peuple. 
Quand ,  resserrés  dans  Grenade,  entassés  dans  cette 
ville,  ils  virent  clairement  qu'il  ne  leiir  restoil  aucune 
ressource,  une  espèce  de  délire  s'empara  d'eux. Tan- 
tôt ils  faisoient  sur  les  chrétiens  des  sorties  avec  une 
furie  qui  leur  otoit  la  vue  du  danger-,  tantôt ,  comnu; 
les  !>étes  féroces  arrêtées  dans  les  toiles,  ils  tomboient 
dan  l'ne  stupeur  qui  tenoit  de  lanéantissement.  Kc- 
veniîs  de  celte  langueur  ,  ils  s'abandonnoient  aux 
éclats  de  la-  douleur  et  du  désespoir.  Les  larmes 
couloient  abondamment  de  leurs  yeux  -,  les  sanglots 
les  suffoi^uoient  \  ils  tendoient  des  mains  suppliantes 
vci."  le  palais  de  leur  prince,  comme  s'il  avoit  pu  les 
secourir,  et  Taccabloient  d'injures,  comme  s  il  avoit 
été  cause  de  leur  infortune,  lis  enti  oient  dans  leurs 
mosquées  ,  s'y  confondoient  en  gémisscmens ,  cou- 
«oteot  aux  tombeaux  de  leurs  ancêtres,  les  cnibias- 
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soient,  sortolcnt  bru,  jj  en  uni  dv  leurs  maisons  fon- 
clanl  en  Jaimes,  y  rtntioiint  pour  toucher  du  moins 
ce  tju'i's  ne  pou  voient  emporter,  et  revoir  encore  ces 
lieux  .h'iris,  témoins  de  leur  ancien  bonheur. 

Cependant ,  après  la  reddition  de  Grenade ,  il  en 
resta  un  grand  nombre  qui  furent  traités  avec  beau- 
coup de  douceur.  Le  roi ,  qui ,  ne  pouvant  défendre 
SCS  sujets,  leur  a  voit  du  moins  procuré  par  la  capi- 
tulation le  traitement  le  plus  favorable  qu'il  lui  étoit 
possible ,  eut  permission  de  se  retirer  avec  ceux  qui 
voulurent  le  suivre.  On  leur  donna  pour  retraite  les 
AIpujarras ,  monlag;nes  voisines ,  qui  ne  sont  point 
dépourvues  de  terres  fertiles  ni  de  sites  agréables. 
Ainsi  Grenade  ,  après  avoir  été  sept  cent  soixanle- 
dit-neuf  ans  sous  la  domination  des  Maures,  re- 
tourna, en  1492  ,  sous  celle  des  chrétiens. 

On  laissa  quelques  années  aux  mahométans  de 
Grenade  la  satisfaction  de  pratiquer  ^eur  religion  -, 
mais ,  à  Toccasion  de  quelques  émeutes ,  il  leur  fut 
enjoint  de  se  faire  chrétiens ,  ou  de  quitter  la  ville  et 
de  se  retirer  en  Afrique.  Le  plus  grand  nombre  se 
soumit  au  baptême.  Une  guerre  traitée  de  révolte  , 
qui  éclata  dans  les  AIpujarras  ,  fit  proposer  la  mémo 
alternative  à  ceux  qui  les  habitoient.  De  ceux  qui 
préférèrent  de  s'expatrier  on  exigea  dix  pisloles  par 
famille  :  la  somme  monta  à  cent  soixante-dix  mille  ; 
plus  maltraités  en  cela  que  les  Juifs,  que  Ferdinand 
et  Isabelle  bannirent  aussi  de  leurs  états ,  mais  sans 
leur  rien  demander-,  ceux-ci  sortirent  au  nombre  de 
trente  mille  familles ,  emportîint  des  richesse^  im- 
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iDfnsrs.  Cos  piinc^cnitTiii  ne  pa  trop  aclirtcr  leur 
tianquillil»^  par  les  sacrifices  de  tant  de  su|cts  et  de 
trésors  ,  mais,  pour  n  en  pas  perdre  le  fruit,  ils  don- 
nùreiii  a  \  l'mjuiSé'tionj  qui  exisloit  déjà  en  Espagne, 
le  pouvoii  qui  a  rendu  ce  tributial  si  redoutable. 

L<'s  royaumes  d'Aragon  et  de  Castille,  sous  /er- 
/'  and  1 1  Isabelle,  gouvernés  par  des  so'" 'tains  si 
\ii  jouirent  de  Tétat  le  plus  floriss'  n   L.  ,  deux 

vjvoient  daïis  une  parfaite  intelligeni...  Fcr- 
dn  ',  beaucoup  plus  jeune  que  la  reine,  cachoit 
avtc  soin  les  écarts  qui  pouvoicnt  lui  donner  de  la 
jalousie.  Si  elle  en  fut  in^tiuite,  elle  garda  prudem- 
ment le  silence.  Ils  marièrent  leur  fille  aîucj,  dona 
Jeanne  y  à  Philippe ,  archiduc  d'Autriche,  (ils  de 
rompeiour  J/r/:c///z///e//;  et  la  fille  de  Tempereur,  Tar- 
cliiduchcsse  Marguerite^  épousa  don  Juan.  Ce  jeune 
prince  mourut  presque  aussitôt.  Le  chagrin  qu'.  n  eut 
la  reine  Isabelle  fut  un  peu  adouci  par  la  nai>î5ancc 
d'un  prince  dont  sa  filL'  accoucha  :  c'est  le  célèbre 
Charles- Quint.  Dona  Jeanne  eut  un  second  fils  , 
nommé  Ferdinand.  On  croit  que  ce  fut  des  suites 
de  celte  couche  que  lespril  de  la  reine  fut  altéré.  Le 
principal  objet  de  sa  folie  étoit  son  mari ,  qu'elle  ai- 
ma avec  une  prssion  portée  à  Textravagance.  Il  pa- 
roît  que  le  prince  en  éloil  fatigué  ;  car  il  la  quittoit 
souvent;  et  il  lui  est  arrivé,  sous  de  légers  prétextes, 
de  mettre  plusieuis  lois  les  mers  entre  eux. 

La  reine  Isabelle  fut  témoin  de  I  égarement  de  sa 
fille.  Ce  spectacle,  joint  au  regret  dQ  la  mort  de  son 
fils,  la  jeta  dans  une  langueur  qui  la  conduisit  au 
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tombeau  en  j5o4-  Elle  laissa  par  son  le&lameiit  la 
CastiWc à dona  Jeanne,  qu'on  a  suinommée/rt  Folle, 
après  elle  à  son  petit-fils  Charles  j  et  la  tutelle  ainsi 
que  la  régence  du  royaume  à  Ferdinand ,  sou  mari, 
jusqu'à  ce  que  Charles  fût  en  îige  de  régner.  Ferdi- 
nand survécut  douze  ans  à  Isabelle ,  et  mourut 
comme  elle  dans  un  état  de  languiur.  Il  laissa  aussi 
à  TAragon  sonpctit-fils.  Ferdinand  est  célèbre  par 
sa  profonde  politique.  Il  réunit  à  la  couronne  Gi- 
braltar et  Cadix,  tint  en  lespect  les  grands  du  royau- 
me par  la  seule  crainte  que  son  habileté  inspiioit,  se 
lit  restituer  par  la  France  le  lloussiilon ,  qui  devoit 
et  e  le  prix  de  la  complaisance  qu  il  auroit  d'aban- 
donner Naples  aux  Français*,  mais,  quand  il  fut  en 
possession  de  ce  ga|:;e,  il  continua  ses  conquêtes  dans 
ce  rovaume  en  se  servant  du  fameux  Gonsal\>c  de 
Cordoue,  qu'on  a  surnommé  le  grand,  capitaine .  Le 
roi  y  alla  lui-même  ,  mais  plus  en  politique  qu'en 
i^ueriier,  pour  mettre  Toidre  et  prendrie  les  mesures 
«le  police  propres  à  lui  assurer  sa  possession,  plutôt 
que  pour  combattre.  / 

Ferdinand  meilolt  sur  pied  de  grandes  armées  et 
avoit  pour  système  de  faire  montre  de  forces  impo- 
santes pour  alarmer  ses  adversaires  et  les  amener 
sans  coup  (érir  aux  conditions  qu  il  exigeoit.  L'ar- 
tliiduc  ,  son  g.ndre,  mourut  avant  lui.  Cette  perte 
mit  le  comble  à  la  folie  de  dona  Jeanne.  Elle  pro- 
menoit  pailoul  après  elle  le  cadavre  de  son  mari.  Il 
ne  lui  resta  que  quelques  instans  de  raison,  trop 
rares  pour  qu'elle  fût  capable  de  gouverner.  Ferdi- 
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/landj  privé,  en  mourant,  de  Ja  présence  de  son  pctil- 
fils,  qui  étoit  dans  1rs  Pays-Bas,  confia  l'administra- 
tion au  cardinal  Xiinencs.  Charles -Quint  cuntirma 
Fautorité  à  ce  prélat  jusqu'à  ce  qu  il  pût  venir  lui- 
m^mc  en  Espagne. 

[i5i6.]  Ximcncs ,  dont  le  nom  étoit  Cisncros  , 
d'une  famille  noble ,  mais  non  illustrée  ,  réunissoit 
des  qualités  rares.  Devenu  par  son  mérite  archevê- 
que de  Tolède,  il  ménagea  quelques  années  le  revenu 
de  ce  riche  bénéfice  pour  en  faire  un  usai^e  utile  à 
rétat.  Avec  celte  épargne,  il  leva  une  armée,  et  alla 
lui-ni^me  assi 'gcr  Oian  en  Afrique.  Il  la  piit,  et  cette 
^ille  a  servi  depuis  de  barrière  contre  Its  ^incursions 
que  les  Maures  auoit.  nt  voulu  faire  en  L.spagnr. 

Personne  n'a  été  plus  modeste  dans  sa  vie  privée. 
Pendant  sa  pius  haute  élévation,  il  alla  dans  le  vil- 
lage où  il  étoit  né,  visita  avec  alF  clion  s's  païens  et 
les  alliés  de  sa  famille,  leur  fit  du  bi(;n,  mais  ï>aus  tes 
tirer  de  leui*  condition.  Arrivi-  à  la  porte  d  une  de 
ses  plus  procli.  s  pa.«"nt<'s  p-u  riche,  il  la  siirpiil  oc- 
cupée à  faire  du  pain  pour  sa  famille.  Elle  voulut 
aller  prendie  des  habits  pius  convinablcs  pour  le  re- 
cevoir :  il  la  retint,  a  Cet  habit ,  lui  dit-il ,  et  cet 
»  ofTice  vous  conviennent  bien.  Ne  vou  j  inquiétez 
»  que  pour  voire  pain  ,  et  prenez  ganlc  qu'il  ne 
»  bnlle.  »  Ceux  qui  n  déilaignent  pas  la  simplicité 
de  la  vie  rustique  se  représenteront  av»c  plaisir  X/- 
^titcncs  dans  cette  cabane.  Il  se  rappe!oit  volontiers 
son  ancien  état,  et  ne  cra;j;noit  pas  d't  n  présenter  le 
souvenir  aux  autres.  A  l'occasion  de  la  pierie  phi- 
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losoplialc ,  qu'on  disoit  possible  et  annoucrc  dans 
rÉcriturc,  on  lui  citoit  un  jour  ce  passage  du  Psa!- 
miste  :  «  Il  tire  de  la  poussière  celui  qui  est  dans 
»  rindigence ,  et  élève  le  pauvre  de  dessus  le  fumier 
»  pour  le  placer  entre  les  premiers  de  son  peuple.  » 
Le  cardinal  se  l'appliqua  sur  -  le  -  champ  beaucoup 
plus  justement  qu'à  la  pierre  philosopbale.  «  Ce  ver- 
»  set,  dit- il ,  a  un  sens  bien  plus  naturel.  Il  me  fait 
»  voir  mon  état  présent,  et  me  remet  devant  les  yeux 
»  ma  bassesse  passée.  Qu'ai-je  fait  à  Dieu  pour  m'c- 
»  lever  de  la  poussière  dans  le  poste  où  je  suis  ?  » 

Ce  grand  ministre  méprisoit  tout  ce  qu'on  appelle 
finesse  de  cour.  Il  ne  voulut  jamais  en  faire  usà^  > 
pas  même  d'un  chiffre.  Ou  lui  en  pioposoil  un.  «  Je 
»  n'ai  rion,  dit-il ,  que  je  désire  cacher.  »  Peu  sensi- 
ble aux  libelles  ,  il  disoit  à  un  de  ses  collègues  qui 
s'en  plaignoit  :  «  Nous  agissons ,  laissons  aux  autres 
))  la  liberté  de  parler.  Si  ce  qu'ils  disent  est  faux,  on 
»  doit  en  rire-,  s'il  est  vrai ,  corrigeons -nous.  »  On 
lui  faisoit  voir  un  jour  un  bijou  très-  ;ieux,  et  on 
le  pressoit  de  l'acheter.  «  Cela  est  fort  jeau,  dit-il , 
»  cela  vaut  bien  le  prix  qu'on  en  demande  ^  mais  Tar- 
»  mée  vient  d'être  licenciée;  il  y  a  beaucoup  de  pau- 
))  vres  soldats,  et  avec  la  valeur  de  ce  bijou  je  puis 
»  en  renvoyer  deux  cents  chez  eux,  avec  chacun  une 
))  pièce  d'or  en  poche.  » 

Ximenès  a  fondé  l'université  d'x\lcala ,  et  l'a  ri- 
chement dotée.  Les  greniers  qu'on  voit  encore  en 
cette  ville ,  ainsi  qu'à  Tolède  et  dans  le  lieu  de  sa 
naissance,  sont  Touvragc  de  sa  prévoyance.  Pour  ne 
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pas  laisser  perdre  le  rite  mosarabique  ,  il  a  fonilé  un 
chapitre  de  chanoines  obliges  de  iaire  TofTice  suivant 
ce  rite.  La  bible  de  Coinplutc,  qui  est  la  première 
polyglotte  qui  ait  paru ,  lui  a  coraé  des  sommes  im- 
menses par  la  dilTiculté  de  rassembler  les  manus- 
crits  et  les  savans  nécessaires  à  cet  ouviage,  L'Iîs- 
pagne  lui  doit  enfin  une  multitude  d'établissemens 
d'une  magnificence  royale.  Il  est  à  observer  que  toutes 
ces  dépenses  se  faisoient  sur  la  moitié  de  f  on  revenu  j 
l'autre  moitié  étoit  strictement  cmploy/e  au  soulage- 
ment des  pauvres,  sous  sa  surveillance  journa'icre. 

Les  grands  voulurent  s'opposer  à  la  régence  de  Xi- 
menés.  Ils  envoyèrent  lui  demander  ses  pouvoirs.  Il 
leur  répondit  de  venir  les  voir.  Ils  y  allèrent ,  et 
trouvèrent  deux  mille  hommes  de  vieilles  troupes  ran  •> 
gées  en  bataille  devant  son  palais  avec  de  lartille- 
rie.  «  Voilà ,  leur  dit-il ,  les  pouvoirs  avec  lesquels 
î)  je  gouverner?!  TËspagne  jusqu'à  ce  que  le  roi  y 
»  vienne.  »  Il  fit  un  très-bon  usage  de  l'autorité  qui 
lui  avoit  été  confiée.  Son  gouvernement  ferme ,  mais 
judicieux ,  éclairé ,  plein  de  ménagemens  pour  les 
grands ,  de  soins  officieux  pour  les  petits ,  d'égards 
pour  le  mérite,  est  un  modèle  à  proposer  à  tous  les 
ministres.  Malgré  cela ,  il  ne  put  éviter  les  atteintes 
de  la  jalousie.  Il  mourut  en  allant  au-devant  de 
Charles- Quint j  qui  arrivoit  en  Espagne.  On  dit 
qu'il  fut  empoisonné  parce  qu'on  craignoit  qu  il  ne 
donnât  des  avis  utiles  au  prince,  mais  dangereux 
pour  plusieurs  seigneurs.      '  -;    ; 

Charles  ne  fit  que  paroîtie  en  Espagne,  ayant 
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proaiptcnieut  été  rapjK'lé  en  AlKmatinc  par  la  di- 
gnité impériale  qui  lui  lut  conférée.  Chic^rCj  son  gou- 
verneur, auquel  il  confia  les  réncs  du  gouvernement 
pendant  son  absence ,  ne  lis  mania  pas  aussi  habile- 
ment que  Ximenès,  11  y  eut  des  révoltes.  L'empe- 
reur, de  retour,  fut  contraint  de  punir-,  mais  il  ne 
le  fit  qu'autant  qu'il  étoit  nécessaire.  Comme  on  lui 
représentoit  quil  épargnoit  bien  des  rebelles,  il  ré- 
pondit.: «  Cest  assez,  il  ne  faut  pas  répandre  dç 
»  san^  davantage,  m  Un  homme  ,  croyant  lui  faire  sa 
cour,  vint  indiqu(r  Tendioit  où  un  des  complices 
étoit  caché.  Charles  lui  dit  :  «  Vous  auriez  mieux 
))  fait  de  dire  à  ce  gentilhomme  que  je  suis  ici  (^uc 
»  de  me  diic  où  il  est.  »     '  '  ^ 

L'Espagne,  sous  ce  règne,  a  été  témoin  de  deux 
grands  événomens  :  un  roi  de  France  prisonnier  à 
Madrid,  et  Tempereui  devenu  ermile.à  Saint-Just.  11 
e&t  certain  que  Charles- Q^ui ni  ne  se  conduisit  point 
en  prince  généreux  durant  ia  captivité  iV  François  I. 
11  marchanda  avec  ce  monarque  sa  liberté ,  dont  il 
àuroit  pu  se  faire  un  titre  à  des  avantages  solides  en 
raccordant  noblement  -,  au  lieu  que ,  pour  avoir  voulu 
trop  gagner,  il  ne  lui  resta  que  la  honte  d'avoir  trop 
exigé.  Le  roi  de  France,  de  son  coté,  ncst  pas 
exempt  de  reproches  ,  pour  n'avoir  pas  tenu  les  con- 
ditions, quelque  désavantajieuses  qu'elles  fussent.  Si 
elles  étoient  trop  onéreuses'  à  son  royaume,  se  pi- 
quant de  loyauté ,  comme  il  faisoit ,  il  auroit  dû  venii- 
reprendre  ses  fers.  Cependant  on  doit  remarquer  que, 
jnalgié  ce  manque  de  parole ,   Charles  n hésita  pas 
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tlc.contier  sa  libellé  et  sa  vie  à  la  bonne  foi  de  Fran^ 
çoiSj  qui!  avoit  giicvcnient  offensé.  Pressé  par  une 
révolte  <lt'S  G.mtais  de  passer  promptcment  en  Flan- 
dre, il  cbuisit  son  cUemin  par  la  Fiance,  et  s"y  en- 
fonça .sans  autre  ^aiantic  que  la  parole  du  roi.  Ce- 
pendant j  arrivé  à  la  cour  du  monarque ,  qu'il  trouva 
nombreuse  et  brillante ,  il  eut  quelque  crainte  ,  et 
crut  prudent  de  ^agnt  r  ceux  <)ui  pouvoient  inspirer  à 
son  tiôtc  des  résolutions  désagréables.  De  ce  nombre 
étoit  la  ducltesse  d  Étanipes ,  maîtresse  de  Fran- 
çois l'\  Charles  y  causant  avec  elle,  laisse  tomber, 
comme  par  mégarde,  un  diamant  de  grand  prix.  Elle 
s'empresse  de  ramasser  le  bijou,  et  le  lui  présente. 
L'empereur  lui  dit  en  souriant  :  «  Madame  ,  il  vous 
»  appartient-)  les  empereurs  et  les  rois  ne  reprennent 
))  point  ce  qui  leur  est  tombé  des  mains<  » 

Charles- Qui  ni  paroît  s'être  beaucQup  plu  en  Es- 
pagne. Quoiqu'il  n'y  ait  pas  toujours  trouvé  des  su- 
jets foi  t  soumis ,  il  y  rcvenoit  avec  plaisir  après  ses 
guerres  de  Flandre  et  d'Allemagne.  C'est  l'Espagne 
qu'il  choisit  pour  se  déiasscr,  dans  une  retraite  pai- 
sible ,  des  travaux  attachés  à  la  souveraineté.  Il  se 
retira  dans  une  petite  maison  qu'il  avoit  fait  bâtir 
près  du  couvent  des  ermites  de  Saint- Just ,  et  y  vécut 
deux  ans  dans  les  exercices  de  piété ,  ne  parlant  pas 
plus  des  affaires  publiques  que  s'il  ne  les  eût  jamais 
connues.  Son  caractère  tenoit  beaucoup  de  la  gravité 
espagnole  et  du  llegme  flamand.  Il  étoit  exact  dans 
SCS  expressions,  sentencieux,  très -secret,  modéré 
dans  ses  passions.  Cependant  on  lui  connoît  deux 
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enfans  nalurcls,  Marguerite,  fille  cVunc  dame  Ha» 
mande ,  et  don  Juan  d'Autriclie^  dont  la  mère  est 
inconnue.  *  «^I^n..  .,  t.. 

[i556.]  La  première  cérémonie  à  laquelle  Phî~ 
lippe  II  assista  en  arrivant  de  Flandre  en  Espa^rnc  , 
après  la  mort  de  son  père ,  fut  un  auto-da-fé.  On 
ne  sait  que  trop  ce  que  c'est  que  ce  spectacle.  Sa  pre- 
mière ordonnance  est  une  injonction  de  recevoir  le 
toncile  de  Trente  sous  des  peines  qui  annonçoicnt  la 
persécution.  Enfin  sa  première  proclamation  fut  un 
ordre  aux  Maurisqucs  de  Grenade  de  quitter  leurs 
habillemens  ,  leur  langage  et  leurs  mœurs.  On  les  ac- 
cusoit  de  n'être  que  de  faux  chrétiens  ,  et ,  aprc^  avoir 
présenté  publiquement  leurs  enfans  au  baptême  ^  de 
les  laver  ensuite  cbeE  eux  avec  de  Tcau  chaude,  pour 
effacer  le  sacrement;  on  les  accusoit,  après  s'être 
mariés  commç  chrétiens  dans  Téglise ,  de  se  marier 
une  seconde  fois  en  particulier  avec  les  cérémonies 
musulmanes,  de  faire  circoncire  leurs  enfans  et  de 
les  faire  élever  dans  la  loi  de  Mahomet.  Comme  les 
instructions  données  à  ces  prétendus  convertis  ne 
fructifîoient  qUe  lentement ,  on  employa  la  violence, 
lisse  défendirent  et  se  soulevèrent  de  tous  côtés.  Les 
ecclésiastiques  furent  les  premières  victimes  de  leur 
fureur.  La  guerre ,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  querelles 
de  religion  ,  se  fit  sans  miséricorde.  On  compte  qu  elle 
coûta  la  vie  à  plus  de  cent  mille  Maurisqucs.  Elle 
finit  par  tirer  ces  malheureux  de  leurs  montagnes  et 
les  éparpi'ler  dans  la  Castille,  assez  éloignés  les  uns 
'des  autres  pour  qu'on  ne  craignît  pas  leur  réunion. 
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S'il  étoit  permis  de  joindre  la  fiction  à  riiistoirc  , 
on  pourroit  «e  représenter  le  sombre  Philippe  II 
livré  dans  la  retraite  de  son  cabinet  à  une  méditation 
profonde,  mesurant  le  globe,  embrassant  1  univers 
par  ses  projets,  et  se  repaissant  d'espérances  que  Té- 
vénement,  à  la  vérité,  a  démenties,  mais  qui  n'é- 
toient  pas  sans  apparence  de  succès.  Il  semble  Ten- 
tendredire  :  L'Anji^eterre,  que  il/rt/'/c^  mon  éjousc, 
m'avoit  donnée ,  m'a  échappé-,  j'enverrai  mes  (lottes  \ 
je  mettiaisous  le  joui;  et  ces  insulaires  et  cette  Eli- 
sabeth que  j'ai  sauvée ,  et  qui  me  dédaigne.  Les  Tla- 
mands  révoltés  qui  se  font  contre  ma  puissance  wn 
rempait  de  leurs  marais,  je  les  ferai  poursuivre  par 
Fimpitoyable  duc  iV^lbej  l'exécuteur  de  mes  ven- 
geances. Us  mordront  en  vain  le  fer  qui  les  percera  *, 
ils  périront,  ou  5e  soumettiont  aux  lois  religieuses 
que  je  leur  imposerai.  Quanta  la  France,  ce  royaume 
rival ,  j'y  allumerai ,  j'y  entretiendrai  les  f(  ux  de  la 
discorde.  Il  m'en  coûtera  de  l'or,  des  soldats  ^  mais , 
après  avoir  ébranlé  ce  trône,  je  raffermirai ,  j'y  ferai 
asseoir  ma  fille  Isabelle  j  et  je  régnerai  sous  son    om. 

Tels  étoient  les  projets  du  tyran  des  Espagnj. 
On  peut  y  ajouter  le  dessein  qu'il  eut  de  se  faire 
céder  la  couronné  impériale  par  Maximilien  II j 
son  cousin.  Mais  la  Providence  fit  évanouir  ses  es- 
pérances, quoiqu'elles  ne  fussent  ni  folles,  ni  absur- 
des. Les  vents  soufflèrent,  la  tempête  souleva  les 
flots  ',  la  plus  grande  partie  de  sa  flotte ,  nommée 
V Invincible,  échoua  sur  les  côtes  d'Angleterre,  ou  fut 
engloutie.  Philippe  eut  mémo  le  chagrin  de  voir  les 
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Anglais  bloquer  ses  ports  ,  détruire  ses  galions  cl 
rançonner  Cadix.  Los  cruautés  du  duc  ff/ilhe^  au  lieu 
de  soumettre  Jcs  Flamands,  les  iriilèrcnt.  Le  désespoir 
leur  donna  des  forces  ,  non-seulement  pour  résister  à 
l'oppression  >  mais  encore  pour  se  rendre  indépen- 
dans  souverains.  EnHii ,  des  roclies  du  Béarn  sortit 
un  prince  guerrier,  nourri  dans  la  haine  des  monar- 
ques espagnols,  qui  avoient  ravi  à  sa  famiile  une 
partie  de  son  héritage.  Il  dhassa  de  la  France  les 
troupes  de  Philippe  et  sqs  émissaires,  et  ceignit  avec 
éclat  le  diadème  que  le  roi  d Mspagne  destinoit  à  sa 
fille.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  la  possession  du 
Portugal ,  dont  le  roi  étoit  bien  affermi  sur  son  tr/îne, 
soit  entré  d'abord  dans  les  projets  de  Philippe  11  ,* 
mais  un  heureux  hasard  ,  que  Ton  fera  connoître  , 
lui  procura  sans  peine  cette  couronne,  pendant  qu  il 
lui  avoit  coûté  Jant  d'argent  et  de  soldats  pour  man- 
quer les  autres. 

Ptj^ippe  II  a  été  surnommé  par  quelques  his- 
toriens le  Prudent.  On  laisse  à  juger  si  sa  vie  poli- 
tique, toile  qu'on  vicuit  de  la  dépeindre,  mérite  cetle 
épithcte.  Quant  à  sa  vie  privée ,  les  principales  ac- 
tions en  ont  été  représentées  sous  un  jour  qui  ne  leur 
est  pas  avantageux.  Il  étoit  âgé  quand  il  épousa  en 
secondes  noces  In  jeune  Elisabeth  y  princesse  de 
France.  En  le  voyant  pour  la  première  fois  avec  ses 
cheveux  blancs  et  ses  rides  ,  elle  ne  put  retenir  un 
mouvement  de  surprise  peu  flatteur  pour  lui-  L'é- 
poux s'en  aperçut  et  ne  l'oublia  pas.  Elisabeth  avoit 
été  destinée  à  don  Carlos.  On  taxa  de  goût  pour  ce 


ESPAGNE.  a85 

prince  les  cgards  quVIIc  lui  montroit.  Elle  mourut 
ii  une  fausse-couche.  Le  bruit  courut  qu  elle  avoit 
été  einpoi.soniiéc.  »,  - 

La  catastrophe  de  don  Carlos  répandit  aussi  des 
nuages  sur  la  réputation  de  son  père.  A  Toccasion 
ou  sous  le  prétexte  d'un  complot  formé  par  ce  jeune 
prince  pour  s'échapper  de  la  cour  d'Espagne,  et  aller 
soukver  la  Flandre  afin  d'y  régner ,  son  père  lui  fit 
son  procèl^,  le  condamna  lui-m^me,et  le  fit  exécuter 
presque  sous  ses  yeux  ,  dans  la  prison  -,  d'autres  di- 
sent que  ce  jeune  prince  s'ouvrit  lui^-m^me  les  veines, 
désespérant  d'obtenir  giàce  de  son  père.  On  a  aussi 
accusé  Philippe  d'avoir  été  jaloux  du  mérite  de  don 
Juan  d'Autriche,  son  frère  naturel,  et  de  s'en  être 
débarrassé  par  le  poison.  L'imputation  de  tant  de 
c  I  imes  est  une  tache ,  parce  qu'elle  fait  soupçonner 
qu'on  a  été  cru  capable  de  les  commettre. 

Philippe  affectoit  beaucoup  de  dévotion  ,  et  me- 
noit  dans  le  particulier  une  vie  très-licencieuse.  On 
lui  a  connu  pour  maîtresse  publiquement  avouée 
Anne  de  Mendoca  j  veuve  du  prince  A'EboUj  qui 
avoit  été  son  favori.  Elle  étoit  privée  d'un  œil ,  et , 
malgré  ce  défaut ,  inspira,  de  grandes  passions.  Quel- 
que dangereux  qu'il  fût  de  donner  des  rivaux  à  Phi' 
lippe j  elle  ne  se  cachoit  pas  de  la  tendresse  qu'elle 
conservoit  pour  Antonio  Pérès.  Comme  il  étoit 
dans  le  ministère ,  il  fut  aisé  de  lui  supposer  des 
crimes.  Après  avoir  vu  la  mort  de  près,  même  dans 
les  douleurs  de  la  torture  ,  Antonio  se  réfugia  en 
Fiance.  Henri  IF  le  reçut  avec  bonté.  Le  monarque 
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lui  (IcmaïKla  un  jour  comment  il  avoit  pu  ,  au  pôiil 
(l(;  sa  vie,  s'attacher  à  une  femme  qui  n^avoil  qu'un 
œil  -,  il  répondit  vivement  :  «  Avec  cet  œil  elle  met 
))  le  monde  en  feu  -,  elle  le  rcduiioit  en  cendres ,  si 
»  elle  les  avoit  tous  deux.  » 

[1689.]  L'histoire  des  règnes  qui  suivent  est 
moins  celle  des  monarques  que  celle  de  leurs  mi- 
nistres. Philippe  III  monta  sur  le  trône  à  l  âge  de 
vingt-un  ans,  et  avec  lui  don  François  de  Sandoçal, 
duc  de  Lermc,  son  favori.  La  puissance  de  celui-ci 
^  s'est  tout  à  coup  si  hicn  établie,  qu'au  bout  d'un  an 
on  ne  regardoit  déjà  plus  le  monarque  que  comme 
son  collègue.  Au  mariage  du  T:ri ,  il  avoit  été  dressé 
deux  statues.  Tune  de  Jupiter,  l'autre  de  Philippe, 
soutenant  un  globe  de  leurs  épaules.  Sous  celle  du 
dieu  on  trouva  ces  mots  :  «  Ce  Jupiter  est  le  duc  de 
))  Lerme.  »  Les  espions  coilloient  infiniment  sous  le 
dernier  règne  ;  le  duc  de  Lerme  les  congédia  :  ce  fut 
un  grand  soulagement  pour  les  finances.  Il  fit  la  paix 
avec  les  Anglais,  et  une  trêve  de  douze  ans  avec  les 
Provinces-Unies,  qu'il  reconnut  indépendantes.  Il  ne 
restoit  plus  que  la  guerre  de  France,  dont  sans  doute 
le  duc  de  Lerme  se  seroit  débarrassé  aussi ,  si  la 
mort  de  Henri  IF  n'eût  redonné  l'espérance  de  la 
soutenir  avec  succès  *,  mais  elle  finit  d'elle-même , 
après  quelques  années,  par  le  double  mariage  de  Fin- 
fante  Anne  d'Autriche  avec  Louis  XIII ,  et  celui 
de  la  princesse  Elisabeth ,  sa  soeur,  avec  Philippe j 
prince  des  Asturies. 

Le  duc  de  Lerme  étoit  prudent,  cconome,  patifi- 
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(]ui>,  et  s'oppliqiioit  av(c  suiii  à  f^ui-rir  les  plaies  faites 
à  la  inuiiai cille  par  I  aiubitiuii  de  Pliilipiic  II.  Mais 
trop  (le  cuiulesceiulaiice  au  ilésir  do  1  archevêque  de 
TulèdC)  son  IVèic,  lui  fit  faiic  à  1  Espagne  une  bles- 
sure qui  saigne  encore.  11  prêta  Toreille  aux  accusa-- 
tions  portées  contre  les  Maurisques/  On  piiitendit 
prouver  que  ceux  du  royaume  de  Valence  avoient 
formé  le  dessein  d'égorger  tous  les  vieux  chrétiens  lo 
jour  du  vendredi  saint.  Sur  cette  imputation  ,  leur 
expulsion  totale  fut  décidée.  En  vain  la  noblesse , 
dont  ces   hommes   industrieux  faisoient  valoir  les 
terres,  représenta  quavec   les  Maures  l'industrie, 
les  richesses  et  l'abondance  sorliroieiit  d'Espagne , 
Tarrct  de  proscription  étoit  prononcé  et  s'exécuta 
dans  tout  le  royaume.  On  1rs  transporta  à  diverses 
reprises  en  Afrique.  Il  est  vrai  que  le  roi  tâcha  de 
leur  procurer  des  teires  où  ils  pu.^S(*nt  exercer  leur 
industrie  \  mais  quel  dédommagement  pour  des  éta- 
Llisseinéns  tout  formés  1  Les  calculs  les  plus  modérés 
font  monter  la  perte  que  lit  alors  l'Espagne  à  quatre- 
vingt  mille  familles  :  ce  qui  fait  à  peu  près  six  cent 
mille  âmes. 

Lerme  a  voit  un  fils  nommé  le  comte  ^^Uzèdcj  et 
nn  neveu,  le  comte  de  Lemos,  Le  premier  étoit  sou- 
ple, adroit,  poli,  propre  au  manège  de  cour  :  le  duc 
l'attacha  au  roi,  pour  en  faire,  en  cas  de  besoin,  son 
successeur  dans  la  faveur.  Il  l'instruisit  si  bien  de  la 
manière  de  s'^insinuer  dans  les  bonnes  grâces  du  mo- 
narque, qu'il  réussit  au-delà  de  ses  désirs.  Lemos, 
^>lus  propre  aux  affaires ,  fut  placé  auprès  du  prince 
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d'Espagne,  afin  de  monter  sur  Flioiizon  avec  ce  so- 
leil levant ,  et  de  vivifier,  par  le  partage  de  ses  béni- 
gnes influences,  le  crédit  de  Tonde  sous  un  nouveau 
règne.  Pour  ne  rien  néi;liger,  le  ministre  donna  au 
roi  un  confesseur  dont  il  se  croyoit  assuré. 

Mais ,  vanité  de  la  prudence  humaine  !  le  fils  se 
choque  de  ce  que  son  pcie  ne  le  deslinoit  qu'au  rôle 
de  courtisan.  Le  confesseur  trouve  qu'il  lui  seroit 
plus  avantageux  de  tenir  à  sa  place  par  un  ministre 
de  sa  création  que  par  un  homme  dont  d  est  la  créa- 
ture. Dans  leurs  conversations  intimes  avec  le  roi , 
tous  deux  portent  à  ses  oreilles  les  plaintes  du  peuple, 
qu  on  fait  parler  comme  on  veut.  Philippe  convoque 
une  junte  ou  assemblée  pour  examiner  Pétat  du 
royaume.  Un  ministre  dont  le  crédit  tombe  ne  peut 
qu  être  trouvé  coupable.  Le  roi  commande  à  Lerme 
de  quitter  la  cour  et  le  relègue  au  loin.  Son  fils  est 
mis  à  sa  place.  Lemos,  qui  n'avoit  pas  voulu  se  prê- 
ter à  Pintrigue  de  son  cousin  contre  son  oncle  ,  re- 
çoit ordre  de  s'éloigner  du  pîince. 

On  ner.it  pas  jusqu'où  le  duc  A' Uzède  auroit 
poussé  Pingratitude  à  l'égard  de  son  père  ,  si  le  duc 
tle  Lerme  n'avoit  garanti  sa  tête  par  un  chapeau  de 
cardinal ,  qu'il  s'étoit  procuré  avant  sa  disgrâce.  Le 
coup  qui  le  menaçoit  peut-être  tomba  sur  don  Ro- 
drigue CalderoHj  comte  à'Oliva^  son  favori  ,  fils 
d'un  soldat  de  fortune  et  d'une  Flamande.  Calderoiiy 
du  plus  bas  étage  de  la  domeslicilé,  s'éleva  jusqu'à  la 
confidence  de  son  maître.  Celui-ci,  devenu  ministre, 
Je  rendit  riche,  le  chargea  d'honneurs,  et  lui  permit 
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d'aspirer  à  une  vice-royauté.  Au  commencement  do 
sa  fortune ,  il  renia  son  père  *,  mais  il  répara  ensuite 
sa  faute  en  le  recevant  chez  lui,  et  en  le  traitant  avec 
le  respect  du  à  Fauteur  de  ses  jours.  Le  duc  de  Lerma 
eut  dans  son  exil  le  chagrin  de  voir  qu'on  s'acliar<- 
noit  contre  son  favori .  afin  d  entretenir  la  haine  du 
peuple  contre  lui-même.  Quoique,  après  une  longue 
procédure  ,  Culdcron  eût  été  reconnu  innocent ,  il 
n'en  fut  pas  moins  retenu  dans  une  étroite  prison.  : 

[  162 1 .]  Philippe  If^j  en  montant  sur  le  tronc  , 
relégua  le  duc  d'UzèJe  dans  ses  terrts,  et  le  confes? 
seur  dans  son  couvent.  If  prit  pour  ministre  Gas^ 
parddc  Giisman,  comte  iï Olii'arès ,  S^lon  la  cou- 
tume, le  nouveau  ministre  favorisa  1rs  plaintes  qui 
pouvoient  déshonorer  ses  prédécesseurs  et  faire  mé- 
sestimer Ifur  gouvernement.  Le  malheureux  Calde^ 
ron  fut  victime  ds  cette  politique.  Après  avoir  été 
absous  des  fautes  d'administration  dont  on  Taccu- 
soit,  il  fut  rappelé-  en  jugement  comme  coupable  du 
meurtre  de  deux  gentilshommes  espagnols.  Ce  crime 
n'a  jamais^  été  bien  prouvé.  Calderon  n'en  fut  pas 
moins  condamné  à  mort.  Il  la  soulTrit  avec  tant  de 
courage  et  de  résignation,  qu  il  s  attira  la  compassion 
des  spectateurs.        ;    , 

Par  une  suite  du  méine  système  de  rabaisser  tout 
ce  qui  s  est  fait,  afin  de  relever  ce  qu'on  fait  soi- 
m^rae,  Olharès^  qu'on  a  nommé  le  comte-duc^  pro- 
jeta '^e  rrnouveier  la  guerre  avec  les  Provinces-Unies, 
et  donna  ses  soins  aux  atiaires  d'Italie ,  qui  avoient 
été  n'gligres.  Ce  ministre,  fier,  hautain,  entreprc- 
viii.  li 
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liant,  présomptueux,  bravoif  Uê  prétentions  des 
*^ands,  et  traitoit  d^usurpations  les  privilèges  des  peu- 
pléîs.  Les  Catalans,  blessés  dans  cet  endroit  sensible, 
Èc  révoltèrent.  Les  Poitugais ,  peu  ménagés,  secouè- 
rent le  joug  de  TEspagne,  et  se  donnèrent  le  duc  de 
Bragance  pour  roi.  Le  comte- duc,  familiarisé  avec 
rinsouciance  de  Philippe  j  lui  annonça  cette  révo- 
lution comme  une  bonne  fortune.  «  Je  félicite  votre 
»  majesté ,  lui  ditril,  de  la  rébellion  du  duc  de  Bra-^ 
)>  gance,  qui  va  faire  réunir  tous  ses  biens  à  votre  do- 
»  mainCf  » 

Mais  cette  plaisanterie  n^étoit  plus  de  saison. 
Après  vingt  ans  d'erreur ,  le  roi  commençoit  enfin  à 
ouvrir  les  yeux  sur  la  mauvaise  administration  du 
comte -duc  On  seroit  étonné  comment,  malgré  les 
revers  qui  accablèrent  de  tous  côtés  TEspagne  sOus 
son  gouvernement,  il  conserva  si  long- temps  les 
bonnes  grâces  du  monarque ,  si  on  ne  savoit  le  secret 
de  cette  étrange  faveur.  Le  maître  et  le  ministre  , 
également  liypocrites,  avoient  une  grande  ostentation 
de  piété  et  de  religion,  et  s'abandonnoient  en  secret 
aux  mêmes  désordres.  Dans  Une  occasion  importante 
où  Olii'cirès  fut  reconnu  imposteur  et  trompeur,  il 
calma  la  colère  de  ce  prince ,  et  s'enracina  dans  la 
faveur  en  devenant  le  proxénète  de  ses  plaisirs.  Il 
lui  procura  la  Calderone^  célèbre  comédienne.  Phi- 
lippe en  eut  un  fils  qu  il  aima  beaucoup.  Il  auroit 
désiré  le  reconnoître  publiquement  -,  mais  il  étoit  re- 
tenu par  la  crainte  de  se  déshonorer  aux  ycuj  des 
Espagnols^  qui  n'étoient  pas  familiarisés  avec  de  pa- 
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reils  scandales  'livarès  leva  son  scrupule  par  son 
exemple.  li  reçut  dans  sa  maison  un  entant  naturel 
qu'il  avoit  jusqu'alors  négligé ,  et  le  maria  richement 
comme  son  fils.  Enhardi  par  le  silence  que  le  public 
garda  sur  cette  action,  Philippe  se  déclara  père  du 
fils  de  la  Calderone ,  et  le  nomma  don  Juan  d'Au" 

L'habitude  soutenoit  Olivarès  auprès   du   roi, 
tiialgré  la  connoissance  que  ce  prince  avoit  acquise 

des  malheurs  de  son  royaume,  et  les  réflexions  àmè« 
res  qu'ils  lui  arrschoicnt.  Loin  d'en  savoir  mauvais 
gré  à  son  ministre  ,  Philippe  lui-même ,  dans  des 
momens  de  chagrins  et  de  disgrâces  désespérantes,  le 
consoloit  et  relevoit  son  courage.  Il  Tauroit  laissé  au 
timon  des  affaires  ,  si  le  mécontentement  général  ne 
s'étoit  annoncé  si  hautement,  que  l'indolence  du  mo- 
narque ne  put  y  résister.  ^  ,  ,  %;vi  x  *,%-^  i  >  u  \ 
Tout  le  monde  demandoit  sa  disgrâce.  La  cour 
devenoit  déserte;  tous  les  grands  se  retiroient.  Le 
peuple  ,  triste  et  morne ,  ne  doimoit  pas  les  signes 
d'attachement  ordinaires  quand  le  roi  paroissoit  en 
public,  mais  personne  n'osoit  parler.  La  reine  rom- 
|)it  le  silence  et  représenta  à  son  époux  que  les  mal- 
heurs de  la  monarchie  n'étoient  causés  que  par  la 
poHtique  romanesque  dOlii^arès.  Elle  fut  secondée 
par  l'ambassadeur  de  l'empereur.  Les  femmes  de  la 
cour  ameutées  environnèrent  le  roi.  On  mit  en  scène 
jusqu'à  sa  nourrice  *,  elle  se  jeta  à  ses  genoux  ,  lui 
peignit  la  misère  des  peuples  d'une  manière  simple, 
mais  si  touchante ,  que  Thilippc ,  partant  pour  la 
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éUàssè,  écrivit  au  comte-duc  d^  i«  rétîïW.  Il  nVut 
pas  (Vautre  disgrAce.  On  vit  m^mc  le  moment  qu'il 
«eiok  rappelé*,  et  il  lauroit  été,  si,  dans  un  mémoire 
ijtt'il  rendit  public,  H  n'avott  choqué  la  reine  et 
é*âirtrt8  personnes,  qa'il  intéressa  par  là  à  le  tenir 
éloigné  sans  retour,  ■^''^^hi-i,:-^^^  .rkn^m^-i^^M  :  *-;^  >«'^«f'4 

Après  lui,  Philippe  IF  n'eut  pas  de  ministre  en 
litre.  11  se  conduisit  principalement  par  les  conseils 
fle  don  Louis  de  HarOj  neveu  à'Olivarès ,  qui  a  voit 
été  employé  dans  les  affaires  par  son  oncle.  Il  con- 
clut avec  1«  cardinal  Mazarin  la  paix  des  Pyrénc'cs, 
^ui  donna  une  reine  à  la  Fiance ,  et  du  repos  à  TEs- 
pagne.  La.  Catalogne  se  soumit.  Mais  le  Portugal 
Best  pa«  rentré  sous  la  domination  Ats  Espagnols. 
L<puri  armes-  eurent  des  succès  en  Italie  -,  et  Pki'- 
b'ppe  IV  goûta  le  plaisir  qu'il  dt^iroit  depuis  long- 
temps ,  de  se  voir  un  fils  légitime,  né  d'une  pi  incesse 
allemande,  qui  éloit  sa  nièce.  Il  le  laissa  en  très- 
bas  âg«  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  avec  un  conseil  de 
régence.  A  force  de  sollicitations  ,  la  reine  engagra 
son  mari  à  n  y  pas  admettre  don  Juan  d'Autriche , 
qui  s'étoit  déjà  fait  une  réputation  à  la  guerre  et 
dans  les  affaires.  .  ,*  -; 

[  1 665 .  ]  A  la  place  de  te  prîncc ,  ^uî  àiitoFt  pfi 

s'opposer  àses  volontés  bizanes  et  absolues ,  la  mue 

fit  entrer  dans  ce  conseil  le  père  Nitard,  jésuite , 

son  confesseuf .  Charles  II  n'avoit  qu«  qi^atie  ans. 

Sa  mère  ,  très- jalouse  de  gouverner  ,  se  p:omtltoit 

un  loag  règne  sOus  un  prince  si  jeune.  Atiii  de  Je 

fendre  tranquille,  elle  brusqua  deux  aflaircs  impoi- 
«1 
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lanles,  la  reconnoUsance  de  TindcpriK^ance  du  Por- 
tugal ,  et  la  ccssiun  de  p^lusiours  plact  s  réclamées  par 
Louis  Xlf^.  On  accusa  la  régente  d'avoir  cau*é  ces 
pertes  à  la  couronne  d  Espagne  en  dclé.aut  trop  auK 
conseils  du  père  NHard ,  el  en  ne  mettant  pas  le 
royaume  en  clat  de  défense.  \ji%  élaU  souhaitèrent 
qu'elle  prit  les  avis  de  don  Juan.  Aimant  niicu.v  lui 
donner  de  Taulorité  au  loin  que  de  1  écouter  de  près, 
elle  lui  pioposa  le  çouvcrncment  des  Pays-Bas  ,  qu  il 
accepta.  Comme  il  ctoit  près  de  s'embarquer,  et  qu^ 
sans  doute  on  le  croyoit  déjà  sur  le  vaisseau  ,  son  se- 
crétaire ,  qu  on  connoissoit  pour  être  son  conseil ,  lut 
assassin:'.  Le  prince  furieux  revient ,  et  force  la  ré- 
gente de  con;^édier  J^itard^  auquel  elle  procura  le 
chapeau  de  cardinal.  Par  accommodement,  don  Juan 
veut  bien  renoncer  à  la  séance  dans  le  conseil ,  où  U 
seroit  toujours  en  butte  aux  vexations  de  la  reine. 
Elle  le  nomma  vice  -  roi  d'Aragon  ,  et  vicaire-général 
des  provinces  qui  en  dépcndoicnt.  Par  là  elle  Téloigna 
de  la  cour. 

Pendant  ce  temps  le  jeune  Charles  croissoît.  Le 
moment  arriva  de  le  déclarer  majeur.  Après  la  céré- 
monie ,  sa  mère  lui  présenta  à  signer  un  acte  par  le- 
quel il  reconnoissoit  qu  étant  encore  trop  jeune  ci 
sans  expérience,  il  a  voit  besoin  d'^re  soulagé  par  sa 
mère  et  le  conseil  de  régence.  Il  refusa  dV  mettre  soh 
nom ,  et  dit  d'un  air  décidé  :  «  J'espère  que  Dieu  , 
»  qui  m'a  fait  naître  roi  ,  me  donnera  reutendtrment 
»  et  les  forces  nécessaires  pour  m'acquittât  des  de- 
»  voirs  de  la  royauté.   »  Elle  ne  s'allendoit  pas  à 
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cette  réponse.  On  dit  que ,  pour  en  prévenir  \ts 
suites  ,  elle  faisoit  mêler  dans  le  chocolat  de  son  fils 
des  drogues  propres  à  lui  affoiblir  Fesprit  et  le  corps. 
Il  est  certain  qu'en  peu  do.  jours  il  perdit  sa  vivacité 
et  son  enjouement,  cl  il  ne  les  recouvra  plus. 

La  reine  remplaça  le  père  Nitard  par  don  Fer^ 
dinand  de  Falcnzueluj  jeune,  bien  fait,  brave, 
hardi ,  généreux  ,  mais  manquant  des  qualités  pro- 
pres au  gouvernement.  La  décadence  des  aiTaircs  fit 
désirer  de  nouveau  le  retour  de  don  Juan  d' Autriche. 
Le  roi  s'y  prêta  à  Tinsu  de  sa  mère ,  qu  il  envoya  à 
Tolède  comme  dans  un  honnête  exil.  Avec  elle  /^tf- 
lenzuela  disparut.  Don  Juan  renversa  tous  les  pro- 
jets de  l'ancien  ministère.  La  reine  avoit  arrêté  le 
mariage  de  son  fils  avec  Tarchiduchesse  Marie-j^n- 
toincitCj  fille  de  Fempereur.  Don  Juan  en  conclut 
un  autre,  qui  se  consomma,  avec  Marie- Louise j 
iille  du  duc  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIF»  Ce 
mariage,  qui  étoit  cependant  fort  convenable,  excita 
beaucoup  de  jalousie  contre  don  Juan.  Ce  prince 
n'eut  pas  la  force  de  mépriser  les  lâches  impostures 
de  ses  ennemis.  Il  s'en  affecta,  tomba  malade  ,  et 
mourut  de  chagrin.  D'autres  disent  qu'il  fut  empoi- 
sonné. Toute  la  nation  reconnut  qu'en  sa  personne 
les  vertus  et  les  talens  de  la  maison  d'Autriche  en 
Espagne  avoient  jeté  leur  dernier  éclat.  Aussitôt  qu'il 
eut  les  yeux  fermés ,  le  roi  alla  lui-même  chercher  sa 
mère  à  Tolède.  ;• 

La  jeune  reine  ,  placée  sur  le  trône  de  la  main  de 
don  Juauj  n'ctoit  pas  faite  pour  plaire  à  sa  belle- 
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mère.  La  doiiairicre  s'appliqua  à  rendre  à  sa  bru  la 
vie  désagréable,  en  outrant  ce  que  Tétiquctte  espa- 
gnole avoit  déjà  de  gênant  pour  une  jeune  Française. 
Le  roi  tomba  malade.  Sa  mère  eut  la  dureté  d'inter- 
dire à  répouse  la  chambre  de  son  époux ,  et ,  lors- 
qu'elle fut  malade  à  son  tour  ^  de  ia  priver  le  plus 
qu'il  fut  possible  des  visites  du  roi.  Cette  princesse 
mourut  d'une  fausse-couche  -,  mais  les  vexations  ha-^ 
bituelles  de  sa  belle -mère  firent  croire  qu'outre  cet 
accident  elle  avoit  été  empoisonnée.  Cette  mort  donna 
à  la  reine-mère  le  moyen  de  satisfaire  son  inclina- 
tion pour  la  nation  allemande ,  en  unissant  son  fils 
à  une  Allemande,  Marie^^nne^  fille  de  l'électeur 
palatin.  «    •  Z*^^ 

Cette  reine  fut  plus  heureuse  que  l'autre,  si  le  pres- 
tige de  la  royauté  est  un  bonheur  pour  une  prin- 
cesse privée  ^enfans.  Charles  eut  le  chagrin  de  se 
voir  sans  postérité.  La  douleur  qu'il  en  ressentit  rem- 
plit ses  dernières  années  d'une  noire  mélancolie.  Il 
étoit  environné  de  princes  qui  prétendoient  à  la  suc- 
cession. Les  uns  lui  signifîoient  leurs  prétentions  avec 
hauteur  \  les  autres ,  avec  des  expressions  plus  mé- 
nagées et  plus  adoucies ,  n'en  étoient  pas  moins  im- 
portuns. Tous  le  pressoient  également  de  prononcer 
sur  leur  droit  avant  de  mourir.  C'étoit  le  faire  des- 
cendre tout  vivant  dans  le  tombeau.  Il  fit  un  testa- 
ment en  faveur  du  prince  électoral  de  Bavière ,  fils 
d'une  de  ses  sœurs.  Ce  prince  mourut.  On  demanda 
à  Charles  d'autres  dispositions.  Comme  elles  tar- 
doient ,  les  puissances ,  pour  éviter ,  dirent-elles ,  une 
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guerre  générale ,  se  partagèrent  ses  étals.  Irrité  de  ce 
T|u'on  disposoit  ainsi  de  ses  couronnes  sans  son  aveu , 
il  les  laissa ,  par  un  nouveau  testament,  à  Philippe j 
duc  d'Anjou  ,  petit  -  fiis  de  sa  sœur  aînée  et  de 
Louis  XI r,  Charles  fut  regretté  plus  pour  les  suites 
(ju^onciaignoit  de  sa  mort ,  que  ^our  aucune  qualité 
utile  quil  eût  montrée  pendant  trente -cinq  ans  de 
règne.  Kn  lui  finit  la  branche  d'Autriche,  qui  avoit 
donné  cinq  rois  à  TEspagne. 
•'•  [1700  ]  On  se  doute  que  la  reine  n''avoit  pas  été 
consultée  pour  le  choix  d'un  successeur  ,  ou  que  son 
iavis  ne  picvalul  pas*,  car,  intérestée  comme  elle 
rétoit  pour  sa  nation  ,  elle  auroit  pté.éré  de  \oir 
sur  le  ti/)ne  un  prince  allemand.  Elle  reconnut  Phi-" 
lippe  y 3  ainsi  que  les  grands  du  royaume,  à  quel- 
ques -  uns  près  qui  firent  une  protestation  secrète. 
La  réception  du  jeune  monarque  fut  magnifique  et 
afl'cctU(  use.  Sa  douceur ,  sa  complaisance  pour  les 
grands,  son  affabilité,  surtout  sa  pieté,  lui  gai^ncrent 
tous  les  cœurs.  Il  épousa  Marie-Louise  Gabriclle^ 
princesse  de  Savoie,  vive,  aimable,  spirituelle,  dont 
la  présence  fut  uiv  nouveau  charme  pour  les  peuples. 
'  Mal  conseillé,  Philippe  quitta  TEspagne  pour 
aller  seconder  les  efforts  des  troupes  françaises  en 
Italie.  Cette  absence  déplut.  Il  s'éleva  des  troubles  , 
pendant  lesquels  la  jeune  reine  déploya  des  talens  et 
tine  générosité  qui  ramenèrent  le  calme-,  mais  à  son 
retour  le  roi  trouva  ou  mécontens,  ou  malinten- 
tionnés ,  des  seigneurs  qu'il  avoit  quittés  dans  des 
dispositions  favorables.  En  même  temps  éclata  contre 
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lâ  maison  de  Bourbon  une  ligue  qui  ne  tcmloil  à 
iidi  moins  quà  ariaclier  la  couronne  d  Espagne  à 
Philippe  y ^  et  à  la  in<ttre  sur  la  ttle  de  Charles , 
arcliiduc  d'Autriche,  dcscenlant  aussi  d'une  prin- 
cesse dTspagne ,  mais  cadette  île  celle  qui  donnwt 
des  droits  aux  princes  fiançais.  .i..--u«,i  >^i  1. 

Ce  compélitrur  arriva  en  1 704  ,  débarqua  en  Por- 
tugal ,  qui  cloit  de  la  ligue ,  prit  le  nom  de  Càar- 
ies  JJI^  et,  sfcondé  par  les  Anglais,  entra  aussitôt 
en  campagne.  I.e  sort  de  ces  deux  princes  pendant 
la  guerre  a  été  aussi  bizarre  que  singulier.  Jls  st. 
chassèrent  alternativement  de  la  capitale.  la  nation 
se  déclaroit  tantôt  pour  Tun ,  tantôt  pour  Tautrc  ; 
mais  il  paroit  qu'en  général  le  penchant  étoit  plus 
décidé  pour  Philippe,  il  dut  en  grande  partie  cette 
préférence  au  courage  et  aux  autres  qualités  bril- 
lantes de  sa  jeune  épouse.  Malade,  enceinte,  elle  n« 
craignoit  ni  la  fatigue  des  voyages ,  ni  les  incommo- 
dités des  camps.  AfTablc  et  libérale,  elle  charmoit 
tous  ics  cœurs  par  ses  bonnes  manières.  Rien  ne  lui 
coûtoit',  elle  sacrifioit  de  bonne  grâce  ses  pierreries  , 
ses  bijoux ,  et  ce  qui  lui  étoit  le  plus  précieux  ,  aux 
besoins  de  son  mari. 

Mais,  comme  si  c'étoit  un  mal  inhérent  à  la  dour 
d  Espagne ,  elle  eut  une  favorite  par  laquelle  die  se 
laissoit  gouverner,  de  même  que  le  roi  étoit  gouverné 
par  elle.  Cétoit  la  cour  de  France  qui  avoit  envoyé 
celte  favorite  ,  nommée  la  princsse  des  Ursins ^  dans 
rinteution  de  surveiller  et  de  diriger  ces  époux  ,  qu'il 
auroit  mieux  valu  abandonner  à  eux-mêmes.  Avic 
VIII.  i3.. 


••».. 


;i'i 


'j.qS  ESPAGNE. 

beaucoup  d'esprit ,  la  princesse  des  i/rsins  fit  plus  de 
mal  que  de  bien.  Elle  fut  rappelée  en  France,  ré- 
clamée ensuite  par  les  deux  époux  ,  auxquels  on  ne 
crut  pas  devoir  la  refuser.  Elle  ferma  les  yeux  à  la 
princesse  de  Savoie ,  qui  laissa  deux  fils ,  Louis  et 
Ferdinand. 

Philippe  épousa  en  secondes  noces  Elisabeth  j 
princesse  de  Parme,  qui  dut  sa  fortune  au  célèbre 
^Ibémni.  Cet  homme  étonnant ,  amené  de  Parme  en 
jEspagnc  par  le  duc  de  Vendôme ,  comme  utile  à  sts 
plaisirs,  se  trouva  encore  bien  plus  propre  aux  affai- 
res. Il  ména^^ea  le  mariage  de  sa  souveraine  avec  une 
habileté  qui  trompa  la  princesse  des  Ursins.  Elle  af- 
fectoit  de  désirer  cet  hymen  -,  mais  elle  le  redoutoit. 
Ce  n'étoit  pas  sans  raison ,  car  la  première  action  de 
la  nouvelle  reine  fut  de  chasser  la  princesse  sans 
égards  et  sans  ménagemcns. 

De  ce  moment ,  elle  prit  sur  son  mari  un  empire 
qu'elle  ne  perdit  jamais.  ^Ibéroni  eut  toute  sa  con- 
fiance, et  la  méritoit.  En  deux  ans  il  rétablit  la  marine, 
presque  détruite ,  et  rendit  P Espagne ,  qu'on  croyoit 
épuisée ,  redoutable  a  toutes  les  puissances ,  étonnées 
de  cette  espèce  de  résurrection.  La  France  et  PAn- 
gleterre  craignirent  Pasceudant  de  ce  puissant  génie. 
Elles  se  liguèrent  et  forcèrent  Elisabeth  de  congé- 
dier son  ministre.  Sa  dignité  de  cardinal  lui  ouvrit 
Tasile  de  Rome  -,  mais  la  jalousie  Py  poursuivit  jus- 
qu'à la  mort.       i; 

Elisabeth  fut  toute  sa  vie  moins  embarrassée  à 
gouverner  PEspagne  que  son  mari,  prince  bizarre , 
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cacochyme,  irrésolu  et  obstine.  Elle  se  pr«ta  ,  par 
égard  pour  Ja  fantaisie  de  son  époux ,  quoiqu'à  con- 
tre-cœur ,  à  la  résolution  qu'il  prit  d'abdiquer  en  fa- 
veur du  prince  Louis  s  son  fils.  Ce  roi  ne  vécut  pas 
un  an.  Philippe  reprit  sa  couronne,  et  la  princesse 
parraesane  son  autorité.  Son  grand  embarras  fut,  ' 
comme  auparavant,  de  conduire  son  Hiari,  et  de 
Temp^chcr  d'abdiquer  encore  <,  comme  il  ne  cessoit 
d'en  montrer  le  désir. 

Cette  princesse  vivoit  dans  les  négociations  et  dans 
les  guerres  lentes ,  dont  Tobjet  étoit  rétablissement 
de  ses  enfans  hors  d'Espagne,  puisque  cette  cou-* 
ronne  étoit  dévolue  à  Ferdinand ,  fils  de  la  prin- 
cesse de  Savoie.  Elle  réussit,  et  procura  à  Charles , 
•on  fils  aîné,  uommé  don  Carlos,  le  royaume  de 
Naples,  et,  outre  Parme  et  Plaisance,  d'autres  apa- 
nages en  Italie.  Philippe  /^mourut  en  i744>  ^^^  ^^ 
trône  qu'il  occupoit  malgré  lui.  La  reine  eut  encore 
du  crédit  sous  Ferdinand,  son  successeur ,  quoiqu'il 
né  fût  pas  son  fils.  Il  régna  quinze  ans^  et  laissa  en 
mourant ,  en  1 760 ,  sa  couronne  à  Charles  III,  son 
frère,  roi  de  Naples.  Celui-ci  céda  cette  dernière  à 
son  fils.  Par  des  mariages  et  des  intérêts  politiques , 
les  autres  états  d'Italie  ont  été  partagés  entre  les  mai- 
sons de  Bourbon  et  d'Âutiiche,    .  -;        '   .. 
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r«/fe  rOi'cuH  atlant'ifUCj  la  Galice  j  Léon  ci  CfU- 
•V,  tramailate.  Succession  de  ses  rois  devais  Al- 
,  plionse  i  jusqu'à  don  Henri ,  cm  i  578.  &i  rA'o-- 
f    Ution,  Suite  et  saccusioH  des  roU  de  la  mmson 
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\.E  Portugal  a  de  coimmtn  avec  les  royaumes  d'Es- 
paçoe,  d€  s^Arc,  par  degix's,  étendu  et  agrandi  aux 
Ucpciis  dc8  Maures.  Ses  rois,  sages,  bclli(|ii^ux , 
avides  de  gloire,  ont  travaillé  sans  relâclir  à  rendre 
un  petit  royaume  trcs-puissani  ,  et  ont  réus  i  ù  faire 
jouir  leurs  sujets  de  quelque  bonheur.  La  royauté 
dans  le  Poilugal  date  de  1  1^9.  Auparavant  c'étoit 
un  comté.  Alphonse  P'I  j  roi  deCastilIrctde  Léon, 
voyant  ses  froiitièr'  ^  infestées  par  les  Maures  ,  vers 
1087,  demanda  du  secours  à  Philippe  Ij  roi  de 
France.  Il  lui  vint  beaucoup  de  chevaliers  français. 
Quand  les  Maures  eurent  été  repoussé*,  Alphonse  j 
afin  deleuropposrr  une  barrière  insurmontable,  ac- 
corda des  domaines  assee  étendus  au  midi  de  la  Ga- 
lice à  Henri j  un  de  ces  aventuriers ,  avec  permission 
de  rétablir  les  anciennes  villes,  d'eu  *.  >  de  nou- 
velles ,  et  d'étendre  ses  limites  aux  dépens  i^xii  .  laures, 
quand  Foccasion  s'en  préscntevoil.  Il  scella  cette 
concession  par  le  mariage  de  dona  Thérèse  ^  sa  fille 
T\atur:^lle  ,  avec  le  nouveau  comte. 

Head  ga^ïia  dijc-s 'pl  batailles  contre  les  Maures, 
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^'l  gouverna  avoc  autant  do  bonlicui  que  de  prudence. 
Sa  veuve  eut  avec  un  sei^  («"ur  de  ?a  rour  une  liaison 
suspi-cte.  Les  seigneurs  ,  mtligncs  'Uid^'slionneui  dont 
se  couvroit  leur  souveraine,  rngageieiit  -/Ipfiwse 
I/fnritftiès ,  son  dls^  à  se  sais  r  de  rautorité.  II  J 
eut  à  ce  sujet  une  Itataille  entre  la  mère  et  K-  (ils.  1^ 
reine  succomba.  Alphonse  la  rel/gua  dans  un  chi- 
'.  a.j,  <>n  dit  qu'elle  y  fut  gaidce  les  fers  aux  pieds 
;i:st|u  »  fa  mort.  Ce  prince  remporta  en  i  i?ti)  une 
iCtoire  signalée  sur  les  Maures.  FI  fut  proclamé  roi 
par  ses  sujets  sur  le  champ  de  bataille.  La  fondation 
du  royaume  de  Portugal  date  de  cet  cvéntment  n>ê- 
moraWc.      '  '    •  "  *»     -«  "  '      . 

[i  i4o.]  Prodamé  dans  un  moment  d'enthou- 
siasme ,  uél/'honse  J  voulut  être  reconnu  d'une  ma- 
nière plus  réfléchie.  11  convo<]ua  des  états- généraux. 
L'usage  s'établit  dans  ces  assemblées  que  le  roi  pro- 
posoit ,  les  prélats  et  les  gram's  délibéroinit ,  et  le 
peuple  approuvoit.  Dans  celle  ci ,  ^/j9/{o/i5C  parut 
sur  un  trône,  mais  sans  aucune  marque  de  royauté. 
Un  député  se  leva  et  demanda  si ,  en  vertu  de  la  pro- 
clamation de  l'armée  et  d'une  bulle  du  pape  conSi- 
mative  ,  les  états  vouloient  Alphonse  Uenn'ijuis 
pour  leur  roi  ^  tous  y  consentirent  avec  acclamation. 
Le  même  reprit  et  demanda  si  la  royauté  se  l)Ornoit  à 
sa  personne ,  ou  si  ses  eufans  y  succéderoient.  On  ad- 
mit les  enfans  à  hériter.  Apres  une  phrase  ou  deux 
de  remcîrcîmcnt ,  Alphonse  dit  '■  «  Je  suis  donc  roi  : 
"))  faisons  d<'s  lois  qui  établissent  la  tranquillité  dans 
))  lo  royaume.  » 
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Ccsi  en  effet  le  premier  devoir  d'un  roi  :  Alphonse 
s'en  acquitta  aussitôt  >  On  statua  que ,  quand  le  roi 
•c  trouveroit  sans  cnfans  mâles ,  son  frère  lui  suc- 
céderoit,  mais  pour  la  vie  seulement,  et  que  les  (ils 
de  celui-ci  auroient  besoin  d*une  nouvelle  élection  ; 
que  les  infantes,  au  défaut  des  mdles,  seroient  ap- 
pelées au  trône  -,  mais  qu'elKîS  seroient  obligées  de  se 
marier  à  un  seigneur  portugais ,  qui  ne  poi  teroit  pas 
la  couronne,  et  maiclieroit  à  la  gauche  de  la  reine. 
Il  n  est  point  parié  des  bâtards ,  qui  cependant  ont 
hérité  dans  la  suite. 

Seront  reconnus  pour  nobles  les  enfans  de  ceux 
qui ,  jetés  par  le  sort  dans  les  fers  des  inûdcirs ,  n  au- 
ront pas  renoncé  à  la  foi ,  ceux  qui  auront  tué  ou  fait 
prisonnier  un  roi  ennemi  ou  son  fils ,  ou  qui  auront 
gagné  un  étendard  royal  :  seront  au  contraire  dé- 
gradés les  lâches,  les  traîtres,  les  parjures,  les  vo- 
leurs, les  déserteurs  chez  les  Maures,  les  blasphé- 
mateurs, ceux  qui  frappent  une  femme  de  la  lance 
ou  de  l'épée,  ou  qui  cachent  la  vérité  au  roi.  Les 
deux  adultères  sont  condamnés  au  feu  -,  mais  si  le 
mari  pardonne  à  la  femme  ,  Thomme  a  aussi  sa  grâce. 
Le  meurtre  est  puni  de  mort,  ainsi  que  le  viol  d'une 
fille  noble.  A  elle  appartiendra  tout  le  bien  du  cou- 
pable. Si  elle  n'est  pas  noble ,  Ihomme ,  sans  avoir 
égard  à  sa  qualité ,  est  obligé  de  Tcpouscr.  Telles 
sont  les  principales  lois  ^ Alphonse  j  elles  donnent 
quelque  idée  des  mœurs  du  temps. 

[i  1 86.]  Le  règne  à' Alphonse  fut  long  et  glorieux. 
Don  Sanche  I  ne  dégénéra  pas  des  vertus  de  son  père. 
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Ces  deux  princes  eurent  d'heureux  hasards  dans 
leurs  guerres  contre  les  Maures.  Des  croisés ,  pous- 
ses par  le  mauvais  temps  sur  leurs  côtes  ,  leur  pro- 
curèrent contre  les  infidèles  des  succès  dont  ils  n'au- 
roient  pu  se  flatter  sans  Tanivée  de  ces  secours. 
[1212]  Alphonse  II  ^  fils  de  don  Sanche^  eut  des 
dcm(5lésavec  ses  sœurs.  Leur  père  ,  se  défiant  de  la 
tendresse  fraternelle,  avoit  donné  à  ses  filles  des 
apanages  qui  parurent  trop  considérables  au  nouveau 
roi.  Il  voulut  les  en  priver  ou  les  diminuer.  Le  pape, 
auquel  les  princesses  s'adressèrent,  intervint  dans 
leur  cause.  On  fera  observer  que  l'autorité  des  sou- 
verains pontifes  et  de  Tinquisition  a  toujours  été  fort 
respectée  en  Portugal.  Un  interdit  jetoit  le  royaume 
dans  la  désolation.  Frappé  de  cet  anathème ,  que  des 
querelles  avec  le  clergé  lui  attirèrent ,  Alphonse  H 
laissa  son  trône  fort  ébranle  à  don  Sanche  II ^  son 
fils. 

Pendant  vingt-trois  ans  de  règne,  ce  monarque 
lutta  contre  le  clergé ,  mais  avec  des  forces  inégales  , 
parce  qu  il  n  eut  ni  l'adresse ,  ni  la  hardiesse  qui 
mettent  les  princes  en  état  de  se  ménager  avec  les 
factions.  Il  avoit  un  frère  qui  possédoit  ces  talens , 
et  qui  malheureusement  s'en  servit -contre  le  roi.  Il 
souleva  les  grands,  et  leur  fit  regarder  son  frère 
comme  incapable  de  gouverner-,  mais  c'étoient  bien 
plutôt  eux-mêmes ,  disent  les  historiens ,  qui  ,  pleins 
de  morgue  et  d'orgueil ,  auroicnt  eu  besoin  d'un  gou- 
vernement ferme  et  sévère.  Fn  effet,  don  Sanche, 
doux  et  modéré,  étoit  peu  en  état  de  dompter  Tes* 
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prit  d'il! dépendance  qui  cclatoit  avtn;  audace,  sou- 
Icnu  par  Its  immunités  du  clergé.  Un  de  ses  prédé** 
cesseurs  avoit  eu  la  foiblesse  de  rendre  son  royaume 
tributaire  du  sainl-sii'ge  :  à  la  vérité,  cette  redevance 
n'a  jamais  été  payée  fort  cxaclomfnt-,  mais  elle  don- 
iioit  un  droit  apparent  aux  souverains  pontifs.  /«- 
nocent  Ip^,  trouvant  don  Sanchc  indocile,  le  priva  , 
«ans  le  déposer,  de  l'administrât  ion  de  son  royaume, 
et  la  donna  à  Alphonse ,  son  frère. 

Don  Sanclie  se  relira  chez  ic  roi  de  Gistillc.  Après 
quelques  tentatives  inutiles  pour  recouvrer  son  auto- 
rité ,  il  mourut  à  Tolède.  On  Ta  représenté  sur  soa 
tombeau  tenant  d'une  main  une  colombe ,  et  de  Fautre 
iin  livre ,  emblèmes  de  sa  douceur  et  de  son  goût 
pour  les  sciences.  Tout  le  monde  n'abandonna  pas 
ce  prince  infortuné.  Un  gouverneur  de  Coimbre  , 
nommé  FreitaSj  résista  opiniâtrement  à  ^^Iphonse» 
qui  vouloit  que  la  ville  fût  rendue  comme  au  régent 
<lu  royaume ,  se»l  titre  qu'il  p  it  pendant  la  vie  de 
son  frère.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  don 
Sanche  arriva,  Alphonse  la  fit  passer  à  Freitas, 
et  le  somma  d'ouvrir  ses  portes.  Le  gouverneur, 
croyant  que  c'étoit  un  piège,  refuse.  Le  nouveau  roi 
offre  de  lui  permettre  d'aller  lui-même  à  Tolède  s'as- 
surer du  fait.  11  part,  fait  ouvrir  le  tombeau  de  son 
maître,  y  dé|X)se  les  clefs,  et,  de  retour,  rec^nnoît 
le  rc'gent  pour  son  souverain. 

[  I  '24^  «1  Une  des  premières  actions  i\  Alphonse  111 
iut  de  récompenser  la  fidélité  de  Frcitcis.  Devenu 
Toi ,  il  dédai;5na  ceux  qui  l'avoicut  servi  contre  son 
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frère ,  et  ise  montra  beaucoup  plus  ferme  que  lui  contre 
l«;s  prétentions  du  cleri^é.  Son  règne  olfre  une  alter- 
native perpétuelle  de  paix  et  de  guerre  avec  la  cour 
de  Rome.  11  se  trouva  dans  les  liins  de  Tinterdit , 
pour  un  mariai^e  contracté  avec  une  princesse,  sa 
parente,  dans  un  de^ié  prolii'oé.  Menacé  devoir  ses 
sujets  déliés  du  serment  de  fidélité,  il  ne  sMFiaya 
pas  ,  et,  par  sa  contenance  as'-uréc  ,  il  détourna  ce 
foudre  de  dessus  sa  léle.  Sa  conduite  auroit  pu  servir 
de  modèle  en  fait  de  politique  pour  ces  temps  oà 
les  souverains  se  faisoienl  un  grand  mérite  de  Ta- 
tlre&se  à  se  soustraire  aux  anallièmes  ecclésiastiques. 
Son  art  consistoit  à  promettre  beaucoup ,  à  tenir 
peu  ,  à  recevoir  avec  un  très-grand  respect  les  car- 
dinaux et  les  légats  qui  lui  étoient  envoyés,  et  k  les 
traiter  magnifiquement,  sans  leur  céder  rien  d'impor- 
tant .  Alphonse  étoit  actif,  vigilant  et  juste  ^  ne  pou- 
vant agrandir  son  royaume,  dont  les  limites  ,  fixées 
par  la  mer  et  les  montagnes  ,  paroissent  posées  par 
la  nature,  il  Tenrichit ,  l'embellit  et  le  fortifia.  Ce 
prince  eut  des  conseillers,  et  n'eut  point  de  favori. 
[1279.]  DcnySj  fils  ({'Alphonse^  a  été  le  père 
des  laboureurs  et  le  protecteur  du  commerce.  Pour 
acquérir  et  soutenir  ce  dernier  titre ,  il  eut  grand  soin 
d'entretenir  sa  marine.  Sa  mère  étoit  impérieuse-,  il 
aima  mieux  se  brouiller  avec  elle  que  de  se  laisser 
dominer  par  elle.  Il  eut  aussi  des  querelles  avec  sou 
frère  et  avec  le  clergé  •,  mais  tout  s'accommoda  de 
ce  côté.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  côté  de  la  reine- 
mère.  £lle  garda  un  fonds  de  ressentiment  et  soulevai 
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contre  le  roi  le  prince  Alphonse^  son  petit'fils.  Denys 
eut  la  patience  de  faire  jusqu'à  trois  paix  avec  ce 
jeune  imprudent.  Sa  douceur  et  son  indulgence  le  ga-^ 
gnèrenl  à  la  fin.  Ce  prince ,  pendant  les  dernières  an^ 
nées  de  son  grand- père ,  le  consola  de  s^s  écarts  par 
sa  soumission.  On  dit  encore  en  Portugal ,  en  corn* 
mun  proverbe,  généreux  comme  le  roi  Denys. 

[i324-]  Le  nouveau  roi,  Alphonse  Jp^j  témoi- 
gnoit  beaucoup  de  respect  pour  la  mémoire  de  son 
grand-père  et  pour  ses  institutions^*,  mais  il  étoit  loin 
de  s'assujettir  à  la  même  exactitude  et  à  la  même  sé- 
vérité dans  sa  conduite.  Il  traitoit  légèrement  les  dc^ 
voirs  de  la  royauté.  Entrant  un  jour  au  conseil  tout 
plein  des  aventures  de  la  chasse ,  d'où  il  ai  rivoit , 
il   en  entretenoit  avec  chaleur  les  conseillers.  Un 
d'eux  se  lève  et  dit  :  «  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour 
»  entendre  de  votre  majesté  de  pareils  exploits.  Si 
»  elle  veut  s'occuper  des  besoins  de  son  peuple ,  elle 
))  trouvera  des  sujets  soumis  et  obéissans.  Sinon.... 
))  —  Quoi!  sinon?  inteitompit  vivement  le  roi.  — 
»  Sinon ,  reprit  le  conseille^  d'un  ton  ferme  ^  ils  cher- 
»  cheront  un  autre  roi.  »  Le  monarque  sortit  en- 
flammé de  colère  -,  mais  il  rentra  quelques  momens 
après  apaisé ,  et  dit  au  conseiller  :  ((  Je  sens  la  jus- 
»  tice  du  reproche  que  vous  venez  de  me  faire.  Dé- 
»  sormais  vous  n'aurez  pas  affaire  à  don  Alphonse 
»  le  chasseur,  m2\sk  (^on  Alphonse xo\  de  Portugal.» 
Il  le  promit  et  tint  parole. 

Il  disgracia  tous  ceux  qui  Tavoient  entraîné  ou 
aidé  dans  ses  révoltes  contre  son  gt  and-père  *,  mais , 
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accoutumé  à  se  laisser  séduire  ,  étant  prince ,  par  de 
mauvais  conseillers ,  il  ne  se  tint  pas  assez  en  garde 
contre  eux  sur  le  trône.  11  avoit  un  fils  ,  nommé  don 
PèdrCj  déjà  distingué  par  des  preuves  signalées  d'un 
noble  courage.  Dona  Constance,  épouse  de  ce  prince, 
avoit  de  lui  plusieurs  enfans ,  et  le  trouvoit  mari  doux 
et  complaisant.  Cependant  elle  lui  soupçonnoit  de 
rattachement  pour  Inès  de  Castro ,  fille  d'un  gentil- 
homme castillan,  réfugié  à  la  cour  de  Portugal. 
Constance  momui.  Comme,  malgré  son  soupçon, 
elle  avoit  fait  du  bien  à  Inèsj  cette  jeune  personne  la 
regretta  sincèrement.  Les  démonstrations  de  sa  dou- 
leur touchèrent  le  prince ,  et  fortifièrent  son  inclina- 
tion. Ce  sentiment  éclata  bientôt  avec  tous  les  trans- 
ports d'une  passion  violente.  Il  est  au  moins  dou- 
teux qu'elle  ait  été  complaisante  avant  le  mariage. 
Don  Pèdre  a  toujours  assuré  qu'il  Tavoit  épousée  se- 
crètement, et  on  doit  à  la  mémoire  à' Inès  la  justice 
de  croire  q|u  effectivement  le  mariage  avoit  précédé 
tout  commerce  avec  le  prince.  Don  Pèdre  le  tint 
fort  secret,  tant  par  respect  pour  son  père,  à  qui 
cette  mésalliance  auroit  déplu ,  que  pour  d'autres 
raisons  politiques. 

Des  courtisans ,  jaloux  de  Taccucil  que  don  Pèdre 
faisoitaux  Castillans ,  compatriotes  A' Inès  ^  et  de  la 
fortune  de  ses  frères ,  que  le  prince  combloit  de  grâ- 
ces ,  remontrèrent  au  roi  qu'il  convenoit  de  remarier 
son  fils  avec  quelque  princesse  voisine ,  dont  l'al- 
liance pût  être  utile  au  royaume  -,  mais  qu'un  pareil 
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liymcD  ne  pourrait  avoir  lieu  tant  que  le  prince  ren- 
teroit  attaclié  à  Inès,  et  qu'à  juger  Uo  cet  attachemenl 
par  la  conduite  du  prince,  les  chaînes  u  en  pouvoicnt 
cire  rompues  que  par  la  mort  de  1  objet  de  sa  passion. 
Les  perfides  connoissoient  le  monarque  anknt , 
bouillant,  prompt  à  prendre  un  parti  et  à  1  exécuter. 
Cette  intrigue  n'a  voit  pu  se  nouer  sans  que  le  pince 
îi'en  soupçonnai  qu'lque  chose.  Tremhiant  pour  Pob- 
jet  de  sa  tendresse,  il  Tavoit  moné  dans  le  couvent  de 
Sainte-Claire,  à  Coimbre,  comme  dans  un  asile  sûr. 
Alphonse,  qu'on  tenoit  toujours  échauHé  en  lui  (ai- 
dant c/aiudre  que  Tascendanl  (TJncs,  déjà  plusieuia 
fois  mère,  ne  devînt  funeste  à  don  Ferdinand ,  fils 
de  la  première  femme  de  don  Pùdre,  Alphonse  part 
pour  Coimbre ,  escorte  de  ses  perlides  conseilkrs. 
JncSj  instruite  de  celte  subite  as  rivée  ,  comparoît  à 
ses  o.dres.  Démêlant  quelque  chose  de  sombre  dans 
]es  yeux  du  roi ,  elle  se  jette  à  ses  pieds  a^'ec  ses  en- 
fans.  Le  grand-père,  attendri,  renonce  à  son  de^- 
fiein  et  se  retire.  Ses  cruels  courtisans  lui  reprochent 
de  manquer  de  courage ,  d  avoir  plus  de  tendresse 
pour  une  femme  que  pour  ses  sujets  et  pour  létal. 
«  Allez  donc,  leur  dit-il  ,  exécuter  vous-mêmes.  » 
Ils  volent  et  poignardent  la  malheureuse  Inès,    , 

Il  est  impossible  de  peindre  la  fureur  et  le  déses- 
poir de  don  Pèdre.  Il  ramasse  des  soldats  qu'il  pénètre 
de  sa  rage  ,  se  jette  en  forcené  sur  tout  ce  qu'il  ren- 
contre, met  à  feu  et  à  sang  les  plus  belles  provinces. 
Larrcine-mère  et  rarcheveque  de  Brague  vont  le  trou- 


ver, 
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Ter,  lui  représentent  combien  il  y  a  «rinhamanité  à 
faire  porter  aux  peuples  lu  peine  de  l'injustice  <le  son 
père,  à  des  peuplrs  qui  vont  bientôt  dtvrnir  ses  su- 
jets. Pon  Pcdrv  étoil  juste  -,  il  pose  les  armes  et  re- 
tient auprès  de  son  père,  j^lphonsa  Ht  ce  qu'il  put 
pour  guérir  ce  cœur  bh^&sé  ,  mais  il  n'en  obtint  que 
de  la  dissimulai  ion  :  elle  dura  tant  qu'il  vécut. 
'     [1357.]  Don  ^Ipfttmsc  sVloit  bien  douté  qu'elfe 
ne  passeroit  pas  ce  terme.  Pans  cette  persuasion,  il 
avoit  donné  aux  assassins  iVlirès  de  grosses  sommes, 
avec  le  conseil  d'aller  vivre  ail!cur'<.  Ils  se  retirèrent 
enCastille.  Don  Pcdre,  fidèle  à  sa  doubur,  se  donna 
la  consolation  de  faire  faire  à  Jncs  des  obsèques 
royales.    Il   assembla  les   états  ,   jura   qu'il  Tavoit 
cpousce,  piOtluisit  les  témoins,  et  fit  déclarer  solen- 
nefiemcnt  ses  cnlans  légitimes.  Par  un  accord  avec 
le  roi  de  Castille,  qui  étoit  alois  don  Pcdrc  le  Cruel, 
qu'on  gagiïoit  aisément  avec  de  K/tri:;ent,  il  se  fit  li- 
Tret  deux  coupables.  Le  troisième  échappa.  Don  Pcdrc 
se  vengea  plus  en  amant  qci\  n  roi .  Il  se  donna  le  cruel 
plaisir  d'assister  à  leur  supphce  et  de  les  insulter  dans 
leurs  derniers  momens.  '   "' 

•  Ce  prince  a  été  surnommé  le  Justicier.  Il  éloil  sé- 
vère, inflexible,  ne  connoissoit  que  le  droit ,  et  avoit 
les  yeux  et  les  oreilles  fermées  aux  soricilations.  Il 
avuit  enfin  un  de  ces  caractères  qu  on  craint ,  dont 
TMi  blâme  la  rigi<iité  ,  mais  qu  à  la  fin  on  respecte  : 
caractères  les  plus  propres  au  gouvernement ,  surtout 
qna-nd  ils  sont  accompagnés  ,  comme  celui  de  don 
Pcdrc,  dalfabiiité  liora  des  momens  de  représenta- 
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tion  ,  et  de  discernement ,  de  dioiture ,  de  justesse 
dans  Tapplication  des  lois. 

Un  ecclésiastique  avoit  tué  un  maçon  dans  un 
mouvement  de  colère.  Le  roi  laissa  faire  le  procès , 
sans  s'en  mêler.  En  conséquence  des  privilèges  du 
clergé,  les  juges  se  contentèrent  de  suspendre  le  prê- 
tre de  ses  fonctions  pour  un  an.  Don  Pèdre  fit  insi- 
nuer secrètement  au  fils  du  maçon  de  tuer  le  meur- 
trier de  son  père.  Celui-ci  le  fait.  On  le  saisit.  Il 
est  condamné  à  mort.  Gomme  il  falloit  que  le  roi 
signât  la  sentence ,  quand  on  la  lui  présente ,  il  de- 
mande quelle  est  la  profession  du  coupable  :  u  Ma- 
»  çon ,  répond-on.  —  Eli  bien,  reprend  le  roi  \  je  le 
»  condamne  à  ne  travailler  d'un  an  de  son  métier.  » 
Un  gentilbomme  maltraita  un  huissier  qui  portoit  un 
exploit,  et  le  frappa  outrageusement.  «  Corrégidor, 
»  dit  le  roi  au  juge ,  j'ai  reçu  un  soufflet  :  on  m'a 
»  arraèhé  la  barbe.  »  Cette  apostrophe  fut  l'arrêt  de 
mort  du  gentilhomme.  Point  d'égards  ni  d'acception 
de  personne.  «  Rendons  la  justice,  disoit-il ,  comme 
))  elle  sera  rendue  quand  les  secrets  des  cœurs  seront 
))  révélés.  »  11  se  présentoit  lui-même  à  ce  terrible 
jugement ,  dans  de  fréquens  voyages  qu'il  faisoit  au 
monastère  d'Alcobaza  ,  où  il  avoit  fait  construire  son 
tombeau.  Placé  devant  ce  monument  funèbre,  il  s'oc- 
cupoit,  dans  un  recueillement  religieux  ,  de  réflexions 
profondes  sur  le  compte  qu'il  auroit  à  rendre  au  sou- 
verain juge.  On  lui  a  appliqué  ce  que  les  Romains 
ont  dit  de  Titus  ^  «  qu'il  auroit  dû  ne  jamais  naître, 
»  ou  ne  jamais  mourir.  » 
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[  1 36^ .]  Ferdinand  1*\,  son  fils,^  ctoit  très-propre 
à  le  faire  regretter,  ix^er  et  iiiconséqucnt  autant  que 
son  père  avoit  été  prudent  et  luÉsuré,  ii  s'abandon- 
uoit  aux  premières  irispiialiuns ,  ne  inéditoit  aucune 
de  SCS  actions  avant  de  les  faiie ,  et  n'en  prévoyoit 
pas  les  suites.  Ferdinand  s  iinaginoit  que  les  trésors 
que  lui  avoit  laissés  don  Pèdre  ne  pouvoient  jamais 
tarir.  11  les  prodigua  ,  et ,  à  son  grand  étonucmcnt , 
il  en  trouva  bientôt  la  fin.  Son  mariage  est  une  com- 
plication de  fautes  contre  la  politique  et  \cs  bien- 
séances.  Il  devoit  épouser  Léonore,  princesse  d'A- 
ragon. D'assez  mauvaises  raisons  le  font  retourner 
vers  Lèonore  ^  infante  de  Castille.  Toutes  les  condi- 
tions avec  celle-ci  étoient  réglées  \  il  voit  Lèonore 
Tellezj  femme  de  don  Juan  d\^cunha.  Cette  troi- 
sième Lèonore  lui  fait  oublier  les  deux  autres. 

Il  s'adresse ,  pour  la  séduire ,  à  dona  Marie  Tel~ 
lezj  sa  sœur.  Elle  rejette  cette  odieuse  mission.  Le 
roi  parle  de  mariaf.e.  La  sœur  lui  représente  que 
Lèonore  a  un  mari ,  et  que  lui-même  est  fiancé  -, 
mais  ces  obstacles  ne  Teffraient  pas.  11  retire  sa 
parole ,  paie  à  la  Castille  un  fort  dédommagement , 
entreprend  de  faire  dissoudre  le  mariage  iVAcunka^ 
sous  prétexte  qu'il  a  été  contracté  sans  dispense 
d'une  parenté  qui  existoit.  L'épouse  désiroit  cette 
dissolutioi>  -,  le  mari ,  voyant  l'inutilité  de  la  résis- 
tance ,  se  prête  à  tout.  Le  mariage  est  déclaré  nul , 
et  Ferdinand  met  sa  maîtresse  sur  le  trône. 

Il  ne  pouvoit  faire  un  plus  mauvais  choix.  Cruelle, 
jalouse ,  intrigante ,  elle  fit  le  premier  essai  de  ces 
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vices  snr  ^ona  Man'e  Tellezj  sa  sœur.  Devenue 
veuve,  Celte  tbme  inspira  une  vive  passion  à  tlon 
Juan,  ù\a  A''Inè5  de  Castro,  frère  tla  roi.  Il  Té- 
pousa.  I^  roine  n'avoit  qu'une  fille,  nomnico  clona 
Béatrix.  Elle  voyoit  les  Portugais  attaciics  à  don 
Juan,  et  elle  craignoit  qu'après  la  mort  de  sou 
mari ,  qui  étoit  iufirine  ,  ils  ne  déférassent  la  cou- 
ronne au  prince  au  préjudice  de  sa  fille.  Voir  sa 
sœur  sur  le  tr(')ne  qu'elle  occupoit  étoit  pour  elle 
une  idée  désespérante.  Elle  parle  à  don  Juan,  lui 
fait  entendre  que,  s'il  n  étoit  pas  marié,  fll^  lui  des- 
^tineroit  sa  famille  et  le  sceptre  du  Porlutja!  ^  ?t  pour 
qui,  ajoutc-t-elle,  se  prive-t-il  de  cette  courchiue? 
pour  une  infidèle  qui  le  trahit.  En  pareil  cas,  com- 
ment ne  pas  croire  une  sœur?  Don  Juan  sort  furieux 
de  cette  entreAU?.  Sans  information  il  poignarde  sou 
épouse,  et  se  sauve  en  Caslille.  ^.n  reine  affecte  quel- 
que chagrin  j  mais  ,  bientôt  consolée  ,  c'est  elle  qui 
demaude  à  son  mari  et  qui  obtient  le  retour  de  sou 
beau-frère  Cependant  don  Juan  apprend  qu'il  a  été 
trompé ,  tant  sur  la  prétendue  infidélité  de  sa  f»  mmc 
que  sur  l'espérance  du  trône  présentée  par  sa  belle- 
sœur.  La  reine  s'apeiçoit  que  son  crime  est  connu. 
Craignant  la  vengeance  du  prince  ,  elle  veut  le  faire 
assassiner-,  il  découvre  le  complot,  et  se  relire  de 
nouveau  en  Castille.  -^v--  '  --  '  ,^j^..*,..>  *n. 
La  reine  conservoit  un  grand  empire  sur  son 
époux  ,  le  ^ouvernoit  à  volonté  ,  et  lui  déroboit  la 
connoissance  de  sa  conduite  criminelle.  Le  roi  lui 
seul  avoit  les  yeux  fcnués  sur  les  intrigues  de  cettfe 
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princesse.  Toute  la  cour,  le  peuple  même ,  savoient 
qu'elle  étoit  éprise  d'une  violente  passion  pour  Fer^ 
nandès  d'AndeirOy  jeune  seigneur  castillan.  Elle  ne 
se  cachoit  pas  de  ses  sentimens  ,  ou  les  preuves  lui 
en  échappoient  malgré  elle.  Celles  qu'elle  se  permit 
publiquement  choquèrent  tellement  la  délicatesse  por- 
tugaise ,  que  pendant  un  voyage  que  la  reine  fit  en 
Castille  pour  y  marier  Béatrix  ,  sa  fille,  on  révéla 
au  roi  ce  qu'un  mari  apprend  ordinairement  le  der- 
nier. Sans  doute  il  redoutoit  sa  femme.  Il  emporta 
ses  soupçon^  ou  sa  conviction  dans  le  tombeau  sans 
la  punir,  et  la  nomma  même  régente,  en  attendant 
que  sa  fille  Béatrix  revînt  de  Castille.  On  a  dit  de 
Ferdinand  I  qu'il  étoit  «  homme  médiocre  avec  de 
M  l'esprit,  et  roi  foibleavec  du  courage,  m 

Béutrix  fut  généralement  reconnue.  Néanmoins  , 
pendant  la  proclamation  ,  quelques  voix  s'élevèrent 
en  faveur  de  don  Juan  de  Castro,  que  sa  belle-sœur 
avoit  fait  arrêter  en  Castille  aussitôt  après  la  mort 
de  son  époux  ,  de  peur  qu^il  ne  vînt  contester  les 
droits  de  sa  fille.  Des  voix,  plus  ibibics  encore,  et  eu 
plus  petit  nombre ,   prononcèrent  le  nom  de  don 
,  Juan  ,  grand-maîlre  d'Avis  ,  frère  naturel  du  défunt 
roi.  La  reine,  redoutant  ce  commencement  de  faveur, 
cherche  à  Téloigner  de  la  capitale  en  lui  donnant  un 
commandement  sur  la  fronlièrc.  Il  part,  et  revient  à 
Timprovistc.  Elle  étoit  à  table  avec  Ândeiro,   soi^ 
favori.  Don  Juan  fait  signe  à  celui-ci  de  la  porte 
qu  il  veut  lui  parler.  Au  moment  qu'il  entre  dans  une 
autre  chambre  ,  il  est  percé  de  coups.  i§  reine  en- 
viii.  i4 
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voie  demander  xi  c\ie,  (toit  auisi  se  préparer  à  lu 
mort.  Oïl  lui   lil  répondiic  qu'elle  n'a  riiii  à  craindre. 

Lr  grand -maître  aftVcla  m^mc  le  déair  dv  se  ré- 
concilier avec  «Ut?.  Il  rejeta  ce  (\m  sV'toit  fait  sur  la 
Ttéccssîté  d'apaiser  le  peuple  inîlé  contre  le  l'avori.  il 
kii  fit  à  s  excuses.  Elle  les  reçut  fVoidement,  et  quitta 
Lisbonne.  Aissitôt  qu  elle  eut  abandonne  le  timon  , 
et.  que  le  grand-maître  vit  tout  <  ii  confusion  par  dé- 
faut de  gouvomemeNt ,  il  joua  la  comédie  ordinaire 
de  paroîlre  vouloir  se  retirer,  afni  de  se  faire  rete- 
nir. La  reine  n'éloit  \k\s  encore  fort  éloi^'néc.  On 
j>roposa  de  les  n»at  er  (usemble,  et  que  les  époux 
prissent  le  gouvernement  en  commun.  Cet  expédient 
t\c  plut  ni  à  l'un  ni  à  Tautre.  Le  peuple  de  Lisbonne 
trancha  la  difficulté  en  proclamant  le  grand-maître 
protecteur  et  régent  du  royaume. 

Le  roi  de  Castille  aida  don  Juan  d'j4vis  plus 
qu'il  ne  vouloit ,  et  eut  Timprudence  de  s  intituler 
lui-m(?fflc  roi  de  Castille,  titre  qu'il  auroit  dû  laisser 
à  son  q^ouse  seule.  Cette  démarche  prématurée  dé- 
plut aux  Portugais;  Il  leva  en  ra^me  temps  une  ar- 
mée-, ce  qui  fournit  au  régent  une  raison  plausiblç 
d'en  mettre  aussi  une  sur  pied.  L'argent  se  trouva 
dàiïs  les  coffres  des  partisans  de  la  reine-mère  et  de 
sa  fille  ,  dont  on  confisqua  les  biens.  Le  régent  prit 
Targentcrie  de  Téglisc ,  promettant  de  la  rendre.  En 
général,  il  se  conduisit  très- habilement  à  lej^^ard  de 
tout  le  monde  :  fier  avec  ses  ennemis  ,  modeste  avec 
ses  amis.  Il  a  voit  pour  conseil  Pacz^  son  chance- 
lier, hom^ie  rusé  ,  qui  avoit  vieilli  dans  les  affaires. 
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(Twt  <k  lai  qu'il  teiioit  crtlc  maxime  In^s-utilo  dani 
une  rrvo(«ilion ,  cl  qu'il  mil  rn  pratique!  :  «  Doiincc 
»  te  qui*n'<sl  pas  à  vous,  cl  pi  omettez  ce  qac  voi» 
»  n'avfi  pas.  »  '  ' 

L'armée  de  Caiftilk  rtoit  si  consîilerablc  ,  que  h: 
régent  fie  put  que  I  inqaiéter  dans  sa  marche.  Elit; 
avança  jusqu'à  Lisbonne.  Tout  dôpendoit  du  surt  df. 
la  capitale.  G'tte  ville  soufl'iit  la  famine  et  les  autres 
calamités  de  la  guerre  sans  parler  de  se  rendre. 
Comme  elle  étuit  aux  abois ,  une  maladie  cpidémiquc 
se  mit  dans  le  camp  des  Castillans,  et  les  força  de  se 
retirer.  Ce  ne  fut  pas  sans  douleur  que  la  reine,  sîi 
fille  et  son  gendre ,  se  virent  forcés  de  s'cloigncr. 
«  Ville  ingrate  !  s'écrioit  la  reine,  outrée  de  ragej 
1)  ville  perfide!  puisses-tu  ^*tre  un  jour  bouleversée 
»  et  dévorée  par  les  flammes!  w  .  ^^  - ^  . 

[i385.]  Ce  départ,  en  délivrant  don  Juan  I 
d'Avis  d'un  grand  dangei-,  le  combla  de  joie,  et  af- 
fermit le  pouvoir  entre  ses  mains  ;  il  ass<'mbla  le^ 
états  à  Coimbrc.  On  décida  pour  premier  point  qat 
le  Poilugal  ne  poûvoit  se  passer  d  un  roi  -,  pour  se- 
cond, que  Béatrix  et  son  époux,  ayant  voulu  s  em- 
parer de  la  couronne  à  main  année  ,  s'en  éfoient 
rendus  indignes.  On  délibéi^  en  troisième  lieu  s'il 
convenoit  de  réserver  le  trône  à  don  Juan  de  Cas- 
tro j  qui  étoit  actuellement  dans  les  feiis  des  Castil- 
lans. Le  grand-mahre  déclara  que,  si  c  étoit  le  senti- 
ment des  états  ,  quelque  pénibles  que  fussent  les 
fonctions  attachées  à  la  régclice  ,  il  éroil  prêt  à  1.^ 
;;ardfi  jusqtrà  ce  qui^  le  toi  frtt  délivré,  et  qu'il  seron 
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le  premier  à  crier  vice  don  Juan  !  Mais  on  sen- 
tit que  ce  n'étoit  qu'une  manière  adroite  de  se  faire 
prier,  puisqu'il  avoit  été  statué  d'abord  que  le  royau- 
me, dans  la  circonstance,  ne  ppuvoit  se  passer  d'un 
roi.  Don  7^^^}, grand-maître  d'Avis  ,  et  fils  naturel 
de  don  Pùdre  le  Justicier^  fut  donc  élu  tout  d'une 
voix  au  préjudice  de  don  Juan  de  Castro,  fils  du 
même  don  Pèdre  par  Inès  ,  dont  le  mariage  n'étoit 
pas  à  l'abri  de  fortes  objections. 

On  imposa  au  nouveau  monarque  ,  entre  autres 
conditions,  celle-ci,  qui  étoit  peut-être  de  son  choix, 
ou  de  nature  à  ne  lui  pas  déplaire ,  qu'il  n'admet- 
troit  pas  dans  son  conseil  fes  créatures  de  la  reine 
LéonorCj  qu'il  ne  les  appellcroit  ni  aux  charges  de 
la  couronne  ni  aux  places  administratives  de  Lis- 
bonne. On  fit  aussi  dans  ses  états  quelques  lois  de 
police.  ■•"  ! 

Malgré  l'exclusion  formelle  donnée  aux  deux  époux 
castillans  ,  ils  ne  se  regardèrent  pas  comme  évincés 
sans  ressource.  La  même  Léonore  excita  son  gendre 
à  tenter  un  nouvel  effort  -,  mais  il  fut  complètement 
battu.  Dès  ce  moment,  don  Juan  commença  à  ré- 
gner sans  contradiction.  Il  eut  le  bonheur  d'être  long- 
temps sur  le  trône ,  et  de  le  rendre  par  ce  moy(  n 
stable  pour  sa  postéritç.  On  remarquera  que  le  Por- 
tugal et  l'Angleterre  avoicnt  d^ancienncs  alliances  : 
don  Juan  les  confirma  en  épousant  la  fille  du  duc 
de  Lancastre.  Par  des  procédés  honnêtes,  il  affoi- 
blit  la  haine  jusqu'alors  habituelle  entre  )<s  Portu- 
gais et  les  Castillans  :  par  là  il  se  procura  le  loisii 
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de  travailler  au  bonheur  de  ses  sujets.  Comme  il 
avoit  été  homme  privé ,  il  conserva  Tliabitude  d'éîre 
poli  et  familier.  Don  Juan  trouva  le  royaume  fort 
endetté.  Il  pratiqua  constamment  cette  maxime  qu  on 
lui  entendit  souvent  répéter  ,  «  qu'un  prince  sans 
)>  argent  doit  payer  en  civilité.  »  La  paix  de  son 
règne  ne  fut  troublée  que  par  une  expédition  en 
Afrique.  Il  prit  Ceuta,  forteresse  qu'il  croyoit  néces- 
saire pour  tenir  en  bride  les  Maures,  et  leur  ôter  la 
facilité  des  embarquemens. 

[1433.]  Edouard j  son  fils,  voulut  l'imiter.  11  fit 
assiéger  Tanger  par  don  Ferdinand ,  son  frère  -, 
celte  expédition  fut  très -malheureuse.  Le  roi  de  Fez 
investit  les  Portugais  dans  leur  camp.  Ils  furent  ré- 
duits à  obtenir  comme  une  grâce  la  permission  de 
s'embarquer,  en  promettant  de  rendre  Ceuta.  Celte 
restitution  ne  pouvoit  s'opérer  que  du  consentement 
du  roi  de  Portugal.  Don  Ferdinand  offrit  de  rester 
en  otage  pendant  que  l'armée  portugaise  rcgagnoit 
son  pays. 

Ce  fut  une  grande  question  dans  le  conseil  de  sa- 
voir si  Ton  sacrifieroit  Ceuta ,  le  plus  illustre  monu- 
ment de  la  gloire  du  feu  roi ,  ou  don  Ferdinand ^ 
fils  de  ce  monarque.  Eût-il  été  un  moindre  person- 
nage, il  semble  qu'on  n'auroit  pas  dA  hésiter  à  ratifier 
son  traité  et  à  rompre  ses  fers.  Le  conseil  pensa  dif- 
féremment. Ferdinand  resta  en  Afrique  et  mourut 
captif,  parce  que  les  Maures  s'opiniâtrèrent  à  refuser 
tout  autre  objet  d'échange.  Edouard  fut  emporté 
par  une  peste  qui  ravagea  le  Portugal.  II  aimoit  les 
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aeifiicrs,  et  il  composa  un  livre  intitulé  te  Bon  Con^ 
se  a  1er  ;  il  en  écrivit  ua  autre  sur  Tart  de  donipter 
et  dresser  les  chevaux  ,  et  le  dédia  à  sa  femme. 

[1435.  ]  Il  nomma  cette  princesse  régente  du 
royaume,  et  tutrice  de  son  fils  ^Ipfionse  F ,  qui 
étoit  en  bas  âge.  Cette  disposition  ne  plut  pas  aux 
Çrands.  Ils  ne  laissèrent  à  la  mère  que  1  éducation 
(îc  son  fils,  et  confièrent  le  gouvernement  du  royaume 
à  don  Pèdre^  oncle  du  roi.  La  reine  commit  la  faute 
de  se  retirer  en  Castille ,  crayant  que  beaucoup  de 
gens  la  suivroicnt  -,  mais  elle  fut  abandonnée.  Elle  dé- 
pensa en  vains  ciforls  pour  susciter  des  ennemis  au 
régent  Targent  qu'elle  avoit  emporté.  Quand  cette 
ressource  fut  épuisée,  elle  demanda  humblement  à 
don  Pèdre  la  permission  de  retourner  en  Portugal  , 
sengageanl  à  y  vivre  comme  il  voudroit  \  mais  elle 
mourut  avant  d'avoir  une  réponse.  Peut-être  se  ser- 
vit-on de  cette  circonstance  pour  aigrir  dans  la  suite 
le  jtune  monarque  contre  son  oncle.  ^.iT    '     . 

Le  régent  se  donna  tous  les  soins  pour  rendre  son 
pupille  digne  du  trône  qu  il  occupoit.  Il  lui  cnsei- 
gnoil  les  règles  d  un  excellent  gouvernement ,  et  lui 
t  n  traçoit  l'exemple.  Enfin  il  crut  mettre  le  sceau  aux 
services  qu'il  avoit  rendus  à  son  neveu  en  lui  don- 
nant la  main  de  doua  Isabelle ,  sa  fille ,  belle,  spi- 
ijtiiclle  et  vertueuse. 

Cette  princesse  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  més- 
intelligence qui  s'éleva  entre  son  père  et  sou  époux 
quand  le  monarque  eut  pris  la  conduite  des  affaires . 
ies  envieux  de  don  Pèdre  obtinrent  tant  d'ascendant 
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sur  Tesprit  du  loi,  l'oncle  éprouva  laui  de  désagré- 
mens,  qu'il  demanda  à  se  retirer.  Cette  pfrmissioii 
lui  fut  volontiers  accordée  -,  mais  ses  ennemis  ne  sVn 
tinrent  pas  là.  Us  le  représentèrent  comme  un  rebelle, 
et  engagèrent  le  roi  à  le  persécuter.  On  défendit  toul(^ 
liaison  avec  lui  :  on  lui  ordonna  de  rendre  ses  ar- 
mes. Comme  il  venoit  f  ar  se  justilier  ,  son  gendre 
ie  fit  investir.  En  se  détendant,  il  fut  atteint  d'unr 
-flèche  et  iiourut.  Toutes  les  rcclicichcs  dans  ses  pa- 
piers, pour  tâcher  de  trouver  quelque  griefs  contre 
lui ,  n  aboutirent  qu  a  découvrir  des  ^  lojcts  formes 
pour  le  service  du  roi  et  le  bien  de  1  état.  Sa  méuioire, 
qu  on  avoit  déshonorée  ilans  le  premier  moment ,  fut 
réhabilitée. 

11  paroU  (\\k  uàlphonse  F  étoit  un  esprit  léger  et 
romanesque.  Cette  dernière  qualité  lui  lit  former  des 
entreprises  contre  l'Afrique  :  elles  véussircul.  Il  en 
acquit  le  surnom  ^Africain.  On  doit  convenir  que 
ces  expéditions  étoient  plus  brillantes  qu'utiles.  Sa 
légèreté  l'engagea  dans  une  guerre  ruineuse  avec  la 
Caslillc,  et  Tincohéiience  de  ses  projet,»  le  conduisit 
eu  France  avec  ciiiq  cents  gentilshommes  et  deux: 
mille  lancis  pour  demander  à  Louis  XI  d'ctig  aidé 
dans  cette  guerre  de  Castillc.  Le  politique  Lo'ms  XI 
se  comporta  comme  il  devoLt  à  l'égard  d  un  roi  qui 
s'éloignoit  de  S€S  états  en  aventurier  pour  alkr  que- 
ter  au  loin  des  secours  pendant  qu  il  avoit  tant  d  af- 
faires chez  lui.  U  l'amusa  de  bclks  paroles. 

Honteux  d'une  démarche  aussi  mal  cQmbinée  ,  et 
piqué  de  se  voir  si  peu  considéré ,  k  moi|arque  poi  tu- 
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gais  abandonne  noblesse  et  gens  d'armes  ,  prend  avec 
]ui  deux  domestiques  ,  un  chapelain ,  et  le  voilà  parti 
pour  Jérusalem.  Il  écrit  en  Portugal  qu  on  ne  le  verra 
plus ,  et  mande  à  don  Juan  ^  son  fila ,  de  prenôre  la 
couronne.  Le  prince  ne  se  le  fait  pas  répéter ,  et  se 
décore  du  titre  de  roi.  Se  promenant  quelques  jours 
après  sur  le  bord  de  la  mer,  il  voit  approcher  un  vais- 
seau. Un  homme  en  sort  avec  empressement-,  c'étoit 
son  père.  Le  fils  reste  un  moment  interdit  -,  mais  en- 
fin il  prend  son  parti  de  bonne  g*  âce ,  et  se  jette  dans 
les  bras  de  son  père.  Il  s'ensuit  entre  eux  un  comba!: 
de  déférence.  Le  père  vouloît  se  contenter  du  litre  de 
roi  des  Algarves.  «  Non,  répond  don  Juiu^  il  ne 
»  peut  y  avoir  deux  rois  en  Portugal,  et,  puisque  vous 
5)  y  êtes,  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  d'autre  que  vous.  » 
Alphonse  se  laisse  persuader.  Il  avoit  l'obligation  de 
rinterruplion  du  voyage  de  Jérusalem  à  Pattention 
de  Louis  XI»  Ce  prince,  étonné  d'une  pareille  bou- 
tade ,  le  fit  chercher  ,  lui  conseilla  amicalement  de 
rendre  cette  folie  la  plus  courte  possible.  Il  lui  en 
lesta  cependant  une  atteinte,  Alphonse  abdiqua  en- 
core, et  mourut  en  allantse  confiner  dans  un  couvent. 
[  1 48 1 .]  Don  Juan  II,  remoptant  sur  le  trône  avec 
une  maturité  de  réflexions  et  un  plan  pris  ,  fut  très- 
sévère  à  Pégard  des  grands ,  trop  accoutumés  à  Tin- 
dépendance.  Il  fil  trancher  Ja  tête  au  duc  de  Bra^ 
sance,  mari  de  la  sœur  de  la  reine ,  qui  s'étoit  per- 
mis ,  selon  un  abus  passé  en  coutume,  de  se  mettre 
sous  la,  protection  d's  rois  de  Castille  et  d  Aragon. 
Le  roi  Pavoù  avertit  luparavant.  Un  en  linl  aucun 
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compte.  L'exemple  de  son  châtiment  servit  de  frein  aux 
autres.  Cependant  un  d'eux,  le  jeune  duc  de  Fiscu, 
frère  de  la  reine,  se  mit  à  la  tête  d'une  conspiration.  Le 
roi  le  fait  venir ,  et  lui  demande  :  «  Que  fericz-voiis  à 
»  un  homme  qui  voudroit  vous  C)Kcx  la  vie?  Piseii  rc- 
»  pond  :  Je  le  tuerois  de  ma  main.  —  Meurs  donc  , 
»  lui  dit  le  roi  en  le  frappant  d'un  poisnard  ,  lu  as 
»  prononcé  ta  sentence.  »  Les  complices  furent  étran- 
glés ou  jetés  dans  des  citernes.  Que  faire  contre  un 
monarque  si  expéditif  ?  On  se  soumit  ,  et  son  règne 
fut  tranquille. 

Les  historiens  ont  recueilli  quelques-unes  de  ses 
actions  et  de  ses  paroles ,  qui  méritent  de  n'être  pas 
oubliées.  Il  y  avoit  un  juge  qui  n'étoit  accessible  qu'à 
ceux  qui  lui  faisoient  des  cadeaux.  D'ailleurs  on  le 
connoîssoit  pour  un  homme  de  mérite.    «   Prenez 
»  garde  ,  lui  dit  le  roi  d'un  ton  sévère,  je  sis  que 
»  vous  tenez  vos  mains  ouvertes  et  vos  portes  fer- 
»  mées.  Ce  peu  de  mots  le  corrigea.  Un  homme  qui 
Tavoit  servi  selon  son  goût  dans  reflfervescence  de  la 
jeunesse  lui  apporta  un  billet  signé  de  s.  main  ,  par 
lequel  il  lui  prometloit  de  le  faire  duc.  L    monarque 
lit  gravement  le  billet ,  le  déchire  ,  et  dit  au  por- 
teur :  <(  J'oublierai  qu'un  billet  pareil  ait  existé  *>  -,  et 
se  tournant  vers  les  assistans  ,  il  dit  :   <(   Ceux  qui 
«  corrompent  les  jeunes  princes ,  et  qui  j  en  servant 
»  d'inslrumcns  à  leurs  plaisirs ,  en  tirent  des  pro- 
))  messes  qui  ne  doivent  pas  être  tenues ,  doivent  es- 
»  timer  comme  une  faveur  de  n'en  être  pas>punis.  » 
Le  royaume  de  Congo  fut  découvert  de  son  temps. 
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Des  navigateurs  se  plaigiioieut  de  ce  que  les  habi- 
tans  n'avoienl  pas  voulu  iaiFc  connoîtrc  leurs  mines  -, 
tlon  Juan  leur  i ('pondit  sagement  :  «  Ne  vous  en  in- 
»  formez  pas-,  traitez-les  honnêtement',  commercez 
»  avec  équité  ,  portez-leur  ce  qui  leur  plaît,  vous 
»  aurez  le  produit  des  mines  sans  avoir  la  peine  de 
»  les  fouiller.  »  i.     ;;  .•  . 

•  Ce  prince  connoissoit  Timporlance  de  l'exactitude 
de  la  part  du  souverain  dans  1  observation  des  usages. 
Il  y  étoit  très-scrupuleux.  On  lui  représentoit  un 
jour  que  telle  formalité  à  laquelle  il  s  assujeltissoit 
*toit  une  bagatelle.  «  Bagatelle  tant  que  vous  vou- 
))  drez ,  répondit-il ,  mais  mon  exemple  est  toujours 
»  de  conséquence,  m  Se  voyant  sans  enfans  légitimes, 
il  auroit  bien  désiré  laisser  sa  couronne  à  un  fils  na- 
turel nommé  George  ^  qu'il  avoit  élevé  dans  cette 
intention.  On  lui  fit  connoître  que  ce  choix  pour- 
loit  causer  du  trouble  dans  le  royaume ,  et  il  sacri- 
fia sa  satisfaction  à  la  tranquillité  de  ses  sujets. 
«  [1495.]  Don  Emmanuel,  qui  lui  succéda,  a  été 
«uvnommé  le  Fortuné  pour  trois  taisons  :  la  pre- 
mière ,  parce  qu'il  parvint  au  trône  d'assez  loin  , 
«'étant  qu'arrièrc-petit-fils  A'' Alphonse  K^  la  se- 
conde, parce  que  tout  ce  qu'il  entreprenoit  lui  réus- 
sissoit  -,  enfin  il  éloit  tellement  aimé  et  estimé  , 
an  a  voit  une  telle  idée  de  sa  capacité  ,  que,  lorsqu'il 
ne  réussissoit  pas  ,  on  croyoit  la  chose  impossi- 
ble -,  troisième  bonheur  et  le  plus  grand  de  tous. 
Don  Juan  avoit  abattu  la  noblesse  \  don  Emmanuel 
la  releva.  Sa  bonté  le  porta  à  piotégfr  ks  Juifs,  que 
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ses  sujets  mallrailoIciU  -,  mais,  ue  pouvant  plus  vcxci 
cette  malheureuse  nation  ,  les  Portugais  exigèrent 
qu  elle  fût  chassée  C  ist  la  seule  fois  ^[\x  Emmanuel  a 
éprouvé  quelque  contradiction  (le  la  paît  de  son  peuple. 
Habile  à  se  ménager  Pamitié  des  princes  ses  voi- 
sins ,  il  entretint  la  paix  au  milieu  de  ses  sujets.  11 
porta  seulement  la  guerre  en  Afrique.  Ses  succès  habi- 
tuels compensèrent  avantageusement  quelques  revers 
passagers  qu'il  essuya. La  bonne  foi  prcsidoit  à  ses  trai- 
tés, et  la  fermeté  à  P  ir  exécution.  Aucun  roi  n'a  étalé 
autant  de  magnificence.  Il  la  dut  aux  découvertes  qui 
s'étoicnt  déjà  faites  sous  ses  prédécesseurs.  Ces  décou- 
vertes se  multiplièrent  par  les  cncouragcmens  accor- 
dés aux  navigateurs  portugais,  et  rendirent,  comme 
on  le  verra,  son  royaume  le  centre  du  commeicc  de 
Punivers.  Il  se  plaisoit  à  donner  une  grande  idée  de 
lui  aux  étrangers  par  de  superbes  ambassades.  Quant 
à  ses  sujets,  ils  n'avoicnt  qu  à  rei:,arder  autour  d'eux, 
contempler  la  somptuosité  i\£S  édifices  publics  qui 
s'élevoient ,  collèges ,  églises ,  palais ,  hôpitaux  ,  voir 
les  flottes  noinlîreuses  qui  sortoient  de  leurs  ports  , 
Populence  des  grands,  Paisance  du  peuple,  la  satis- 
faction peinte  sur  les  visages,  la  gaîté  répandue  dans 
\es  campagnes  comme  dans  les  villes,  pour  concevoir 
la  plus  haute  opinion  du  monarque  auteur  de  tous 
ces  birns.  Sous  son  règne,  la  peste  désola  ses  peuples. 
On  ne  sait  pas  pourquoi  ce  fléau,  qui  nest  plus  connu 
en  Portugal,  y  étoit  alors  si  fréquent.  La  famine 
n'approcha  pas  de  ses  côtes ,  quoiqu  elle  désolât  le» 
Américains ,  auxquels  le  couipa tissant  Emmcuiuei 
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tendit  une  main  secourablc.  Par  une  manie  qu'on  a 
remarquée  chez  d'autres  rois  de  Portugal ,  ce  prince, 
au  faîte  de  la  grandeur ,  se  proposa  d'en  descendre 
et  d'abdiquer  -,  mais  \)  s'aperçut  que  le  seul  soupçon 
du  proj(;t  laisoit  déjà  prendre  à  son  fils  des  manières 
impérieuses ,  et  que  la  foule  des  courtisans  se  tour- 
noit  déjà  vers  le  .soleil  levant  j  sagement  il  retint 
«lans  sa  main  le  sceptre  qu'il  éloit  près  de  remettre  à 
ce  fils  imprudent.  Par  un  bonheur  rare ,  le  fds  abjura 
sans  regret  les  espérances  qu'on  lui  avoit  fait  conce- 
voir, et  continua  à  faire  comme  auparavant  le  bon- 
Leur  de  son  père.  Ses  autres  enfans  le  rendirent  éga- 
lement heureux  *,  aussi  n  épargnoit*il  rien  pour  leur 
satisfaction,  et  il  mcttoit  la  sienne  à  prévenir  leurs 
désirs.  Père  tendre ,  époux  complaisant  ,  il  passoit 
avec  une  douce  familiarité ,  dans  1  intérieur  de  sa 
famille  ,  tout  le  temps  qu'il  pouvoit  dérober  aux  af- 
faires,     '•-..■■"vt      ,-,;'  ,...,-.-(,»-'.     ,  .V»4ilA..  >i;'i.    >. 

Emmanuel  a  toujours  été  bien  servi  par  ses  mi- 
nistres -,  outré  la  durée  des  conseils  auxquels  il  ne 
manquoit  pas ,  il  profitoit  de  toutes  les  occasions 
qui  se  présenloient  pour  s'entretenir  familièrement 
avec  eux.  Il  lui  arrivoit  quelquefois,  en  les  rencon- 
trant dans  le  palais,  de  les  prendre  par  la  main ,  de 
les  entraîner  dans  son  cabinet.  «  Venez,  leur  disoit- 
))  il ,  nous  sommes  seuls  ,  n'avez-vous  rien  à  me 
))  dire?  »  Il  s  amusoit  avec  eux  à  la  chasse, à  la  paume. 
En  revenant,  il  leur  disoit  :  «  Nous  sommes  fatigués 
»  du  jeu,  délassons-nous  avec  les  affaires.  »'     *iç« 

Où  convient  que,  s'il  eut  des  défauts  ^  ce  ne  furent 
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que  des  vertus  portées  trop  loin  •,  par  cxcm\ 
marqua  trop  de  confiance  ,  et  cet  excès  Texposa  à 
être  trompé,  parce  que  ,  »  lein  de  candeur,  il  ne 
soupçonnoit  pas  que  les  autres  en  manquassent.  On 
lui  reproche  trop  de  familiarité  avec  ses  domestiques  *, 
cependant  on  ne  voit  pas  qu'elle  lui  ait  (ait  manquer 
de  respect.  Il  portoit  le  deuil  des  honnnes  de  mérite 
qui  motiroient  à  son  service.  Il  aimoit  la  musique, 
les  jardins,  les  savans,  cullivoit  lui-même  les  sciences. 
11  passe  pour  avoir  été  le  plus  habile  géoj^raphe  de 
son  tem|  s.  Depuis  son  avènement  au  tronc  jusqu'à 
sa  mort,  Emmanuel  a  toujours  été  le  père  de  son 
peuple  ,  juste  sans  sévérité  ,  compatissant  sans  foi- 
blessc,  pieux  sansafi'ectalion.  Pour  dernier  trait  ,  on 
dit  qu'il  bannit  la  pauvreté  et  la  tristesse  de  son 
royaume.  Une  fièvre  épidémique  qui  se  termina  par 
une  maladie  mortelle  l'enleva  à  cinquante-trois  ans , 
lorsque  de  sa  tempérance,  de  sa  bonne  constitution  et 
d'une  vie  très-réglée  ,  ses  sujets  pouvoient  encore  se 
promettre  une  longue  félicité. 

[i  5'2 1 .]  Ils  ne  furent  pas  privés  de  tous  ces  biens 
sous  son  fils  don  Juan  111.  Ce  prince  rctiaça  en 
grande  partie  les  belles  qualités  de  son  père  ,  suilout 
le  discernement  dans  le  choix  des  ministres.  Un 
d'entre  eux,  nommé  don  Antonio^  paroît  avoir  joui 
auprès  de  lui  d'une  confiance  de  préférence.  On  ju- 
gera par  le  trait  suivant  s'il  la  mériloit.  Le  seigneu»* 
d' Azamhuja  j  d'une  des  plus  anciennes  familles  du 
royaume,  par  le  dérangement  de  ses  aft'aires  et  les  dé- 
penses qu'il  avoit  faites  dans  le  service ,  se  ticuvoit 
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l'ciluit  à  nicltrc  ses  terres  en  vento.  a  ïLlias  vuug 
»  avoisiiient,  dit  le  roi  à  Antonio  ^  vous  feriez  bien 
»  de  les  acheter.  —  Votre  majesté  ,  répondit  le  mi- 
»  nislre  ,  fcioit  encore  mieux  de  mcUrc  le  maître 
»  en  état  de  les  garder ,  parce  que  ses  ancêtres 
»  ne  se  sont  ruinés  que  par  les  services  qu'ils  ont 
»  rendus  à  la  couronne.  »  ].''.  roi  suivit  ce  conseil  , 
et  prévint  par  sa  générosité  la  chute  de  celte  illustre 
famille.  .    .        .: 

On  peut  reprocher  à  ce  prince ,  cxcelleot  d'ailleurs, 
sinon  d'avoir  établi  Tinquisition  qui  exisloit  (U'jà  ,  du 
moins  de  lui  avoir  laisse  prendre  une  trop  grande 
autorité.  Don  Juan  crut  par  là  rétablir  les  mœurs 
en  épurant  le  christianisme  de  ses  sujets.  Ce  prince 
eut  la  douleur  de  voir  la  qiort  étendre  sa  faux  sur  sa 
famille ,  et  moissonner  indistinctement  les  jeunes  et 
les  vieux  des  deux  sexes.  Il  tomba  presque  le  dernier 
sous  son  tranchant,  et  ne  laissa  qu'un  enfant  de  trois 
SUIS ,  destiné  à  être ,  par  son  imprudence ,  la  cause 
du  malheur  de  ses  peuples. 

[  1557.  ]  La  régence,  pendant  la  minorité  de  cet 
enfant,  nommé  don  Sébastien,  fut  très-orageuse. 
Elle  passa  ,  par  abandon  forcé  de  sa  grand'mcre ,  au 
cardinal  don  Henri,  son  oncle.  Les  gouverneurs 
qu'il  donna  à  son  pupille  lui  présentèrent ,  comme 
bases  des  vertus  royales  ,  le  courage  et  la  religion  , 
non  le  courage  prudent  et  réfléchi ,  mais  malheureu- 
sement celui  qui  consiste  à  courir  aur-devant  des  plus 
grands  dangers  ,  et  à  les  rechercher.  De  m^me  ils  lui 
iuspiicrent,  non  la  rcligiiin  qui  pénètre  ses  élèves 
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(les  vérités  du  cliiistianisine,  et  forme  leurs  mœurs 
sur  ses  principes,  mais  un  fanatisaie  fuu$;ueux  ,  qui 
porte  à  renverser  et  à  détruire  tout  ce  qui  u  est  pas 
conforme  à  la  foi  qu'on  professe-,  de  sorte  que  dès 
Tenfancc  don  Sébastien  brûla  de  Tardeur  de  donner 
des  preuves  d  intrépidité  et  de  haine  implacable  pour 
le  mahométisme.  Ce  fut  ce  fatal  enthousiasme  qui  le 
conduisit  en  Afrique  contre  les  Maures  malgré  les 
prières  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  prudens  à  la 
cour,  et  les  remontrances  des  princes  étrangers  qui 
s  intéressoient  à  son  sort. 

Jamais  prince  n'a  été  mieux  averti  des  dangers 
d'une  entreprise ,  et  jamais  homme  n'a  fait  moins  de 
cas  des  conseils.  La  reine  et  don  Henri  oublièrent 
leurs  querelles ,  et  unirent  leurs  eil'orts  pour  le  dé- 
tourner d'un  projet  si  contraire  à  ses  véritables  inté- 
rêts ,  et  si  peu  convenable  à  Tétat  présent  du  royaume. 
La  reine  mourut  de  chagrin  de  1  obstination  de  sou 
petit-fils.  Don  Henri  se  retira  dans  son  évcclié.  Les 
seigneurs  que  I  âge  et  l'expérience  avoient  mûris  ne 
paroissoient  plus  au  conseil.  Ses  ambassadeurs  lui 
écrivirent  de  la  part  des  princes  auprès  desquels  ils 
résidoiejfit.  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  son  proche 
parent,  le  conjura  de  ne  point  exposer  sa  personne. 
Rien  ne  put  le  détourner.  Le  duc  do  Mascaregnas  > 
si  célèbre  par  ses  exploits  dans  l'Inde ,  joignit  ses 
prières  à  celles  des  autres  seigneurs.  Pour  ailoiblir 
Vtiïet  que  l'avis  dun  homme  si  estimé  pouvoit  faire 
dans  le  public ,  le  jeune  roi  fit  assembler  les  médecins, 
par  lesquels  ;  à  l'occasion  des  conseils  prulens  de 
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Mascnrcgnas s  il  fit  dire  que  les  années  dirainuoient 
le  courage,  cl  qu'il  ncloit  pas  rare  qu'un  homme 
l»rave  devînt  timide  sur  la  iin  de  ses  jours.  C  étoit 
joindre  la  dérision  à  Tinsultc.  ...i 

Le  roi  de  Fez  lui-mt^nic,  contre  lequel  don  SèbaS" 
tien  dirigcoit  ses  armes,  lui  fit  des  représentations 
qui  tenoicnt  plus  d'une  espèce  de  compassion  pour 
un  jeune  étourdi  qui  alloit  se  jeter  dans  le  précipice 
que  de  la  crainte  ou  de  la  politique.  Comme  le  roi 
de  Portugal  prenoit  pour  prétexte  de  la  guerre  le 
dcsir  de  rétablir  sur  le  trône  de  Fez  cl  de  Maroc  Mw 
ley-Mahnmct,  que  Muley-Moluk,  son  oncle  ,  a  voit 
dépouillé  de  ses  états,  Fonde  lui  écrivit,  cl  lui 
prouva  que  son  neveu  étoit  un  débauché,  un  meur- 
trier, un  t^ran  cruel ,  indigne  de  son  assistance.  Le 
roi  africain  pria  le  roi  catholique,  avec  lequel  il  vi- 
voit  bien,  d appuyer  ses  remoiitrances-,  et,  pour  les 
rendre  plus  efticacos,  il  ofTiit  d'augmenter  de  dix 
mille  acres  de  terres  labourables  le  territoire  qu.c  les 
Portugais  avoient  autour  de  leurs  forteresses  :  «  Non 
»  pas,  disoit-il ,  que  je  craigne  Fissue  de  la  guerre  „ 
»  mais  pour  prévenir  Fcilusion  inutile  du  sang  hu- 
))  main.  » 

En  effet,  MoluJî.  vieux  guerrier,  avec  une  armée 
de  cent  mille  hommes,  redoutoit  peu  une  armée  de 
quinze  mille  Portugais  qui  cingloit  vers  ses  côtes, 
quoiqu'elle  eut  douze  pièces  de  canon  ,  artillerie  for- 
midable pour  le  temps.  L'expérience  du  prince  alri- 
cain,  aussitôt  que  les  Portugais  eurent  abordé,  lui 
fit  coi'uoîlrc  par  les   manœuvres  malhabiles   des 
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fliefs  le  peu  qu'il  avoit  à  craindre  (les  soldats,  quel- 
que braves  qu'ils  fussent.  Il  n'apprcliendoit  que  i!c 
lie  pas  avoir  le  temps  de  le  battre,  parce  qu'il  étoil 
alori  attaqué  d'une  fièvre  violente,  et  qu'il  sesentoit 
mourir.  Cependant ,  quand  les  armées  furent  en  pré- 
sence ,  il  n'en  donna  pas  moins ,  de  sa  litière ,  les 
ordres  en  grand  capitaine. 

Lorsqu'il  fut  près  d'en  venir  aux  mains ,  il  se  fit 
mettre  à  cheval ,  pour  voir  par  lui-mt^me  si  ses  dis- 
positions étoient  eiécutées,  et  il  rentra  dans  sa  li- 
tière. Au  premier  choc ,  l'infanterie  portu:5aise  obtint 
quelque  avantage.  Moluk  oublie  pour  ce  moment  sa 
langueur,  se  précipite  de  sa  litière,  monte  à  cheval , 
et  veut  charger  lui-m^me  le  sabre  à  la  main.  Ses  gar- 
des le  retiennent.  Ce  dernier  effort  épuise  ses  forces. 
Il  tombe  évanoui  entre  leurs  bras.  On  le  remet  dans 
sa  litière.  Il  expire ,  en  portant  le  doii|;t  sur  sa  bouche 
pour  recommander  le  secret.  Un  renégat,  nommé 
Jlamct-Taba  j  se  t«»'^  auprès  de  sa  litière.  De  temps 
en  temps  il  entr'ouvroit  le  rideau ,  comme  pour  re- 
^  cevoir  les  ordn^  du  défunt.  Muley-Haniet,  son 
frère ,  cpntinua  de  les  donnera  sa  place  ,  et  remporta 
une  victoire  complète.    ^ 

Don  Sebastien  avoit  reçu  un  coup  de  feu  à  l'épaule. 
La  blessure  li'étoit  pas  dangereuse.  11  continua  de 
combattre,  et  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Plu- 
sieurs seigneurs  périrent  à  ses  côtés.  ^**'   ** 

Voici  ce  qu'on  raconte  de  son  sort.  La  première 
relation  porte  que  les  Maures  Penveloppcrenl ,  lut 
.ôtèrcnt  son  épée  et  ses  armes,  et  s'assurèrent  de  sa 
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personne*,  cfu'il  s'éleva  une  querelle  entre  ceux  qui 
Tavoient  pris*,  qu'un  de  leurs  généraux  se  fit  jour  à 
travers  la  troupe  près  (ie  se  battre  \  que ,  pour  ter- 
miner la  dispute ,  il  assena  au  piisonniiL>r  un  ooup 
de  sabre  qui  porta  au-dessus  de  Tœil  droit ,  le  ter- 
rassa ,  et  quç  les  autres  raclievcrent  -,  que  le  lende- 
main Muley-Hamet  envoya  sur  la  place  où  la  scène 
&  étoit  passée  -,  qu'entre  les  morts  un  valet  de  chambre 
reconnut  le  corps  de  son  maître ,  que  d  autres  Portu- 
gais le  reconnurent  aussi  à  des  indices  vraisembla- 
bles ,  car  on  convient  q^e  le  visage  étoit  fort  défif;uré. 
Ce  coips  passa  de  Fez  à  Ceuta ,  et  de  Ceula  e»  Por- 
tugal ,  où  il  fut  inhumé.  Uautre  relation  est  de  Louis 
Brlto  ,  seigneur  portugais.  Se  retirant  de  la  niélée , 
dit-il ,  avec  son  étendard  roulé  autour  de  son  corps , 
il  fut  rencontré  par  le  roi,  qui  lui  dit  :  «  ïenea 
))  rétcndard  ferme,  et  mourons  sur  lui.  »  Le  prince 
fondit  sur  les  Maures ,  qui  le  saisirent.  Brito  le  dé- 
gagea j  mais  il  fut  pris  lui^^méme  avec  son  étendard. 
Pendant  qu'on  Pemmcnoit ,  il  vit  le  roi  qui  n'étoit 
point  poursuivi.  Don  Louis  de  Lima  a  déposé  aussi 
avoir  rencontré  le  roi  qui  s'avançoit  vers  la  ïivière  , 
et  c'est  la  dernière  fois  qu'on  la  vu.  nv 

Toutes  CCS  circonstances  sont  remarquables,  parce 
qu'environ  vingt  ans  après  1  événement,  il  parut  à 
Venisp  un  homme  qui  se  disoit  don  Sébastien.  Il 
rcndoit  un  compte  assoz  plausible  de  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  *,  raconloil  qu  il  s  étoit  tiré  de  dessous  les 
morts  \  qu'après  avoir  erré  pendant  quelque  temps 
en  Afrique  il  étoit  revenu  en  Portugal ,  et  jusque 
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dans  son  propre  palais  ,  où  ,  par  honte  ,  il  n'avoit 
pas  voulu  se  faire  connoUre.  11  avoit  le  port ,  1» 
taille ,  le  geste ,  la  voix  i.e  don  Sébastien  ,  montroit 
les  cicatrices  de  ses  blessurc^,  qu'on  dit  avoir  été  au 
uoinbre  de  viugtrcinq ,  surtout  celles  de  Pépaule  et  de 
Tccil.  Plusieurs  Portugais  le  reconnurent.  Des  coaimis- 
saires  nommés  pa«  le  sénat  rinterrogtrent ,  et  furent 
étonnés  de  ce  qu  il  leur  rapporta  des  négociations  se- 
crêtes  avec  la  république.  Frappés  de  son  assurance, 
de  la  fermeté  invariable  de  ses  réponses  ,  de  sa  mo- 
destie, de  sa  piété,  de  la  grande  patience  quil  mon- 
troit dans  son  malheur,  ils  iV osèrent  le  déclarer  im- 
posteur. L'ambassadeur  d  Espagne  demanda  son 
expulsion.  Le  sénat  embarrassé  n'o$a  refuser  cette 
demande.     ;  >     •    »      ^    . 

Cet  homme  se  retira  à  Florence.  Le  grand-duc  de 
Toscane  le  fit  arrêter  et  le  livra  au  comte  de  Lemos^ 
vice-roi  de  Naples  pour  le  roi  d'Espagne,  qui  possédoit 
le  trône  de  Portugal.  Quand  le  prisonnier  parut  devant 
lur ,  à  la  question  «  qui  il  étoit  ?  —  Vous  devez  bien 
»  me  rcconiioître,  répondit-il ,  puisque  vous  avez  été 
})  chargé  de  deux  ambassades  auprès  de  moi.  »  Il  lui 
en  rapporta  des  circonstances  secrètes  ,  qui  ne  pou- 
voient  être  sues  que  d'un  homme  qui  auroit  été  roi  de 
Portugal  alors.  Il  étonna  de  même  deux  princesses, 
parentes  de  don  Sébastien  ^  qui  eurent  la  curiosité  de 
l'interroger  dans  le  château  neuf,  où  il  étuil  bien 
traité.  * 

^  Après  la  mort  de  LemoSj  on  le  tourmenta  pour  le 
contraindre  à  se  rétracter  :  il  se  refusa  constamment 
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au  désaveu  que  les  Espagnols  exigeoicnt  de  lui.  Ils 
crurent  le  rendre  méprisable,  et  changer  l'opinion  pu- 
blique qui  se  dcclaroit  en  sa  faveur  en  le  faisant  pro- 
mener ignominieusement  sur  un  âne  dans  les  rues  de 
Naples.  Un  crieur  le  précédoit  et  annoncoit  que  c'c- 
toit  un  imposteur  qui  se  disoit  don  Sébastien  j  roi  de 
Port_ugal  -,  à  chaque  fois,  le  prisonnier  disoit ,  «  Oui , 
»  je  le  suis.  »  Quand  le  crieur  ajoutoit  qu'il  étoit  Ca- 
labrais ,  ilcrioit  plus  haut  :  «  Cela  est  faux.  »  Après 
cette  humiliation,  ii  fut  retenu  quelque  temps  en  pri- 
son dans  le  royaume  de  Naples ,  de  là  transféré  en 
Castille ,  renfermé  dans  un  château  reculé,  et  on  nVn 
a  plus  entendu  parler.  Faute  de  meilleures  raisons,  les 
Espagnols  débitèrent  qu'il  étoit  magicien  ,  et  que  c'c- 
toit  le  démon  qui  lui  avoient  fourni  les  illusions  qui 
faisoient  impression  aux  gens  crédules.  Cependant  on 
conviendra  que,  si  c'éloit  un  imposteur,  ces  vraisem- 
blances méritoient  bien  qu'ils  tâchassent  de  le  con- 
vaincre et  de  détromper  Tunivers.  :  '    ;  • 

[1578.]  On  regarda  en  Portugal  don  Sébastien 
comme  mort.  Le  cardinal  Henri ^  son  oncle,  prit  la 
couronne  à  Page  de  soixante-sept  ans.  Le  premier 
>'œu  des  Portugais  fut  qu'il  se  mariât,  afin  de  laisser 
des  héritiers  directs,  et  de  prévenir  les  guerres  civiles 
qui  menaçoient  le  Portugal.  On  agita  à  Rome,  dans 
le  consistoire,  si  Pon  accorderoit  une  dispense  à  ce 
vieux  cardinal ,  prêtre  et  éveque.  Des  raisons  poli- 
tiques suspendirent  la  décision.  Du  moment  où  il 
monta  sur  le  trône,  le  malheureux  Henri  n'entendit 
parler  que  de  sa  succession.  Doux  prctendans  avoient 
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tles  tlroits  à  peu  près  égaux ,  Philippe  IF,  roi  cVEs- 
pagiie ,  et  la  iluchissc  de  Bragance.  Henri  airaoit 
telle~ci  et  ciaignoil  Tautrc  \  mais  il  baïssoit  le  prince 
de  CraiOj  son  neveu,  qui  auroit  eu  les  droits  les  plui 
certains,  s  il  avoit  pu  prouver  qu'il  étoit  légitime. 
Balance  par  1  indécision ,  don  Henri  arriva  au  tom- 
beau sans  avoir  rien  prononcé.  Il  crut  avoir  assez 
pourvu  à  la  tranquillité  du  royaume  en  nommant 
cinq  gouverneurs  qui  seroient  dépositaires  de  l'auto- 
rité souveraine  après  sa  mort  et  pendant  Finterrègnc. 
Devant  eux  devoit  se  plaider  la  grande  alTairc  de  la 
succession  ^  mais  elle  éloit  déjà  décidée  avant  qu'il 

mourût.        .;,;-;!^.-,    '■'■'   -^U-'v "     «VH   -;  .'.  T'   >Hî:-   i>'t 

'^  ''Bo,]  Des  cinq  gouverneurs  ou  régens,  trois 
et  n   u  dans  les  intérêts  du  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe II;  mais  il  avoit  pour  lui  un  suffrage  plu'i 
décisif,  c'étoit  une  armée  considérable,  commandés 
par  le  duc  iVAlbc,  et  rassemblée  sur  la  frontière  de 
Portugal.  I!  s'en  falloit  beaucoup  que  le  rovaume  fût 
en  état  de  lui  opposer  une  résistance  suffisante.  Cette 
armée  s'avança  donc  avec  ordre  et  discipline,  et  ne 
trouva  en  clicmin  que  le  prince  de  Crato,  qui  s' étoit 
fait  nommer  roi  par  la  populace  de  Lisbonne.  Ses 
troupes,  composées  de  gens  ramassés,  mal  armés, 
mal  commandée  s,  furent  dispersées  au  premier  choc. 
Il  erra  dans  le  royaume  pendant  un  an ,  quoique  sa 
tête  fût  mise  à  prix  ,  et  eniin  il  se  sauva  et  mourut 
•  en  Fiance.  '"  • 

Philippe  affecta  de  ne  se  rendre  en  Portugal  que 
lorsque  ce  royaume  fut  soumis,  afui  de  ne  point 
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paroffre  en  jouir  par  dixnt  àe  conquête.  Iks  ciiiq 
régens,  trois  gagnés  ,. (toux  persuadés  ou  forcés,, 
Tavoient  proclamé  par  une  décisicm  cotDiminé  -,  de 
£Orte  que  «a  prise  de  possession  iuH  précédée  crt 
a  K^ompagnée  de  toutes  les  formes  iégaic^s  dont  elk 
devoit  ^tre  revêtue  ^  mais  elle  manqua  de  cetks  qui 
flattent  un  bon  roi ,  Tempressement  et  î'aH^^esse 
des  peuples. 

Xes  Portugais  furent  long-temps  à  se  façonner  an 
joug  des  Castillans,  ou  plutôt  ils  ne  s'y  accoutume^ 
rent  jamais.  Philippe  tâcha  d'aboi'd  de  les  appir- 
voiser  par  des  caresses.  Il  les  traita  ensuite  comtnî; 
on  traite  des  botes  féroces  qui  se  sont  laissé  enchaî- 
ner. Il  donna  à  ses  succpsscbts  TcieBij^e  de  marquer 
à  toutes  les  paroles  données  pour  la  conservation  de$ 
privilèges  et  pour  Tintégrilé  du  Toyaiwwe.  Ses  gouvcr*- 
neurs  tourmentèrent  les  peuples ,  tant  par  la  snr^ 
charge  des  iinputs  que  par  la  manière  de  .les  lever. 
Les  forteresses  ne  fur^it  ni  eïrtretciwes  ni  réparées, 
lies  tvoapcs  portugaises  n'étoient  pas  payées.  La 
marine  ne  fut  ;pUi8  réservée  à  la  défense  des  côtes,  à 
la  protection  des  possessions  africaines  et  asiatiques, 
sa  destina  tien  naturelle^  Unie  à  là  fameuse  Adtte  nom 
mée  VlnvincibfCj^Wii  périt  presque  tout  tnttéte  dans 
la  désastreuse  expédition  de  Pf  'ippe  contre  P Angle- 
teriNî.  Le  Portugal  porta  la  peiï»e  de  sa  funeste  alliance 
avec  la  CastiUe.  Il  vit  ses  plus  belles  colonies  envahies 
par  les  Hollandais,  dans  la  longue  guerre  qu'ils  sou- 
tinrent pour  se  soustraire  à  la  domination  espagnole. 
Une  misère  affrouse  couvrit  la  face  du  royaume.  Les 
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moins  olsiryoyâfns  apereeveifiH  -qui:  ies  espagnols 
tfndotdnt  à  le  réduire  eti  prcrviiice  d'Ë^agne ,  et  qae 
k  paavRté,  ie  dénûmnnt ,  ëtoreirt  )e  tivojçn  dont  on 
prétendoit  se  servir  pour  arriver  à  ce  but. 

La  fierté  portugaise  à  la  un  s'indrgiia  de  Vopprn- 
»ion.  Elle  reprit  de  Ténergie  après  soixante  ans  de 
cotitramte.  11  failoit  an  lien  pour  réunir  les  seigncUrii 
mécontei^s.  A  la  vrtité,  ilâ  li«oi(-nt  dans  les  yeux  les 
«ns  dt-S  autres  letrrs  désirs  secrets ,  tnais  ils  n  osoient 
se  les  cemniuHii[aer.  Uti  homme  conçut  le  projet  de 
délivrer  son  pays  de  crtte  odieuse  tyrannie  et  de  lui 
faire  recouvrer  sa  première  indépen  lance.  Il  se  nora- 
woit  Jean  Pinto  Biberro ,  et  éloit  intendant  du  duc 
de  BragancXi  Ce  scijgneur ,  descendant  de  la.  maisoti 
royale ,  avoit  un  droit  incontestable  à  la  couronne. 
A  ce  titre  il  étoit  surveillé  par  ks  Espagnols  de  plus 
près  que  les  autres.  Pinto  sut  tromper  les  espions, 
aboucher  eifsemble  les  seigneurs  les  plus  utiles  à  son 
dessein,  sans  coniprometlre  ni  exposer  son  maître, 
qui  parut  ignorer,  ou  ignora  réellement  ce  qui  se 
tramoit.     i^-'^-A-^A^M'^^h^-^iW^i^'^-  ^ftj^"4'>^*^"'W>^'S':^ 

Le  caracftère  du  duc  de  Bragttnct  paroissoit  ap- 
proprié aux  cireonstaHces-,  il  étoit  (toox,  modeste  , 
«ans  aucun  dehors  d'ambition-,  de  sorte  que,s'ïl 
éloit  sttspe(it  aux  Espagnols  ,  ce  n'est  pas  qu'il  don- 
nât Heu  aux  soupçons  ,  mais  cV^  qu'il  avoit  des 
droits ,  et  les  droits  datiltui  efFra/cfnt  toujours  ceux 
qui  les  usurpetft.  Il  avoit  wne  telle  -ri'putation  de  mo- 
dération, que  les  seigneurs  ligués  doutoicnt  s'il  vou- 
droit  sacrifier  sa  tranquillité  à  l'éclat  de  la  couronne. 


Il 
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J^intOj  consulté,  n  osa  ,  ou  feignit  de  n'oser  l'alfir- 
mcr.  Il  prcscutfi  à  son  maître  le  député  de  ces  sei- 
gneurs, alin  qu'ils  jugeassent  par  eux-mêmes  le  fond 
qu'ils  dévoient  faire  sur  ce  prince.  Dans  ce  temps 
même,  Bragancc  étoit  appelé  a  Madrid  pour  dis 
raisons  si  foibks,  qu  il  ne  pouvoit  douter  qu'elles  ne 
cachassent  le  dessein  de  le  retenir  captif.  Dans  cette 
perplexité  ,  il  consulta  la  duchesse  son  épouse.  Elle 
lui  répondit  ,8enséinint ,:  «  La  mçrt  vous  attend  à 
»  Madrid  ,  vous  la  trc avères  peut-être  à  Lisbonne  j 
%  mais  là  vO|,us  mourrez  comme  un  misérable  prison* 
»  nier  :  ici  vous  succomberez  couvert  de  gloire  et  en 
»  roi.  Cest  Icpis  qui  puisse  vous  arriver.  Mais  comp- 
})  tons  plutôt  sur  Taffecùon  du  peuple,  sur  la  justice 
))  de  vos  droits ,  et  sur  la  protection  divine,  u  )  ; 

.^..Toutes  les  mesures  étoient  prises-,  on  n'attendoit 
plus  pour  agir  que  le  consentement  du  prince.  Aus- 
sitôt que  ce  consentement  fut  donné  tout  se  mit  en 
mouvement.  Plusieurs  des  principau>c  bourgeois  de 
Lisbonne  étoient  gagnés,  ou  sWiirent  d'eux-mêmes 
a  la  séduction.  Sous  prétexte  de  la  cessation  du  com- 
merce, les  manufacturiers  congédièrent  leurs  ouvriers, 
afin  que  la  faim  et  la  misère  les  déterminassent  plus 
facilement  à  se  soulever.  Les  conjurés  s  assemblèrent 
chez  Tun  des  principaux  chefs.  Les  attaques  étoient 
marquées,  les  postes  assignés  ;,  à  pied  ,  à  cheval ,  en 
litière ,  on  se  rend  de  toutes  sortes  de  manières ,  et 
par  divers  chemins ,  pour  n^e  pas  donner  de  soupçon  , 
au  palais  qu'habiloicut  la  vice-reine  et  le  sccré- 
t^re  d'çti^t /^afuO«ce//o5,»qiii  avoit  touiejautoiité. 
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PiHtOj  quand  il  voit  à  peu  p»c«  l04i6  les  cohjuir»  ra»- 
semblés,  donne  le  signai  d'un  coup  de  pistulei.  Tout 
foncent  par  diflfércntcs  portes  ,  renversent  la  garde  , 
montent  à  lappartenicut  de  Vasconcellos,  le  tuent, 
et  jettent  son  corps  par  la  fenêtre.  Ou  force  la  vice- 
einc  de  signer  Tordre  au  gouverneur  de  rendre  la 
citadelle  :  il  obéit.  Le  duc  de  Bra^ance  étoit  de  Tau- 
tre  côté  du  Tagc  ,  attendant  révéncment.  Aussitôt 
qu'il  est  averti,  il  se  jette  dans  une  barqu'  ,  traverse 
le  fleuve,  est  reçu  avec  acclamation  par  le  ^jeuple  , 
qui  s'étoit  rendu  en  Coule  sur  le  bord  de  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  Le  signal  de  Pinto  avoit  été 
donné  à  buit  heures  du  matin-,  à  midi,  toutes  les 
boutiques  étoient  ouveites,  et  le';  affaires  avoient  re- 
plis leur  cours.         ^-     '^'  -^     -  '  ^''^      *'      "         - 

[i64o.]  Le  ministère  espagnol  s  efforça ,  autant 
par  rintrij^ue  que  par  le»  armes  ,  de  reconquérir  sa 
puissance  en  Portugal.  Don  Juan  IF it  vit  souvent 
investi  deconjuitîs.  Il  échappa  à  s  sourdes  entrer- 
prises,  tantôt  par  sa  prudence,  tatiiôt  par  d'heurcui: 
hasards.  Il  y  eut  de  ces  complots  si  bien  tramés  par 
le  duc  à'Olivarès  ,  pixjmier  ministre  d'Espagne ,  que 
les  meilleurs  ministres  de  don  Juan  j  rendus  par  lui 
suspects,  payèient  de  leur  t^tc  W soupçons  inspirés  à 
leur  souverain.  Leur  innocence  fut  reconnue  ;  mais  les 
motifs  de  défiance,  sans  cesse  adroitement  renouvelés 
par  les  émissaires  espagnols,  tinrent  long-^emps  le  roi 
au  milieu  de  sa  cour  dans  une  fâcheuse  perplexité. 

Les  Portugais ,  quoique  dénués  de  presque  toute 
ressource  par  les  perfides  précaulions  que  le  coiseil 
VIH.  1$ 
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d  E^^^pagne  avoit  prises  auparavant ,  résistèrent  aux 
premiers  efforts  de  leurs  ennemis.  Alternativement 
les  paysans  venoient  au  camp  et  retournoient  à  leurs 
chaumières.  Ils  combattoicnt  un  jour  et  labouroient 
le  lendemain.  Don  Juan  les  aguerrit  et  les  disciplina 
à  Taiclc  d'oflficiers  étrangers  qu'il  fit  venir  de  tous 
cMés,  Par  de  petites  actions ,  dont  le  succès  étoit 
bien  préparé ,  il  les  enhardit ,  les  encouragea  ti  en 
\int  m^me  à  des  batailles  décisives  qu'il  gagna.  Ses 
ambassadeurs ,  auparavant  seulement  soufferts,  pa- 
rurent alors  avec  écîat  dans  les  cours  étrangères , 
malgré  les  attaques  sourdes,  les  menaces  publiques^ 
largent  prodigué  et  les  autres  moyens  employés  par 
1rs  ministres  espagnols  dans  ers  mêmes  cours  où  ils 
rcsidoient,  pour  en  éloigner  les  Portugais-,  de  sorte 
que  don  Juan  étoit  universellement  reconnu  roi  de 
Portugal  quand  il  mourut^rj  im     »x?^iiiH.,*^i...; 

Uélévalion  ne  changea  pas  ses  mœurs.  Elle  déve- 
loppa seulement  des  v<Ttus  qui  seroient  r<  stées  ob- 
scures dans  un  particulier.  Il  a  été  appelé  le  For^ 
tune;  on  pourroit  le  surnommer  le  bon  et  le  bien-" 
faisant.  Il  percloit  un  peu  trop  de  temps  à  la  chasse. 
Sortant  un  jour  de  Lisbonne  pour  se  livrer  à  cet  exer- 
cice, le  magistrat  civil  se  préstnte  à  lui ,  !uj  lait  une 
profond  '  révérence ,  prend  le  cheval  par  la  bride  ,  et 
;le  remèue  au  palais  sans  rien  dite.  Le  roi  y  rentre 
sans  rien  dire  non  plus.  Cette  mnoutiauce  muette 
,eiit  son  effet.  Le  roi  s  observa  davantage  sur  ta  pas- 
sion.      »-ùwi-«!.  •♦.l^.'^'.an.J,'  -iïtnU^iïi  .,  ii^'^uJiO^l^ï'^)'- j 

ri656.]  Le  sceptre  passa  des  mains  de  don  Juan 
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lîans  colles  iVyJlphofise  FI ^  son  fils ,  rous  la  tutrllc 
de  la  reine  sa  mcrc.  Des  infirmités  de  jeunctsc  firent 
tolérer  en  lui  des  défauts  qui  devinrent  des  vices.  Il 
avoit  un  fière  ,  noranié  don  Pcdrc,  dont  l'éducation 
plus  ferme  et  plus  soignée  eut  aussi  plus  de  succès. 
La  mère,  dit-on,  éloit  plus  altacliée  au  cadet.  Ceux 
qui  espéroicnt  profiler  de  la  mésintelligence  qu'ils 
comptoieiit  établir  entre  les  deux  frères  ne  manquè- 
rent pas  de  faire  remaïqucr  à  faîne  celte  préférence. 
La  jalousie  qu'il  en  conçut  f  éloigna  de  sa  mrrr.  Elle 
avoit  gouverné  avec  un  applaudissement  général  pen- 
dant la  minorité  à'' Alphonse.  Jua^eant  par  des  écarts, 
indices  d'un  esprit  blessé  ,  qu'il  étoil  hors  d'élat 
d'i'tre  assis  au  timon  des  allaires ,  elle  voulut  conti- 
nuer d'y  rester,  mais  les  favoiis  l'en  début<[ucicnt. 
Inspira-t-elleau  cadet  le  désir  de  détrôner  son  aîné? 
lui  en  indiqua-t-elle  les  moyens?  lui  traca-t-elle  la 
route  qu'il  devoit  tenir  dans  la  carrière  tortueuse 
qu  il  parcourut  poiir  arriver  à  ses  fins?  c'est  ce  qu'on 
ignore.  Elle  mourut  avant  1  événement ,  laissant  sis 
enfansen  pleine  mési«\lellii^ence  ,  quuiqu'au  lit  de  la 
mort  elle  les  eût  exhortés  à  la  concorde.  .     ; 

Le  mariage  du  roi  venoil  délre  conclu  avec  une 
Française,  mademoiselle  d'ylantale  ^  princesse  de 
Nemours.  Flattée  de  féclat  d'une  couronne,  elle  con- 
sentit à  cette  union ,  quoiqu'on  eut  répandu  le  bruit 
([u  Alphonse  éioit  impuissant.  Un  a  écrit  que  le  pre- 
mier coup  d'œil  de  la  reine  en  arrivant  fut  moins 
favorable  au  roi  qu'à  son  frère ,  et  que  celui-ci  l'e  i- 
tcndit.  Du  moins  il  est  certain  qu'ils  furent  parfaite- 
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mont  (raccord  dans  tout  ce  i[ui  to  patsa  à  Tci^rd  du 
Uionarquc.  '  '     *  .    »   -V  < 

'■  La  t'ciiic-mèrc  avoit  i\v\k  essayé  c<t  qu'on  pouvoit 
oontro  lui ,  en  enlevant  soun  •('«  yeux  di  ux  de  ses 
plus  cIkm'k  favui'îs ,  qu'on  envoya  vivrt^  sans  autorité 
au  BnUil.  Quoique  los  lii^toriens  rcpn-aontent  y//- 
pfioHsc  connue  brutal ,  cmpurlô,  fc'iocc  mt'ine  y  il  ère 
contenta  de  se  plaindre ,  cl  Ton  ne  voit  pas  qu'il  se 
soit  vongc  d'unr  pareille  insulte.  On  savoil  donc  déjà 
quMl  ne  falioit  quoscr  avec  lui,  et  Ton  osa.  Don 
Pèdvc  s  étudia  à  gagner  le  pt'«q)le  de  Lisbonne,  sur- 
tout le  clergé,  par  uno  grande  aiTcctaiiun  de  piétc. 
Il  inontroit  en  intime  temps  beaucoup  d'égards  pour 
son  frère  et  une  apparente  commisération  pour  ses 
bizarreries  et  son  inconstance ,  qu'on  traitoit  tout 
bas  do  folie. 

Cet  état  supposé  do  démence  servoit  de  prétexte 
pour  lui  enlever ,  moitié  de  gré ,  moitié  de  force , 
tantôt  un  mioistrc  ,  tantôt  un  autre ,  selon  qu'oh 
leur  voyoit  plu9  ou  moins  de  zèle  et  d'attachement 
pour  le  soutenir;  de  sorte  que  ce  malheureux  prince, 
place  exprès  dans  des  circonstances  difficiles  et  épi- 
neuses, se  trouvoit  sans  conseil.  On  l'a  souvent  vu 
gémir  du  oe  dcnûmont.  Pendant  qu'il  étoit  presque 
abandonné ,  la  reine  mit  le  corible  au  désespoir  de 
l'infortuné  Âljïlionse  en  se  r(;tirant  dans  un  cou- 
vcat.  Elle  lui  écrivit  une  lettre  de  repioches  sur  la 
conduite  insuppoitable  qu'il  avoit  tenue  à  aon  égard. 
Elle  finissoit  en  lui  disant  qu'il  savoit  qu'elle  n'étoit 
pas  sa  femme. 
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On  ne  laissa  pas  ralentir  IVssor  de  C(!ttc  première 
atla(|iie.  I.c conseil  fut  assemblé  et  décida  que,  pour 
II-  bien  du  royaume  ,  /tlplnme  drvoil  abdiquer  rt  ré- 
»i(;nrr  la  couronne  à  don  Pcdrt.  Cette  resolution 
prise ,  l(  8  conHcilliM'i  d  état ,  tout  réunis ,  la  préfien- 
tenl  au  loi.  Il  refuse  d  y  souscrire.  Don  Pàdrc  se 
transporte  au  palais  et  fait  arrêter  son  frère  dans  (ton 
appuitement.  Un  liomine  aposté  lui  persuade  que, 
s  il  l'é.si^ne,  il  sera  mit;  en  liberté.  Il  donne  son  con- 
.st'Mtoment.  On  Trut  lin  l'aire  signer  aussi  que  fon 
mariat^e  est  nul.  Il  demande  à  conférer  avec  les  doc- 
teurs. Le  résultat  de  la  cunsultation  est  qu'il  si^^nc 
encore  cet  article.  Aussitôt  don  Pèdré  est  déclara 
nOn  pas  roi ,  celte  proclamation  parut  trop  pi  éoipitée, 
mais  régeiJt  du  royaume.  , 

[1G67.]  Don  P()r//r  n'a  Voit  que  vini^l-unaitsipiànd 
on  lui  donna  la  régence.  Sa  jeunesse  a  fait  croire 
qu'il  n'avoit  pas  imafiiné  ni  diri^i^é  la  révolution.  Quoi-^ 
que  la  reine  ne  fût  f^ucre  plus  tii^ci  ,  le  talent  pré- 
coce que  Ton  connoît  aux  femmes  pour  rintii^uo 
rend  probable  Tiqiinion  alors  répandue  qu  elle  ctoit 
Tâme  du  coinplcrt.  Don  Alphonse  ne  parut  sensible 
à  ses  mallu^urs  que  le  soir,  lors<|a  ii  se  trouva  seul. 
Il  fit  prier  son  frère  de  lui  envoyer  Jean ^  garde  de 
ses  chiens,  pour  loi  tenir  compagnie.  Soit  que  Ta- 
merlume  de  la  douUuir,  soit  que  le  délire  du  déses- 
poir ait  dicté  cette  humble  requête,  elle  affecta  don 
Pcdrc.  Il  fondit  en  larmes,  sans  doute  par  rcfleîion 
sur  le  tri.stc  sort  de  son  frère.  Cette  sensibilité  fait 
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Iionuour  à  son  cœur-,  mais  la  veine  ne  lui  donna  pas 
un  soupir. 

1.CS  l'tats  confinncrcnt  la  régence  à  «Ion  P^drc.  Un 
de  srs  premiers  soij,j.s  fut  de  rétablir  la  police  dans 
Lijbunnc.  /Jlphonsc  TaNoil  aUsoîiinienl  délruile  par 
£cs  marnais  cxrniples.  Il  coiiruil  1  s  ru  s  la  nuit, 
frappoit  les  passans-,  on  1  accuse  même  den  avoir 
Lle.'St'  plubiiurs.  Il  n'est  donc  pas  /fonnant  (pi'il  ait 
déplu  à  une  Française  délicate  et  galante.  Débar- 
rassée de  son  maussade  époux,  elle  travailla  à  ce 
qui  a  voit  sans  doute  été  lobjet  de  ses  \ir{\\  ,  savoir, 
à  ne  pas  descendre  du  trône  ,  et  à  Toccujjer  avec 
un  mari  qui  lui  plaisoit.  k 

Il  éloit  question  de  sauver  les  apparences,  et  de 
persuader  au  public  que  son  marianc  avec  don  Pcdre 
ctoit  une  affaire  de  raison  et  de  politique,  et  non  d'a- 
îiiour.  Quels  yeux  les  amans  ne  croienl-ils  pas  trom- 
per? Et  qui  trompent-ils?  La  princesse  de  A^cmoar5, 
dans  son  couvent ,  ne  parloit  de  faire  casser  son  ma- 
riage qu'afin  qu  on  lui  payât  sa  dot  et  qu'elle  pAt  se 
retirer  en  France.  Le  mariage  fut  déclaré  nul.  Al- 
phonse y  concourut  en  rcconnoissant  pour  vrai  ce 
que  la  reine  avoit  dit.  Rendue  libre,  elle  pouvoit 
ilonc  partir-,  mais  les  états  la  supplièrent  de  rester, 
lui  déclarèrent  qu  ils  ne  vouloient  ni  ne  pouvoient 
lui  payer  sa  dot,  que  le  moyen  de  les  acquitter  étoit 
qu'elle  voulût  bien  épouser  don  Pcdre.  A  cette  pro- 
position ,  un  romancier  donncroit  à  la  princesse  un 
air  d'embarras  et  de  réserve,  il  colorcroit  ses  JQues 
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de  l'incarnat  delà  pultur.  Ou  sait  seulement  qu'elle 
garda  un  tnxieate  silence. 

Les  d'i  uks  des  »'lats  vont  trouver  le  prince  et  lui 
représentent  ce  mariage  comme  nécessaire  à  la  tran- 
quillité du  royaume.  Dès  qu'il  s  agit  d  un  avantage  si 
cher,  le  légcnt  n'hésite  pas.  Il  y  consent ,  pourvu 
qu'on  ait  l'aveu  de  la  princesse.  Les  députés  retour* 
nent  vers  elle-,  elle  viut  bien  se  rendre.  Peu  de  ma- 
riages ont  été  traités  aussi  diplomatiquement.  11  fut 
célébré  avec  une  grande  pompe.  Don  yJlphonse  l'ap- 
prit dans  sa  prison  par  le  bruit  du  canon.  11  fut  d'a- 
bord un  peu  étourdi  de  la  nouvelle-,  mai*.  ,  rcpr  - 
uant  aussitôt  ses  esprits ,  il  dit  qu'il  plaignoit  son 
frère  ,  et  qu^il  seroit  sans  doute  bientôt  aussi  las  de 
la  Française  qu'il  l'avoit  été  lui-même.  Quelque 
odieux  qu'ait  pu  être  à  la  princesse  cet  époux,  il  est 
à  croire  que ,  si  elle  sut  sa  réflexion ,  elle  n'y  fut  pas 
indifférente.  *'    />  .  .^v'    .     .    ." 

-  Pour  ne  pas  avoir  toujours  un  objet  de  reproche 
sous  les  yeux ,  don  Pèdre  relégua  son  frère  dans  l'île 
de  Terccre  ,  comme  dans  un  lieu  agréable ,  où  il  se- 
roit en  sûr«té ,  et  pourroit  prendre  le  plaisir  de  la 
chasse.  Des  bruits  répandus  qu'on  voul  >'t  se  défaire 
de  lui  dans  l'éloignement ,  des  murmure^  en  consé- 
quence et  des  mécontentemens  le  firent  tirer  de  cette 
île.  Ses  amis  lui  rendirent  un  mauvais  olfice,  car  il 
perdit  la  jouissance  d'un  arrondissement  assez  étendu 
qui  lui  étoit  accordé,  et  fut  renfermé  dans  le  châ- 
teau de  Cintra ,  près  de  Lisbonne.  Il  mourut  après 
quinze  ans  de  prison.  Attaqué  de  sa  dernière  maladie^ 
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il  dît  :  «  Je  ïtitn  vai» ;  mais  la  reine  mt  suivra  bioi»- 
»  tôt  pour  rendre  compte  di  vanl  le  redoutable  tri- 
»  bonsldes  maux  cju  pile  m'a  faits.  » 

En  cfi'ot,  elfe  lui  survécut  peu,  et  ne  vit  que  qmV- 
^uf»  moi»  son  second  époux  jouir  du  titre  de  lOi. 
Qnsnt  à  elle ,  elle  porta  '  ou  jours  ccloi  de  reine  ,  quoi- 
^a\))c  ne  le  dill  qu'à  son  premier  mariage,  et  que  le 
(^fagt  de  cet  hymen  prononcé  eut  i\i\  ta  priver  di-» 
konncuîK  qui  en  étoicnt  une  suite.  Don  J^cftfv.  ron- 
serva  toujours  poni*  elle  beaucoup  de  consiih'ratron  , 
beaucoup  d'estim»^  et  de  conflancc  dans  la  gesrlron 
dcsaffeiies.  Il  se  rcmaiia,  et  rendit  aussi  sa  swonde 
lemm'j  beurckse.  Ses  amours  clandestins  étoicnt  iVmïe 
classe  trop  obscure  jMHir  qu'elles  en  cassent  de  ?a 
jslottsiCé  Ce  piince  a  pas^îC  avec  raison  pour  un  pro- 
fond pobliqnc.  On  remarque  comme  nai  défaut  qu'il 
»€  s'en  raf^iortoil  pas  ttssct  à  lui -m^me  pour  les  dé- 
cisions. Ses  ministres  étoicnt  plus  maîtres  que  lui. 
Ccst  ce  qui  fit  éciirc  plaisammfenl  par  an  ambassa- 
deur tVAngicterre  à  la  reine  ^^nrtc  t  «  Nous  n'avons 
»  dan»  \c  conseil  qu'un  ariii ,  qui  est  fe  roi^  encore 
»  n'y  a-l- il  pas  grand  ciédrt.  m        '  ,    ^  -*     «< 

[  1 705.  ]  Don  Juan  VI  rtç.vX  qu'à  suivi'e  le  plan 
de  potitiqne  qire  son  père  fui  avoit  trace,  de  tenir 
une  ju«te  bafancc  cirlre  la  maison  de  France  et  celle 
d'Autriche  qui  se  tlispuloient  TEspagnc  ,  de  se' 
faire  rechcrcbcr  par  F  une  et  par  l'autre ,  et  de  s'ap- 
puyer de  TAr^letcrre ,  mais  sans  en  être  esclave^ 
C'est  à  quoi  il  réussit  parfaitement ,  ainsi  qu'à  tenir 
un  rang  entre  fes  puissances  de  l'Europe  fcs  plus  con- 
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s'ulcMccs,  distinction  dont  il  ctoit  fort  jaloux.  Il  fut 
heureux  dans  sa  famille ,  et  laissa  une  nombreuse 
postrrilc. 

[1760.]  Joseph,  son  fiïs ,  lui  succéda.  Il  cul  le 
clia^rin  de  voir  sa  capitale  renversée  et  ruinée  en 
glande  partie  par  un  affreux  tremblement  de  terre. 
A  ce  malheur  a  succédé  d'assez  près  une  terrible 
conspiration ,  qui  devoit  lui  coûter  la  vie.  Il  fut 
blessé,  et  n'échappa  aux  mains  des  assassins  que 
par  une  espèce  de  niiiacle.  Les  coupables  ont  été 
pums.  Les  jéi$uites ,  impliques  dans  cette  affaire  , 
firent  chassés  du  Portugal.  Cette  disgrâce  a  été  le 
srgnal  de  leur  expulsion  des  ^utres  royaumes  et  de 
la  destruction  de  Tordie.  Il  paroît  qoe  dans  ce  com-' 
plol,  qui  mit  la  vie  de  Joseph  en  danger,  il  entra 
des  motifs  de  politique ,  de  religion  et  de  galanterie. 
La  postérité  les  dém<?Iera.  Une  histoire  comme  celle 
du  Portugal ,  si  féconde  en  événeiiH:ns  qui  ont  sou- 
vent ébranlé  le  trône  et  fait  passer  le  sceptre  d'une 
famille  dans  une  autre,  mérite  de  fidir  par  une  cou> 
spiration. 

Don  Joseph  n'a  eu  que  des  filles.  Laînéc  a  épousé 
^on  oncle,  frère  de  Joseph.  Après  la  mort  de  son 
père,  elle  a  fait  asseoir  sur  le  trône  son  mari  avec 
elle.  Ils  ont  des  rnfans  qui  assurent  la  couronne  à 
leur  postérité.  .      ;        ♦ 
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entre  la  Gascogne  j  le  Bigorre,  V Aragon ,  la  dis- 
.   tille  et  la  Biscaye.  Origine  de  ce  royaume  et  his' 
.  toire  de  ses  roisj  depuis  don  Garde  Ximencs. 
jusqu'à  Henri  If^.  , 

Les  Navarrois ,  placés  dans  un  bon  climat,  jouis- 
sant d'un  air  sain  ,  ont  du  blé  autant  qu'il  leur  en 
faut,  des  fruits  succulens  et  d'excellens  vins.  Les 
hommes  sont  grands,  bienfaits,  robustes,  vifs  et 
\aillans.  Ce  royaume  est  peu  étendu.  Il  nourrit  suffi- 
5'^mment  de  bestiaux.  Ses  eaux  sont  limpides.  Ses  ri- 
vièves,  peu  considérables,  mais  ti es- multipliées  , 
donnent  d'excellens  poissons.  Ses  montagnes  sont 
couvertes  de  beaux  bois.  La  Navarre  renferme  les 
Pyrénées  dans  son  enceinte.  Leurs  cimes  y  qui  n'au- 
roient  jamais  dû  être  teintes  que  du  sang  du  gibier 
qui  y  abonde ,  et  des  Ixîtes  féroces  ,  des  ours  et  des 
loups  qu'on  y  rencontre,  ont  souvent  été  arrosées. 
âe  celui  des  habilans,  dans  leurs  guerres  entre 
eux  et  contre  leurs  voisins,  et  surtout  contre  les 
Maures.       '  ; 

-  Les  'îémens  deTbistoire  de  Navarre  ont  été  prin- 
cipalement recueillis  dans  les  chartes  des  monastères. 
On  y  trouve  que  la  première  association  des  seigneurs 
navarrois,  vers  ^58,  se  forma  à  Toccasion  des  ob- 
sèques d'un  ermite,  nommé /ea/?.  Soit  par  convoca- 
tion ,  soit  par  un  pieux  élan ,  il  se  renconlra  à  ses 
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fuuciaillcs,  outre  une  foule  de  peuple,  deux  cents 
gnililshommes ,  qui  se  donnèrent  pour  chef  don 
Garde  Ximenès ,  noble  espagnol.  Il  ne  trompa  nul- 
lement leurs  espérances  ,  et  les  mena  contre  les  Infi- 
dèles, Sarrasins  et  autres,  qu'il  battit.  Ses  succes- 
seurs, sous  le  nom  de  comtes,  furent  assujettis  par 
Charlemagne.  Ce  prince  essuya  dans  leur  pays  un 
firand  ccliec  à  Roncevaux.  En  807,  don  Garcie 
Ximcnès  avoit  déjà  le  titre  de  roi.  Don  Fortun 
Garcie,  Taînc  de  ses  iils  ,  lui  succéda  ,  gouverna  ses 
états  pendant  un  grand  nombre  d'années  avec  gloire  , 
et  finit  ses  jours  dans  un  monastère  qu'il  avoit  fait 
bâtir. 

On  peut  air.si  expliquer  les  raisons  qui  engageoient 
les  anciens  rois  de  Navarre  à  se  retirer  volontaire- 
ment dans  des  couvens.  On  sait  que  ces  exemples  ne 
sont  pas  rares  dans  l'histoire  de  ce  petit  royaume. 
Ce  n'étoit  point  de  leur  part  marque  de  foiblesse.  Le 
peu  de  savoir  qu'il  y  avoit  se  trouvoit  parmi  les 
moines.  Us  éloient  utiles  pour  policer  les  royaumes 
naissans.  Les  rois,  qui  tiroient  d'eux  des  conseils  sa- 
lutaires, s'accoutumoient  à  leur  société.  Comme  il 
étoit  nécessaire  que  ces  princes ,  entourés  d'ennemis, 
eussent  beaucoup  d'activité ,  et  commandassent  sou- 
vent leurs  armées  en  personne ,  lorsque  l'âge  et  les 
infirmités  les  en  rendoient  incapables ,  c'étoit  un  trait 
de  prudence  et  une  preuve  de  zèle  pour  le  bien  public 
que  de  se  retirer,  comme  fit  don  Fortun  Garcie ^ 
dans  des  lieux  où  se  réunissoient  les  connoissances 
qui  rciidcnt  la  société  douce  ^  et  font  couler  des  jours 
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tranquilles.  Apres  unrrgnegloiicuxdc  vingt-ciiT]  ans, 
don  Fortiui  prit  Thabit  monasliquc ,  a(in  (juo  l'état 
pût  profiter  (les  tv^lens  de  sou  frère,  qui  c'toit  à  la 
fleur  de  Tâge,  et  par  conséquent  plus  propre  que  lui 
à  reculer  le?  bornes  de  son  royaume  et  à  le  défendre 
contre  les  Infidèles.  Les  apologistes  de  ces  ferveurs 
monastiques  ajoutent  que  le  spectacle  d'un  voi  prati- 
quant humbkment  dans  un  monastère  la  religion  qu'il 
Ke  pouYoit  plus  défendre  par  les  armes  étoit  un  en- 
couragement pour  les  peuples ,  dont  le  zèle  avoit  be- 
soin de  cet  aiguillon  pour  résister  aux  fatigues  et  à  la 
perpétuité  des  guerres  contre  les  Infidèles.  Telle  est 
la  cause  des  fondations  pieuses  dont  la  Navarre  a  été 
couverte ,  et  de  la  dévotion  qui  en^gcoit  les  souve- 
rains à  s'y  renfermer. 

Cest  de  Tabbaye  de  Leyre ,  où  il  s'étoit  retiré  afin 
d'y  finir  tranquillement  ses  jours,  que  don  Sanche 
sortit  en  g3 1  pour  seconder  son  fils  et  son  succes- 
seur contre  Ah  dérame  3  roi  de  Cordoue.,11  {;agria 
une  célèbre  bataille,  et  rentra  dans  son  monastère  , 
où  il  mourut  couvert  de  gloire  daivs  un  âg^^  avancé. 
En  994»  nïi  Garde  j  dit  le  Tremhleu^^  défit  le  fa- 
meux Almansor,  On  donna  ce  surnom  à  don  Garde, 
parce  que ,  par  un  mouvement  involontaire  ,  il  treia- 
blo-iiau  comme iK:e aient  du  combat^  mais  ^  après  celte 
espèce  de  tribut  paye  à  la  nature ,  il  devenoit  terrible 
dans'  la  mêlée. 

Don  Sanche 3  son  fils,  régnant  en  Tan  1000,  a  éié 
surnommé  le  Grand.  Il  porta  son  attention  gur  ks 
menas  lères  ,  dont  la  discipline  s'étoil  rclvicbéc.  Ces 
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stiRS  ne  Templcbèrcnt  point  d'être  conqutfrant.  Il 
icunit  h  Gastillc  à  la  Navarre.  jVIais,  après  avoir 
coBsuléiableriicnt  agrandi  cet  état,  il  en  affoibtit  Kil- 
foéme  la  puissance  en  la  pa&tageant  entre  sa  cpatre 
fik.  Avec  Ci 8  portions ,  il  leur  lit  présent  y  contre 
son  intention,  de  la  discorde  et  de  la  S'^^r^'**  1^^" 
Garde ^  le  Navarrais,  péril  dans  une  balaUle  coutie 
don  Ferdinand  le  Castillan  ,  son  frère  «  don  San'- 
chelVj  fils  de  don  Garde 3  lui  assassiné,  en  1079, 
par  doti /?aymowtij  son  frère.  Le  roi  de  Câstille , 
o«cle  de  l'assassin  ^  profita  des  troubles  qui  suivirent 
ce  meurtre  pour  démembrer  la  Biscaye  de  la  Navarre* 
Don  Sanchc  /^joignit  FAragon  à  la  Navarre.  Il  ré- 
gna glorieusement  vers  11.00.  Soii  petit -fils,  j^tl" 
phonse le  Batailleur  j  apvts  beaucoup  de  victoires  qui 
lui  mériftèrent  ce  tiiie^  vaincu  dans  une  dernière  hs.** 
taille ,  se  retira  de  bontô  dai^s  bu  monastère ,  et  y 
raoururt  en  i  >3'4  s^ns  laisser  de  postérité.  ^ 

-  L'^  états  s'assenïblèrent  et  nommèrent  don  Pèdrt 
Acarèsj  de  la  maison  d  Aragtm..  Don  Sancke  le  Sage 
Ini  succéda  en  i  i5o,  cl  fwt  remplacé  par  son  fils^ 
don  Sanche  Fil,  surnommé  le  Fort,  le  Courageux, 
etenâu  V Enferme j  ce  nom  Fui  vient  de  ce  a^'à  la  fin 
de  $QS  jours ,  accablés  diiifirmité.» ,  et  fOîii,  ;  par  un 
cancer,  il  ne  se  laissoit  plus  voir.  Ce  prince  alla  ctt 
Afrique  poor  y  contracter  mariage,  y  fut  f(  tenu  co^ntrc 
la  bonne  foi,  s  ccliappa,  ce  revint  dans  ses  états,  qu'il 
trouva  envahis  et  démembrés.  Il  en  i assembla  les 
parties,  et ,  £aute  d'eiifans,  il  les  laissa,  en  12^4  >  ^ 
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Thibault  f  fils  d  une  de  ses  s(purs,  qui  avoit  épouse 
un  comte  (l<'  Cliampa'^ne  et  de  Brie  ,  du  nuMiie  non». 
Thibault  se  croisa  et  fit  le  voya?2;e  cie  ia  Tcirt;- 
sa'nte.  11  en  n'[jporta  de  I  expéii<  née  l'uu?  le  jjiïu- 
veincnient  ,  et  d  cxceljèns  fruits  quil    ïsaîîirjtlisa  en 
Kavane.  Uy  transporta  le  plaît  des  vl'u  s  de  la 
€liampa;;ne.  Cei?  à  ses  s(ùi^5  que  l»s  Nav.  rrois  doi- 
vent leurs  vins,  i(o.»t  \i's  Ions  rivalisent  avec  les 
meilleurs   de   France.    Thibault  Ç'X  régner  dan.,  sa 
cour  la  mairnificcucc  et  la  poiil(S?i.  W  excel!oît  îui- 
îKeme  dans  la  musique  cl  dans  la  poésie  ,  ai  Tioit  les 
sciirc's  iA  favorisait  i^s  gens  de  lettres.  11  laissa  le 
sceptre,  tjj  i  ièôi),  à  Thibault ^  son  lijs  mineur,  sous 
la  luieiiâ  lu  roi  d'Ara^jon,  son  ami.  On  lui  donna  en 
2iiiarJag;e  une  fille  de  saint  Louis.  Il  s\  y  gagea  dans  la 
croisade  avec  ce  prince,  et  mourut  en  revenant  de  la 
malheureuse  expédition  de  Tunis.  Pendant  ce  temps, 
Henri j  son  frère,  gouvernoit  la  Navarre.  11  en  prit 
la  couronne ,  parce  que  Tlzibault  n'avoit  pas  d'en- 
fans.  Henri  ne  la  porta  pas  long-temps  j  il  la  laissa 
à  Jeanne,  sa  fille,  âgée  de  deux  ans.  En  1284»  ^^^^ 
cpousa  Philippe  le  Bel. 

Louis  Hutiuj  fds'de  Jeanne  j,  en  prenant  la  cou- 
ronne de  France ,  après  la  mort  de  son  père  ,  prit 
aussi  celle  de  Navarre.  11  eut  une  fille  nommée  aussi 
Jeanne  j  à  qui  la  Navarre  appartenoit.  Mais  Phi- 
lippe  le  Long  et  Charles  le  Bel  s'en  donnèrent  le 
titre  au  préjudice  de  leur  nièce.  Philir-r^  de  Falois 
y  renonça  ,  et  le  rendit  à  Jeanne  ^  qi        ni  épousé 
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Philippe  y  comte  tVÉvKUx.  Il  icj;na  avfc  elle  en 
Kavarie  sous  le  num  d»*  PhiUppc  III.  Ct  s  époux 
laissèrent  une  noiuhivusr»  liinre  et  un  oyauine  lio- 
lissant.  Chirles  II  et  Charles  III ,  1;  urs  fils  et  pe- 
tit-fils, rét;nî*tent  avec  des  renoms  bi<  ns  'lilïérens  ;  le 
premier  fui  appelé  C'-arles  le  i^iauvais  j  le  .second 
Charles  le  Noble  et  le  Ccnérenx.  L'un  et  Taulre 
furent  meîés  dans  toutts  les  aliaitcs  «|ui  se  passèrent 
en  France  de  leur  temps. 

Charles  le  Mau\fafs  monta  sur  le  trône  à  lâge  de 
dix-huit  ans,  en  i349  ^^^  ^^^  ^S^  *^  *^  montra  en- 
treprenant ,  hardi ,  turbulent.  Jean ,  roi  de  France  ^ 
lui  avoit  donné  sa  fille  en  mariage ,  avec  une  dot 
considérable.  11  exigea  un  supplément,  qu'on  accorda, 
dans  la  crainte  que  sa  jeune  épouse  ne  souffrît  d'un 
refus.  Charles  le  Mawais  fut  le  digne  ami  de  don 
Pèdre  le  Cruel ^  mais  ami  peu  fulclc  j  car,  pendant 
qu'il  signoit  des  alliances  avec  le  prince  castillan ,  il 
traitoit  avec  ses  ennemis.  On  reproche  au  Navarrois 
des  assassinats  prémédités ,  de  s'être  plu  dans  les 
troubles,  et  d'en  avoir  excité  partout  où  il  portoit 
ses  pap.  On  le  craignoit  quand  on  le  voyoit ,  comme 
on  redoute  les  signes  avant-coureurs  des  fléaux.  Jean^ 
son  beau-père,  et  Charles  V,  son  beau-frère,  éprou- 
vèrent les  effets  de  sa  profonde  malice.  Il  a  été  publi- 
quement accusé  d'avoir  tenté  d'empoisonner  Jean  j 
et  Vr;o;r  réussi  à  empoisonner  Charles  F,  Il  s'est 
»  ai  défendu  et  ces  imputations.  On  dit  qu'il  fut 
brûlé  vif  dans  un  drap  it  blLé  d'eau-de-vie,  dont  il 
s'étoit  fait  envelopper  pour  se  soulager  de  rhuma- 
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tismu.  Le  feu  prit  par  accident.  Le  (ait  cepindaut 
n'est  pas  certain  -,  mais  il  est  prouvé  ,  quelle  qu'ait 
été  sa  malaïUe)  qu'il  mourut  dans  de  cruelles  dou- 
leurs, qui  furent  regardées  cûiaïue  une  juste  punition 
do  SCS  crimes. 

Son  fils,  Charles  le  Nohlc ,  devenu  roi  à  iàge  de 
vingl-ciuq  ans ,  en  ijS^,  avoit  autant  d'esprit  que 
son  père,  mais  il  éloit  porté  au  bien.  Il  n'a  voit  ni  sa 
vivacité,  ni  son  éloquence  cntraiitante  -,  mais  il  Tem- 
porloit  en  douceur,  en  grâces  ,  en  aflabiiilé^  Il  fut 
très-bon  mari,  père  tendre  ,  et  vtcut  bitn  avec  bcè 
voisins.  Les  cours  de  France  et  d'Kspagnc  rccouroient 
également  à  bç^&  lumières  pour  concilier  kurs  didé- 
rcnds.  Il  ne  laissa  qu  une  fdle,  nomfl>ce  dOi>a  JJ'dfichcy 
qui)  maria  à  don  Juan,  prince  d'Aragon.  I:^iie  étoit 
déjà  mère  quand  Charles  le  Nohlt  mourut  et)  1 4'2  5. 
L'Aragonais  dédaignoit  là  Navarre  comme  ud  pay» 
agreste  en  comparaison  de  TAragûn  et  de  la  Castitlew 
Il  n'y  vcnoit  que  rarement,  et  y  restoit  peu.  Cepen* 
dant  il  en  tiroit  de  fortes  Contributions.  Outre  l'é- 
puisiunent  que  causoi^nt  ses  collecte) ,  il  fut  encore 
nuisible  à  la  Navarre  par  k»  troubles  que  son  grnic 
brouillon  y  suscita.  Don  JtMrt  avoit  (k)ntié  une  de 
ses  filles  en  mariage  à  Henri  j  prfnce  dt  Caslilfe;, 
qu'on  a  surnommé  \  Impuissante  II  souleva  son  gen- 
dre contre  son  propre  père.  Son  fils  ,  don  Carlos .» 
prince  de  Via  ne  ,  héritier  de  la  Navarre,  dont  Son 
père,  conwnccpouf  et  veuf  de  dOna  Blanche,  n'avoik 
que  l'usufruit ,  avoit  un  caractère  tOift  tUff'rent  de  ce- 
lui de  son  p'cve.  Il  refusa  danj*  quelques  circotistanccs 
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de  se  prelcr  à  $es  mauvaises  manœuvres.  Don  Juan  le 
tourtiu  ntn,  le  chassa  de  la  Navarre,  le  déshérita,  ainsi 
«jue  sa  hllc  aînée,  veuve  de  V impuissant^  et  trans- 
porta leurs  droits  à  Léonore ,  sa  fille  cadette  ,  com- 
tesse de  Foix.  Don  Carlos  mourut  ou  de  chagrin ,  ou 
de  poison  ,  sans  enfans.  La  malheureuse  veuve  de 
Henri  V Impuissant ,  livrée  à  sa  sœur,  fut  aussi  cm-  %»^y 
poisonnée  après  une  dure  captivité. 

Ainsi  le  royaume  de  Navarre  tomba  dans  la  maison 
de  Foix ,  vers  1467,  sans  être  abandonné  par  don 
Juan,  (|ui  ne  vouloit  pas  s'en  dessaisir.  Il  cloit,  outre 
cela  ,  roi  d'Aragon  -,  mais  toujours  en  guerre  avec  les 
un%  et  les  autres,  il  n'en  étoit  pas  plus  riche,  puis- 
qu'on fut  obligé  d'engager  les  meubles  de  la  couronne 
pour  faire  les  frais  de  ses  humbles  funérailles.  Léo' 
nore  ne  prit  le  titre  de  reine  qu'après  la  mort  de  son 
père  ,  en  i479'  Elle  ne  vécut  que  quelques  mois,  et 
laissa  la  couronne  à  Phœhus ,  son  petit-fils ,  issu  de 
Gaston  de  Foix^  son  fils  aîné  ,  et  de  Germaine  de 
Fninee,  fille  de  Louis  XL 

Phœhus  ,  ainsi  nommé  à  cause  de  son  extrême 
beauté,  n'avoit  que  onze  ans.  Sa  mère ,  qui  se  com- 
plaisoit  en  lui ,  eut  soin  qu'il  reçût  une  excellente 
éducation.  Quand  il  fut  un  peu  plus  âgé,  elle  Fiiutia 
dans  les  secrets  du  gouvernement.  On  vit  alors  tiLt 
conduite  différente  de  celle  qui  a  coutume  de  préva- 
loir dans  les  minorités.  Ordinairement  le  tuteur  agit 
et  se  pare  du  nom  du  mineur.  Ici  le  roi  agissoit  en 
persorne ,  tandis  que  tous  les  acles  s'expédJoient  au 
no/t;  J    sa  aière.  Ce  prince,  qui  donnoit  de  gi'andes 


354  NAVARRE. 

espérances  ,  mourut  trop  jeune,  sans  avoir  clc  ma- 
rie ,  et  fut ,  à  ce  qu'on  croit,  empoisonné.  On  ignore 
Tauteur  et  le  molifdu  crime.  Mais  le  royaume  étoit 
tellement  1]<mv.(i:  pa»*  les  factions  des  (iramout  et 
des  Beau  nonij  cUux  maisons  rivales,  qu'il  nrseroit 
pas  ckMiiiant  que,  si  Phœhus  montra  du  penchant 
pour  Tune  plutôt  que  pour  Taulie ,  la  famille  dé- 
laissée  ou  moins  favorisée  r»V''  travaillé  à  sVn  dé- 
faire. La  Navarre  tomba  par  sa  mort  à  Catherine 
de  FoiXt  sa  sœur.  Germaine^  leur  nièie,  la  maria 
'^n  i484  à  Jean  d^AlhvHj  comte  de  Périuord.  Ce 
fut  au  grand  regret  de  Ferdinand  le  Catholiijuc  s 
roi  d'Aragon ,  qui  avoit  fait  des  démarches  pour  pio- 
curer  cette  riche  liérilièie  à  son  ti!s. 

Le  monarque  arai',onais ,  irrité  de  ce  refus,  fatigua 
la  Navar»c  par  des  attaques  continuelles  ,  et  enfin  ea 
envahit  la  plus  grande  et  la  plus  belle  partie  en  i  5 1  ;> , 
sans  &o  mettre  en  peine  de  légitimer  son  usurpation 
par  des  titres.  Jean  d' Âlhret  se  plai;;nit,  protesta  , 
cria  au  volet  à  la  mnuvaise  foi,  mais  s'en  tint  Li.  U 
auroit  pu  mieux  .aire  ,  si  Ton  en  cioit  ce  reproche 
piquant  de  sa  feiii'ue  :  «  î?i  j'avois  été  Jean  ,  et  vous 
»  Cailii'rine  ^  nous  serio.is  restés  loi  et  reine  de  Na- 
»  vane.  w  Ferdiiiand  leu  laissa  la  Basse -Navarre 
au-delà  des  l'yrénées,  du  côté  de  la  France. 

iletrl  li i  l.ur  (ils,  au'\  it  été  ca|>able  de  recon- 
quérir sou  rCjcUiiiie.  il  ^  s  étoit  trouvé  dans  un 
tcm[>s  où  la  Kiancf,  .  *>p  u  v'upé»;  d'aulres  interdis, 
ne  pouvoii  îui  donn*T  que  di  oibles  secours  H  fut 
pris  avec  François  /  à  la  balaiilc  de  Tavic.  S'il  n'a- 
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voit  trouve  moyen  de  se  sauver,  ccilainfmciit  Char'- 
IcS'-Quint  n  auioit  jamais  nlâclic  un  pii.sonnicr  de 
cette  importance.  Henri ^  en  furtifiant  et  iiuicliis- 
sant  son  petit  cUt ,  fit  voir  ce  qu'il  auruit  pu  faire 
dans  un  plus  grand.  Il  maria  Jeanne ,  sa  fille ,  à  An* 
toine,  duc  de  Vendôme,  dont  elle  eut  iUnvl  ly, 
qui,  passant  sur  le  1t^>nc  de  France  en  1689,  y  a 
rcuiii  ce  qui  restoit  du  royaume  de  Navarre. 
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